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SUITE AUX NOTES SUR L A  POLARISATION, 

Par M. DELKZENNE , Membre rksidant. 

( Voir les Mémoires de la Société, volume de 1834, pages 383.  . . 594 .  
e t  suivantes. ) 

Sur les lemniscates. 

Cette note a pour objet de prouver liiévement I'cxactitude 
des propriétés énoncées aux pages 606 et  607. L'amateur qui 
aurait perdu de vue ses élémens de mat1iémat.iques peut se borner 
A une vérilicrtion au compas sur la figure B lithographiée. 

Je donne par extension le nom de Iemniscates aux courbes 
telles que Ic produit bc des distances b e t  c d'un de leurs points 
j: deux points lises ou pôles soit constant pour une même courbe, 
mais variable d'une eourbe Q l'autre. z a  estla distance dçs pbles. 
Le milieu de celte distance élant pris pour l'origine des coor- 

données, on aura évidemment : 

ou (ya -t xa)" + 3 a' (y'- xa) = (bc - a" )bc -I- a". . .(2) 
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Pour lin cristal à deux axes, les produits bc pour les courbes 
obscures observées à la lumiére simple suivent la loi des nombres 

..... O x.bc 2bc 3bc 4bc 5 b c . . .  hbc,  

h étant un numéro d'ordre quelconque et nécessairement entier. 
Si donc je représente par n le numéro d'ordre de la courbe dela  
seconde variété, j'aurai pour les valeurs successives du produit bc 

2 3 ....... :as ' a z  -a2 - a S  
n n n  n 

q t - x  n 1 2 4 . 1  124-2 a' -a' - h ...... - a2 - a'. . , . - a' 
n n n ~t n 

Les équations générales (21, (3) c t  (4) deviendront donc 

Cherchons d'abord les distances de l'origine aux points oii 
ces courbes coupent l'axe secondaire qui est celui des x. Pour 
cela il faut faire y = O dans ( 7 ) .  11 vient 
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( 7 )  
Tant que h sera plus petit que n ,  sans ktre nul, on aura 

quatre valeurs réelles de x, c'est-à-dire que les courbes de la 
premiere varikté rencontrent l'axe des x ou quatre points. Les 

valeurs de h plus grandes que n donnent deux yaleurs de x 
imaginaires e t  deux réelles ; c'est-à-dire que les courbes des 
autres variétés ne coupent l'axe des z qu'en deux points, excepi6 
celle de la deuxième variétk pour laquelle h = n e t  qui donne - 
x = f O e t  x = f a l/z, ce qui prouve que cette courbe 
passe à l'origine. 

La plus petite valeur de x est celle qui rSpond au cas de 
h = n, les plus petites valeurs de h après celle-lii sont 1 = 
successivement : 

n-I n - 2  rc-3 .... n-rc I 2 3 4 5 6 ..... 
ce qui donne pour n f  h les valeurs réelles correspondantes 
respectives 

c'est-à-dire que les distances du centre aux points successifs de 
rencontre avec l'axe des x croissent coinme les racines carrées 
des nombres naturels, ainsi qu'on l'a énoncé dans le  texte, 
page 606. 

Calculons de m&me les distances du  centre aux points de 
rencontre des courbes avec l'axe tertiaire, qui es1 celui des y. 
Pour cela nous ferons x = O  dans (6). On a alors 

Tant qu'on aura h < n  ces valeurs de y seront imaginaires, 
ainsi l'axe des y ne rencontre pas les courbes de la premiére 
variét6. Lorsque h = n, dcux des quatre valeurs de y sont 
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( 8 )  
nulles et  les deux autres sont imaginaires, donc h courbe dc la 
seconde variété ne conpe l'ate des y qu'A 1'6rigine. Donc elle 
passe deux fois à l'origines 

La plus petite valeur de y étant celle qui répond à h = n ,  
les plus petites valeurs de  h après celle-là sont h = successi- 
vement. 

ce qui donne pour - a f h les valeurs réelles correspondantes 
respectives 

c'est-à-dire que les distances du centre aux points successifs de 
i-cficontre des courbes avec l'ate des y croissent comme les 
racines carrées des nombres naturels. 

Nous avons vu que les distances du centre aux points de iea- 
a 

contre des courbes avec l'axe des x sont - l/m, en pre- vn .... hanE su~~ess ivement  pout ~n les valeurs o 1 2 3 4 5 .  .; 
nous venons de voir que les distances comptées sur I'axe des y 

a 
sont aussi - I/z, nt prenant successivemetit le3 d m e s  vn 
valeurs, donc les distances correspondantes sont égales dans les 
deux directions, ainsi que je l'ai Cnonck dans le texte, page 607. 

Par le point dont les coordonnées sont x = f O e t  

une paraIlde à l'axe dcs x.  Pour avoir les abscisses des points 
oh cette parallèle renconlrcra la courbe, nous égalerons cettc 
valeur de y h cellc de l'équation (6); mais noui ne prendrons 
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( 9 )  
que le signe supérieur de  h*.le seul qui réponde aux valeurs 
rdelles de y. On trouvera ainsi, tautes réductions faites, . 

Ces valeurs de x sont imaginaires pour toutes les valeurs de 
h plus grandes que 212 et elles sont nulles pour h = an, Donc 
la courbe dont le numéro d'ordre est 2s n'est rencontrée par la 
parallèle qu'au seul point dont les coordonnées sont 

et les autres, cellas d'un numéro plus élevé que Z n ,  n'ont aussi 
de commun avec la parallèle que les points dont les coordon- 
nées sont 

a étant u n  nombre entier plus grand que l'unité. 
Quant aux courbes dont le numCro d'ordre est plus grand 

que n et  plus petit que zn, elles sont rencontrees deux fois par 
la parallèle correspondante, puisque dans l'équation (IO) les 
valeurs de x sont alors rdelles. Ces courbes subissent donc une 
dépression vers l'axe des x dans la partie traversée par l'axe 
des y. Leur numéro d'ordre h est compris entre h =  n et  
h = an, c'est-;-dire que leur nomhre est égal à n à partir de 
la courbe de la seconde variété jusqu'à la courbe de la quatrième 
variété comprise, et comme il y a aussi n courbes de la pre- 
mière variété jusqu'à celle de la seconde variété comprise, on 
depuis les pûles comptés comme une courbe jusqu'a la courbe 
de seconde variété non comprise, il s'ensuit, conformément à 
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( 10 ) 
ce que j'ai knoncé dans le texte, page 607 , que les courbes de 
première et troisième variétés sont en même nomb~a.  

Reprenons l'équation générale (a) des courbes. 

Pour la x.re variété on a.. . . . . bc < a' ou bc = a' - 9' 
P o u r l a  z .evari6téona ...... bc=aS ou bc=ag=ko. 
Ponr la 3.e variétk et  les autres 

variétés on a.. . . . . . . . . . . . . . . . be > a' ou bc = aa -t- g2 

Par-ll (2) devient 

Ponr a = O ,  il vient 

(y' 4- 2)% = * 94 

d'où ya 4- x" = ga 

Équation au cercle. 

Divisant (1 I) par aus on a 

Faisant a  = CO , on trouve 

équation qui donne dcux syçtèn~cs d'hjp~~.bolcs  équilaiéres. 
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( 1 1  

Quand y = O ,  c'est-$-dire quand bc = a', ce qui est le 
cas de la courbe de la seconde variété, l'équation générale (12) 

devient 

Faisant a = oc, , il vient ys - x9 = o. 

d'où y = + x  

équation qui p o ù v e  que la courbe de seconde variété se trans- 
forme en deux Tignes droiies faisant entr'elles nn angle droit e t  
des angles de 450 avec leu axes des coordonnées, Ce sont les 
asymptotes des hyperboles. 

S u r  la distribution des couleurs dans  les cristaux. 

Prenons un  cristal tel qu'on puisse voir des franges colordes 
dans la direction de  l'axe tertiaire, comme une arragoniie 
épaisse de  0,6, u n  nitrate de potasse, u n  carbonate de plomb 
épais de I à 2 ,  et inettons l'axe secondaire dans I'azimut 
de 45 degrés. 

Si l'on part de l'un des pôles en allant vers le eentre et fai- 
sant abstraction de la séparation des axes, on verra que les 
couleurs sont distribuées dans l'ordre suivant : VIOLET, indigo, 
bleu, jaune, vert,  orang8, rouge ; vroLET, indigo, bleu, jaune, 
ver t ,  orangé, rouge ; VIOLET, indigo. . . . . et  ainsi de  suite ; en 
un  mot ,  que dans cette direction les couleurs se succhdent du  
violet an rouge. Cette succcssion se continue jusqu'au centre, 
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( 1 2  ) 
puis indéfiniment au-delà du centre dans la direction de l'axe 
tertiaire, par conséquent en partant du cenére les couleors se 
distribuent d a  ronge au violet le long de l'axe secondaire, e t  au 
contraire du violet au rouge le long de I'axe tertiaire. Si l'angle 
des axes diminue, le nombre des franges de la premibre variété 
traversées par I'axe secondaire et  comprises entre chaque p61e e t  
le centre, diminue de plus en plus, Tes franses passent dans la 
troisihme variété que traverse l'axe tertiaire et le chansement 

d'ordre dans la distribution des couleurs s'op&re dans le  passage 
de charlue frange par le centre. Quand l'angle des axes est 
devenu nul,  les franges comprises entre les pôles dans la direc- 
tion de l'axe secondaire sont toutes supprimkes, elles sont toutes 
passées dans la troisiàmc variété et la distribution des couleurs 
se fait partout autour du  centre, du violet au rouge, comme 
autour de chaque p6le. Si le cristal devient plus épais ou si 

l'angle des axes augmente, les Iigperboles noires qui passent par 
les pales ont une moindre courbure ou elles s'éloignent du centre; 
le nombre des franges comprises entre le centre et chaque pale 

augmente; celles que traverse l'axe tertiaire diminuent en 
nombre, elles passent à la suite des premières .en se ran- 
geant autour des pôles, e t  si elles sont nomhreuses, leurs cou- 
leurs se mêlent, le  cristal parait incolore dans toute la direclion 
de I'axe tertiaire et  de plus en plus loin du centre dans la direc- 
tion de la ligne des pôles. 

Ces details expliquent pourquoi les courbes que nous avons 
appelics doubles sont composdes d'une courbe centrale obs- 
cure, séparant deux systéuies d e  Franges colorées. A partir de 
cette courbe Ir distribution se fait de  chaque côté du  violet au 
rouge. Ainsi en partant d'un point pris hors d a  double sj-stéme 
de ces franges, e t  allant jusqu'a la frange centrale, les couleurs 
sont rangées du  rouge au  violet, mais au-delà d c  Ia frangq 
centrale, l'ordre des couleurs est renversé. &n effet, ces courbes 
doubles sont formées par l'arljonction des deux sgst&mes de franges 

dans lesqucls l'ordrc des couleurs, à partir du  centre, était dif- 
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( '3 
féient. Toutefois la frange noire centple  n'existe plus bien dis- 
tincte, ou b i e ~  elle se' colore souvent d'nn beau bleu, ou bien 
enfin on ne peut plus gu8re la reconnaître qnand on forme les 
courbes douljles an m@en d'un cristal A un :axe parallèle, une 
plaque de quartz, par exemple, et l'un des cristaux bi-axes où 
la separation des axes eut de plus en plus prononcée. La distri- 
bution des coulenrs dans les eourbes donbles ainsi formées est 
alors très-remarquable; le  phénomène est des plus beaux et il a 
l'avantage d'offrir un indice certain de la séparation des axes, 
Ainsi, par exemple, si un cristal avait l'angle de ses axcs assez 
grand pour qu'il filt impossible de voir directement les pre- 
mières courbes qui entourent les pBles, on le  combinerait avec 
des quartz de diverses épaisseurs jusqu'à faire naître au centre 
de l'image des courbes assez nombreuses et vivement colorLes; 
si ces couleurs sont très-variées, si elles diffèrent dans leur ar- 
rangement et leurs nuances de celles p'offrent deux quartz pa- 
rallhles el croisés on u n  spath perpendiculaire, on peut htre siîr 
que les axes relatifs aux diverses couleurs sont séparés dans le 
cristal. 

L'inspetlion des courbes doubles peut encore servir ?i recon- 
naîlre I'hémitropie du cristal qui les produit. Il  n'y a qu'un 
systéme de courbes doubles quand on combine un  quartz paral- 
léle, par exemple, avec un spath perpendiculaire. Il y en a denx 
si i'on emploie deux quartz parallèles et dont les axes ne soient 
ni parall8lement n i  rectangulairement dirigés. On distingue 
mieux les deux sysièines de courbes doubles qnand les denx 
quartz ont des kpaisseurs inégales. Maintenant, remplacez ce 
double quartz paf un  cristal hémitrope comme l'épidote, la 
diopside, le bi-chromate de potasse. . . . . vous aurez également 
deux ou trois systèmes sépards de courbes doubles d'autant plus 
distincts qne les deux ou trois cristaux soudés auront des épais- 
seurs moins &gales. L'hémitropie d'nn cristal peut aussi très- 
facilement se reconnaître à la lampe monochromatique; on voit 
des écliiquiers , des alvéoles. . . . . (page 298). 
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SUT le wombre des franges visibles ddns les cr is taux incolores. 

Nous avons vu que le nombre n total des courbes de pre- 
mière et  seconde variétés réunies devient double, triple, qua- 
druple. . . . . quand l'épaisseur d'un cris ta1 devient elle-m&me 
double, triple, quadruple. . . . . , par consdquent le  nombre n 
de ces courbes est proportionnel A l'dpaisseur. C'est aussi ce que 
l'expkrience confirme, m&me sur des cristaux dont l'angle des 
axes est très-grand , comme dans la topaze incolore. 

J'ai fait plusieurs séries d'expériences dans l'intention de 
vérifier cette conséquence, je les rapporte dans le tableau sui- 
vant, qui exige des explications. 

La première colonne est consacrée aux numéros d'ordre et  
de renvoi. Dans la seconde j'ai mis les épaisseurs E mesurées au 
moyen d'un excellent sphéromètre à grandes dimensions ,.cons- 
truit par M. SAICBY. Ces mesures, ramenées au millimètre à rai- 
son de 0,8607 pour chaque pas de vis, peuvent &tre en erreur 
de I à 2 centièmes de milliinètre, parce que les faces des cris- 
taux inesurés n'étant pas parallèles, l'épaisseur varie d'un point 
A l'autre. C'est au milieu du  cristal que j'ai mesuré l'épaisseur 
et observk les courbes. La précision de ces mesures n'est pas 
plus certaine pour le mica, parce qu'il est trés-rare de rencon- 
trer des plaques de cette substance qui paraissent noires par 
réflexion e t  annoncent ainsi l'absence de tout soulévernent de 
feuilles. Pour tous ou presque tous les échantillons de mica que 
j'ai observés, épais ou très-minces, les anneaux transmis et cir- 
culaires de Rewton sont visibles à la lampe; les anneaux réflé- 
chis y sont très-évidens. Malgré ces causes d'erreur j'ai conservé 
cinq chiffres décimaux A la colonne E des épaisseurs. 

La troisième colonne renferme les nombres de courbes de 
premiére et  seconde variétks observées entre deux tourmalines 
croisées e t  à l a  lampe monochromatique. Cette lampe est un 
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( 15 1 
quinquet ordinaire, à nivcau constant ; elle est alimenlEe par 
de l'alcool contenant 70 parties en volume d'alcool réel e t  30 
parties d'eau, ou marquant 70° à l'alcoomélre de M. GAY-Lussrc , 
ou 26' de CARTIER. La m&che est saupoudree de sel marin. La 
flamme émet une lumière dont la longueur d'ondulation est 
0,0005g3. La flamme est à l'un des deux foyers d'un réflecteur 
à peu-prés elliptique; la lumière s'accumule et  s'étend sur u n  
mince verre blanc dépoli, trés-doux , sur une face placée B 
l'autre foyer. La lumière qui kcliappe de ce verre dépoli, sur 
une étendue circulaire de 16 ccntimètres de diamétre, pent être 
réfléchie par une glace faisant avec le  verre ddpoli un  angle égal 
au complément de l'angle a de polarisation. On pent alors sup- 
primer la tourmaline objective. 

. La lumière est trds-vive et la chaleur très-intense quand la 
mOche est aliinentée par de l'huile. 

Quant au nombre n, son apprkciation n'est pas toujours bien 
sûre. On comple d'abord les courbes obscures de la première 
varieté et  l'on ajoute I si les branches de la courbe obscure de  
seconde variéth se croisent bien exactement au centre de l'image 
e t  l i  oh l'on a inesuré l'épaisseur du cristal. Si le  ccntre de 
l'image est à égales distances des premiéres courbes que l'on 
rencontre en partant de ce centre e t  longeant l'axe tertiaire e t  
l'axe secondaire, il faut ajouter 1/2 ou 0 ,5 ,  e t  alors en dé- 
croisant les tourmalines on voit la courhe obscure de seconde 
variéth. Dans ces deux cas fort rares la valeur de n est exacie; 
mais il faut ajouter plus que 0,5 ai l e  sommet de  la courbe que 
traverse l'axe tertiaire est plus près du centre que le sommet 
de celle qui est traversée par l'axe secondaire. Dans le cas-op- 
posé il faut ajouter moins que 0 ,5 .  Or,  l'appréciation de cette 
fraction est sujette à une incertitnde d'environ o,r d'unité. Je 
donne donc les nombres n. de  la troisième colonne comme j'ai 
pu les apprécier, en observant avec soin, mais sans chercher A 
les accommoder au réshltat prüvu. 
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E 
Les nombres - de la quatrierne colonne sont ceus E de la 

12 
E 

seconde divisés par ceux ~t de la troisième. Si les nombres - 
n 

dtaient dgaux pour une m&me substance,la proportionnalité entre 
les Cpaisseurs et  les nombres de courbes des I . t e  et 2.e varidtés 

E 
réunies serait démontr6e par l e  fait, L'iirégalité des nombres - 

)b 

vient sans doute des chances d'erreur que j'ai signalées; quand 
le diviseur est fort grand ou fort petit l'errcur fait& sur la 
fraction qui accompagne ce nombre a peu ou beaucoup d'in- 

E 
fluence sur l e  quotient -. On voit pourtant, à l'inspection 

I d  

du tahlean , que malgré cette grande cause d'indgalité les nom- 
E 

breg - sont aussi prés d'btre égaux qu'on peut le disirer. $i les 
It 

E 
résultats - étaient plus nombreux pour chaque substance, 

n 
les erreurs en sens contraires SC compenseraient probablement 
dans la moyenne, e t  cettc moyenne indiquerait t'épaisseur A 
laquelle il  faudrait réduire le cristal pour que toutes les courbes 
de première e t  troisième variétés disparussent et qu'on ne vît 

que celle de la seconde variété, celle de la quatrième et  
celles de la cinquième. A une épaisseur moiti6 moindre ou 
E -, le cristal ~ara i t ra i t  brillant depuis le  centre juoqu'aug 

28 

pales (qui  resteraient indiqués par deux points noirs) et au- 
delà du centre et  des pales jusp'aux ~ q r b e s  de la cinqniéme 
variité. Si l'angle des axes est' u n  peÜ grand, ces dcrniéies 
courbes seront hars du champ de la vision et tout le cristal 
(i l'exception des pales) paraîtra uniformément coloré par la 
flamme de l'alcool salé. 
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E 
E n -  Annolations. 

n. 

7,33875 36 0,20385 Topaze incolore. Angle des 
6,z9809 30,5 0,20649 axes, 63' 27' 20". 

4,28413 20,7 0,20696 
~ , 0 ~ 4 3 6  9 , ~  0,23448 Lee Nos 2 ,  3 , 4 ,  5 e t  6 son 
o,~55;2 3,2 o,zo488 tirés d'une méme topaze. 

0,38861 1,g 0,20453 
!i,25513 2&F> O 21450' 

4,47348 22,2 0,20151 
3,G9967 17,6 o,aroal 
1,Sr41o 8,7 0,20852 
1,79240 8,5 0,?1o87 
1,52130 7,2 0,21129 

E 
lr, - Topaze jaune. Angle dcs axes 

n 48' 44' 40". 

4,64775 10,s 0,44264 
4 , 5 1 2 ~  IO,I 0,44675 LeN.'qétait devenu rose pa 
3,62570 $,O 0,45321 l'ac~ion du feu. Les N.ns 2 

3,48799 7,7 0,45zg8 3 :  4 et 5 sont tir& d'un 
2,5~~50o 5,8 0 ~ 4 4 ~ 4 1  niérne i0p:i~e. 

l 
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E 
n - Topaze verte. 

n 

Ces deus topazes vertcs sont pc 
tites, déf'ectuenses et cxtrai 
tes du même cristal. 

I 
Moyenoc.. . 0,3855 i 1 

Moyenne.. . 0,27008 

Chaux sulfatée. 

I et z, gypse. 

3 et 4 ,  fer de lance. 

Mica dcs indes, expédié de Ca' 
ciilta. Angle, 4x0 36' 28". 

Parmi les échanlillons les plo 
compactes j'ai choisi ceu 
qui me donnaient, autan 
que possible, zéro ou 0,s pou 
la fraction de n. 

Vert du 4.e ordre a u  centre dm 
l'image extraordinaire. 

Rouge du 4. e ordre. 
Orangé du 3.e ordre. 
Bleu du 3.e ordre. 
Jauiiè du  z.e ordre. 
Bleu du  2.e ordre. 
Rouge-orangé du I.er ordre. 
(Voir page 323.) 
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( 19 1 
F, 

En inultipliant - successive~ncnt par 
n - 

p étant un nombre entier quelconque, on aura les épaisseurs 
auxquelles le cristal montrera la courbe obscure de seconde 

variété et  respectivement 

O r 2 3 4 5....., p-i 

courbes obscures de la première variété, ainsi que de la tioi- 
siéme variété. 

E 
En multipliant - successivement par 

n 

on aura les epaisseurs auxquelles le cristal montrera la courbe 
brillante de seconde vaiiétC accompagnée respcctivcment de 

courbes brillantes de la première variété, ainsi que de la troi- 
siéme variété. 

Les angles des axes relatifs aux diverses eouleurs ne sont 
rigoureusement égaux pour aucun crisla1 connu; ils diffcrcnt 
plus ou moins selon In nature d u  crisial ; inais pour le rnoincnt 
je supposerai cctlc +plil& parraite. Soit N le nombre des courbes 
obscures de première et  sccoude variété réunies, observées ii 
une lumiére simple dont la longueur d'ondula(ion est L. 
E - sera l'épaisseur I laquelle on ne verra plus que les pbles 
2N 

et les courbes de la cinquième varic'té, tout l e  reste du  cristal 
étant. illuinin6 de celie couleur siniplc. Soient N, et L, les 
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( 20 1 
noiulres au;iloguea pour une autre couleur simplc , les épais- 

E E 
seurs - et - doivent ètre entre elles comme les lori- 

2 N  3NI 
sueurs d'ondolation L et  L,. Ainsi on aura : 

L N 
d'où NIL,  = NL; et N = N, ; - = - 

L NI L 

C'cst-à-dire que,  dans notre supposiiion, le p o d u i l  N L  ou 

3, L, ou NI,  L I , .  . . . . est constant pour un méme crisla! 
d'une 6paisseur déterminée. Ilc plus, trois des quatre quantités 

N , N, , L ,  LI  étant données, on pourra calculer la quatriéine. 
Les résultats ne seront que des approximations a i  les axes sont 
peu séparés, comme dans le mica, l'arragonite.. . . et tout-à-fait 

inexacts si la séparalion est grande, comme dans le sel de la 
Rochellc , le carbonate de plomb. . . . . 

Exemples : Le mica dont l'angle des arcs est de 4 r0  36' 28" 
a donné 

I 
Verre d'un tri.s-beau rougc a&- 

090035586 \ ql l i s  (lis StJacgues.) 

o;oc135cj10 Verre rouge aniique, travaillé. 

0,0035580 Alcool salé. 

0,0035397 Verrc vert, travailli.. 
0,0035525 Verre bleu dc cobalt, iravaillé. 

Couche de 23 (le dissoluiion sa- 
turCc de siilfatc dc cuivre, avec 
un léger excès d'ammoniaque. 

violet rongeltre, avce un 
0,0034g'4/ verrc I~lco cobalt. 
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Si l'on licnt compte 
I . ~ J  de ce que les valeurs de N sont peiites et presqri'inévi- 

tablcment e r r o a h  ; 
2.0 de  ce que les valcurs de 11 ne sont pas non plos d'unc 

e x t r h e  précision ; 
3.0 de  ce que les axes dcs dcux crislatir olmrvds nc sont 

pas confondus, bien que peu séparés ; 

4.' de ce que I'arragonitc a ses faces taillées un peu ohli- 
quement l'une sur l'autre ; 

on aura licu de s';tonner que les produits N x L dilrArent 
si ~ C U  les uns des autres. 

Pour lc mica, le plus grand produit est o,oo3!îg~ d ; jc le 
divise par 8,2, qui correspond au plus petit produit, pour 
avoir la longueur d'ondulation du sulfate de cuivre. J'ai ainsi 
0,000438 au lien de o,ooo4a5. L'erreur maximuni est donc de 
13 millionièmes de millimétre. Pour I'arrasonite la plus grande 
erreur est de 16 millioiiiéines de milliinétre. -Par conséquent le 
mica el 17arraçonite peuvent servir j: ddierrniner , dans un 
instant et par approximation, la longueur d'ondulation d'un 

verre coloré on d'unc dissolalion coutenue dans un large tube 
fetmé par deux plans de  verrc. 
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On n'obtiendrait que des résultais tr2s-fautifs si l'on opérait 

sur uti cristal dont les axes seraient fortement séparés.En voici 
un exemple sur le carhona te de plomb. 

N x L  

Observés i travers un verre rouge, les pbles du  carbonate de 
plomb paraissent éloignés l'un de I'aulre à une distance assez 
grande; observés ensuite à Lravers une eouche de sulïate de 
cuivre, les courbes .ne sont plus visibles, mais les pôles et  les 
hyperboles noires qui y aboutissent sont très-distincts et durtout 
très-rapprochés. L'angle des axes pour l e  rouge extrbme est de 
5 A 7° ; l'angle poür Ie. violet extreme est peut-êlrc au-dessous 
d'un degré, h en juger par la proxiinité des pbles quand on 
fait usage d u  double verre videt e t  bleu. La proximité des pBlcs 
bleus et  violets et l'éloignement des pOles ronga  font naître cc 
magnifiqne bleu d'azur qui ewvre  une grande partie de l'image 
quand l'axe secondaire du carhonate de plomb est mis dans le 
plan de polarisation. 

Le nombre N est proportion.nel à l'dpaisseur E ; on aura done, 
en géndral, 

Par  conséquent trois dc ccs quatre quantitds &tant donne'cs., 
on pourra calculer la quatrième lorsqu'une circon~tancc qucl- 
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conque empêchera de la mesurer. Ainsi, par exeiiiple , ou pourra 
calculerl'épaisseur d'un cristal collk entre deux lames de verre, 
pourvu qu'on ait un  autre cristal nu de m&me nature. 

Exemple : M. BABISET m'avait prêté nn carbonate de plomb 
(pase 304) pour lequel J3 = 3 et N = 8,5 environ. II 
m'en a donnd un autre dont j'ai oublié de mesurer l'épais- 
seur E, avant de le coller entre deux verres, A la lampe, je 
trouve , comme ci-dessus, NI = 4 9 ,  donc l'épaisseur de ce 

3 x 4 4  
cris.ta1 doit peu différer de E, = -- = 1,482. 

8,s 

1 
Mettons pour N sa valeur n - dans l'épaisseur générale 

L 
E 
- nous aurons 

Mettant ensuite pour L les saleurs correspondantes aux 
diverses couleurs du spectre, nous anrons les épaisseurs aux- 
quelles le cristal transmettra ces couleurs, savoir: 
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E 551 E 
Jaiine.. -- - - - -. 0,46458. 

an 593 n 

Jaune-vcrt.. . 

E 519 E 
Vert. .. -. - = -. 0,43175. 

an 593 n 

Vert-bleu. . . . 

E 475 E 
lbU. .. -. - - _ -. 0,40050. 

sn 593 n 

Bleu-indigo.. . 

E 449 E Indigo.. -. - - - -. 0,37858. 
an 593 n 

Indigo-violet . 

E 493 E 
Violet.. -. - - _ -* 0,35666. 

211 593 n 
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Si les axes n'itaienl pas siparés, tout cristal taillé perpendicu- 

laircment à l'axe principal et dont l'épaisseur n'excéderait pas 
E - . 0,5438 pourrait &tic considéré comme one lame mince, en 
n 

E 
sorte que ce nombre -. 0,5438 serait la limite qui siparerait 

'n 
ler laines minces des plaques épaisses , car j: des dpaisseurs plus 
grandes que celte limite et en observant à une lumière simple, 
entre deux tourinalinescroisées, on verrait d'auires courbes obs- 
cures que celles de la cinquième variété, à moins que l'angle des 

E 
axes ne f û t  très-grand. A une épaisseur double ou -. I , O  8 7 6 

n 

on verrait au moins les courbes obscures des 2 .e ,  4.e et 5.e varié- 

tés. De plus, tout cristal dont l'épaisseur serait comprise enlre 
E E -. 0,54380 et  -. 0,50248, par exemple, serait coloré en 
n n 

rouge en l'observant à l'azimut de 4501 entre deux tourmalines 
croisécs et à la lumiére du  ciel. I l  serait calork en bleu à toutes 

E E 
les épaisseurs comprises entre -. 0,41484 - . 0,38701 e t  

1) n 
ainsi du reste. Lcs couleurs des franges s'étalent d'autant plus 
que le cristal est plus mincc ; cellcs qui se  mkleraient si les axes 
étaient confondus se séparent, d'autres qui se sépareraient se 

mélent, e t  ces effets sont plus sensibles par une séparation plus 
grande dans les axes et une plus grande ouverture dans leur 
angle $néral. Ainsi les indications du  tableau s'écarteront d'au- 
tant de l'expérience que les axes seront plus séparés et 
feront de p h s  grands angles dans les cristaux incolores qu'on 
soumettra 3. l'épreuve. 

Dans l'hypothése de la confusion des axes et aux épaisseurs 
indiquées dans la première calonne d u  tableau précédcnt,les eris- 
taux seront c'clairés par k a  coulcurs simplcs correspondantes ;ces 
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couleurs paraîtront encore, mais moins loin aniour du cintre 
de l'image, quand ces épaisseurs seront un nombre impair de 
fois plus grandes. Or,  si on les multiplie respectivement par les 
nombres impairs : 

et celles de la seconde colonne par les nombrcs pairs respectifs : 

on trouve des produits peu différens et dont la moyenne gén6- 
E 

rale est - x 12,37 r 18. L'un quclconrpe des. premiers est 
n 

toujours compris entre les deus qui lui correspondent dans la 
E 

seconde colonne. Par conséquent, à l'épaisseur - x I 2,37 le 
12 

cristal successiveinent observé à chacune des couleurs siinples 
et moyennes du  spectre transmettra cette couleur et  le  centre 
de l'image en sera éclairé. Il suit de là que si à cette épaisseur 
ou à des épaisseurs plus grandes, le cristal est observé à la 
lumière blanche composée, il laissera passer toutes les couleurs 
du spectre; ces coulcurs se  mêleront e t  le crista1 paraîtra 
incolore au  milieu de l'image. A des .6paisseurs moindres que 

E 
- x 12,37 il sera coloré au milieu de l'image et montrera des 
11 

franges irisées jusqu'aii delà des pôles. 
E 

On ne doit pas perdre de vue que dans l'expression - x i î &  
n 

te dEnominateur n est le nombre des courbes obscures des pre- 
miAre et scconde variétis comptées A la Iampe et entre deux 
tourmalines croisées. Si donc ce nombre était ~ a , $  l e  cristal 
aurait I'dpaisseur convenable pour paraîlrc incolore au centre 
de l'image obscrvée à l a  lumière du  ciel. Si Ic nombre n i tait ,  
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par exemple, 6,885, cela prouverait qu'il faudrait doubler 
l'épaisseur du cristal pour qu'il parût incolore au centre de 
l'image. En général tout cristal à deux axes, naturellement 
incolore, taillé perpendiculairement à l'axe principal e t  observé 
à la lumière du ciel, paraîtra blanc ou coloré au centre génkral 
des lcmniscates, selon que le nombre R sera plus grand ou plus 

petit que I 2,37. 
La couleur jaune est la plus Cclataute du  spectre, c'est elle 

qui dominedans les observations à la jumière blanche; si c'était 
celle de la flamme d'alcool on pourrait dire qu'à une épaisseur 
quelconque un cristal ne saurait munlrer plus de 1a,37 lem- 
niscates cplorées. Ainsi, pour avoir à peu prés le plus grand 
nombre d e  franges irisées que peut montrer un cristal Q la 

. 1467a,a 
lumiére blanche , 11 faut' mnltiplier ' r 2,?7 I 18 = -- 

- - 2 x  593 
595 par le rapport - de la luinière de l'alcool ?I l a  lumière 
55 I 

jaune. On .a ainsi 13,314 ou I 3,3 pour c e  maxiinnm epproch4. 
Consultons maintenant l'expérience : 
A défaut d'un cristal exempt de séparation j'ai soumis i. 

l'épreuve deux quartz parall&lcs croisés d'épaisseurs égales et 
trés-vaiikes. Je compte constainment quatorze hyperboles iri- 
sées, y compris la croix noire, mais la quatorzième est pour 
ainsi dire plutôt soupçonnée que vue, encore faut-il réunir toutes 
les circonslances les plus favorables à I'apparition des couleurs. 

Ainsi il faut une lumière vive venant de nuages blancs forte- 
ment éclairés par le soleil; il faut une pile de glaces, one 
excellentc et très-mincc tourmaline brune, ou un analyseur, ou 
nn verre noir bien poli. Le nombre 13,3 est donc parfaitcinent 
justifié ponr le cas de cette expérience. Il l'est également bien 
avec deux topazes incolores croisées, parce que les axes font un 
g a n d  angle et que les effcts de leur séparation sc détruisent par 

le  croisement. Dans les mêiries circonstances j'ai c n c o r ~  la même 
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diIlicullé à compter quatorze lemniscates irisées cu partant d'un 

p61e dans une seule topaze incolore plus ou moins épaisse, 
parce que la séparation n'est pas très-forte dans celte suhstmce. 

Méme résultat encore avec le borax, oh Ics axes et  les plans des 
axes sont séparés. 

Lc centre de l'image est toujours coloré, quand le nimbre 
des franges colorées compte'es d'un pôle au cenlre est inoindrc 
que 13. Cela doit é t re  puisquc dans ce cas pour atteindre un 
lieu oii le cristal est incolore, il faut compter les courbes de 
tontes les variétés ;ainsi, après les avoir comptées dans la diree- 
lion de l'axe secondaire en allant d'un pôle au centre, il faut 
continuer 1'énutnLratioii dans la direction de l'axe tertiaire. 
L'expErience justifie donc le i6sultat donnS par le calcul, ce qui 
milite en faveur des inultiplicntcurs que j'ai clioisis.~ 

Quant aux cristaux oh la siparaiion des ares est très-pronon- 
cée, on peut s'attendre, d'après cc qui a été dit, à des écarts 
plus ou moins considérables. Par excmple, je comptc jusrju'à 
17 courbes dans Ic carbonate de plomh. 11 est sons-entcndu qu'il 
faut réunir pour ccla toutes les conditions qui favorisént la pcr- 
ceplion dcs ~oiileur$ et  que l'existence de la dernière frange soit 
donteme. Les deux ou trois dcrniéres l'ranges, dans la direction 
de I'axc tertiaire du cai.$natc de plomb, SC réduisent A de 
simples fragmens. 

Dans le sel de la Rochelle, observé comme les autres cristaux 

à I'azimut de 45 degrés, les couleurs se mdlent ou se séparent 
si bizarrement, par suite de la grande séparaiion des axes, qu'on 
n'est pas sûr du nombre auquel on arrive. Si 1'011 compte d'tm 

-rouge à I'antre, c e t h  couleur se modifie d'une frange i In sui- 

vante, bientôt elle fait place j. une autre qui changc i son 
tour. J'ai compté jusqu'à i 8, mais ce n o m h e  est peut-être trop 
fmt  #;ne unitk. 

Un spath d'Islande , nn quartz perpendiculaire nc mr, laissc 
voir an plus quc I I  finnçcs colorées. Un piismc de vcrrc dont 
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l'angle rc'fringcnt est mis dans l'azimut de 450 entre l'mil et la 

tourmaline optre sur l'image un effet analogue à la séparation 
des axes. Dans 1'aui.i.e aziniut de 45' l e  nombre des franges 

colordes augmente du c8té de l'arèle de l'angle r6fringent et 

diminue d'autant d'unités d u  cSté de  la base du prisme. L'effet 

est de  plus en plus ~ r o n o n c é  avec un angle réfiingent de plus 

en plus grand. 
Dans les cristaux colorés, comme l'améthyste, la topaze 

jaune, l'apaiitc (chaux phosphatée), la tourmaline.. . . . le 
nombro dcs franges visibles augmente avec l'intensité de la 

couleur. On en verrait une infinith, comme avec la flamme de 
l'alcool, si le cristal ne transmettait qu'une seule couleur en 
absorbant toutes Ics autres. 

Dans la chaux sulfatée ( fer de lance) ou dans le  gypse, jc 
compte 1 4  dans la direction de l'axe secondaire, e n  dehors des 
pôles, pour l'un des deux sj-stémes seuleinent. Le nombre des 
courbes coloréca qui entourent l'autre pôle est presque illimité, 

ce qui prouve que, dans la chaux sulfatée, la skparatiom 
des axes #'est pas la meme pour les deux systêmes d'an- 
fzeauz; anomalie singulière qui ne se reproduit sur aucun des 
crislaus que j'ai pu examiner. Elle est une propridtt! inhé- 
renie à la nature dc cette substance, t a r  elle n'est pas modifiie 
par la taille. Elle se retrouve en effet dans ceux de ces cristaux 
qu'on a taillés perpendiculairement à l'un dm axes, lorsqu'au 
moyen de deux prismes momentan8ment collés au cristal, on 
çxaininc tour-ii-tour les deux sj-sthes. J'allirine d u  moins que 
ces phénoniénes se reprodoiscnt exactement les mémes dans 
oiize échan~illons tailltlis difrércmmcnt et par diverscs mains. 

Voici d'ailleurs d'autres détails sur  la chaux sulfatée. 
On ne remarque aucune différence eensihlc entre Ics deux 

spstt5mes ct tout est régulier au verre ronge foncé, ?I la dissolu- 
tion violclte de sulfate de cuivre et particulihement à la flamme 
de l'al cool, dont la coulcur est presque simple. Il n'en est plus 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



C 30 ) 
de niême avec des verres colorés, qui laissent passer plusieurs 
des couleurs prorcnai;€ de la dkcoinposition de 12image d o  goleil 

par un bon prisme. Le verre bleo cobalt épais dc 3,t5, dont 
la longueur d'ondulation est 0,000475 et  qui ne laisse passer 
que trés-peu de vert du  spectre, .mais qui laisse passer l e  bleu 
et le jaune, couvre de vert le pôle du  systéme aux courbes nom- 
breuses et presque toute la queue obscure, en dehors des pales 
mis dans le plan de polarisation. Rien d'analogue dans l'autre 
système. Cette méme queue paraît m&lée de rouge au verre vert 
foncé ; elle est toute jaune à la luinière blanche. 

Avant de travailler le cristal et pour maintenir l'adhérence 
des lames on l'entoure d'nn fil ciré, bien serrd , puis d'un mas- 
tic dur  et  enfin d'nn annean de cuivre. En observant ;i la lampe, 
pour compter les courbes de la première variété, j'ai remarqué 
un déplacement graduel et très-sensible de ces courbes autour 
d a  centre général. C'est un effet de  la chaleur des doigts qui se 
transmet jusqu'à Ia inasse du  cristd à travers le cuivre, la 
couche de mastic et le fil. Cctte transmission doit être faible et 

par conséquent un faible changement de tempdrature sufTit pour 
augmenter ou diminuer le nombre des courbes de chaque va- 
riété..J'ai mis sous l'aisselle un de ces cristaux pour le chauffer 
uniformément tandis qu'il &ait tenu entre deux tourmalines, 
puis je l'ai observé à la lampe pendant qu'il se refroidissait : cn 
peu d'instans 5 ou 6 courbes de la troisième variéLi: sontpassées 
à la premiére variété. 

La t e m p h t u r e  de l'air de la chambre é h i t  d e  16 degrés, 
c'était aussi celle du  cristal, dont l't+aisseur est 7;72 ; je l'ai 
tenu enlre les doigts par son mincc anneau de cuivre pour I'ob- 
server loin de la lampe : en peu d'instans trois courbes de la 

première variété sont passées P la troisikme variétt': après avoir 
pris successiveinent la forme de la seconde variéti. Donc I'an- 
gle des axes diminue par une augmentation dc température. 
(Voyez des observations aualopes h la page 274 du traité de 

IIensci ie~~,  tom. 2. ) 
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Une courte exploration de l'image coinpos6e des deux sys- 

témes où les couleurs son t  bizarrement et non symétriquement 
distribuées en apprendra plus qu'une description' diffuse ; je 
me borne à faire remarquer que dans le systhme aux nombreux 
anneaux, les axes pour les rayons bleus et violets sont LrEs-séparés 
des autres qui le sont peu et qui font avec l'axe principal un 
angle beaucoup plus grand. Pour l'autre systimc les rayons 
bleus et  violets se rapprochent aussi de l'axe principal; mais ils 
sont bieq moins sbparés des autres, qui eux-mêmes sont peu 
shparés. 

Mesure de I'aagle a de polarisation. 

Lor'scju'on peut se contenier d'une approximation sur la 
valeur de a, le procédé économique et simple que j'ai décrit 
aux pages ~8~ ct ago des notas peut suffire; mais il faut faire 

disparaître ses défauts dès qu'on vise à l'exactitude, et alors il est 
comme indispensable d'avoir recours à quelquc instruuienl; p r é  
cis et portant des divisions exactes. Je  donne la préférence au 
goniomètre de WOLLASTON, parce qu'il est d'un emploi rapide, 
simple et commodc, e t  parce qu'on peut se le procurer à peu 
de frais. 

J e  conliiiuerai B prendre le  millimètre pour unilé lingaire. 
A désigner par a l'angle de polarisation compté de la surface. 

L'angle apparent des axes par aB. 
L'angle rie1 par zb. 
L'indice de réCraction par i. 
Je rappelle que 

COS. a sin. B sin. B ; - i  d'où - = s i n . b .  
R sin. b i 
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Le priiiciyal ddfaut des observations )ites à l'équerre est dc 

donner une tache trop grande, ce qui ne permet pas d'obtenir 

l'angle a sur des surfaces plus petites que cette tache, ou de 

ne i'obtenir qu'à un faibic degré d'approximation. Pour réduire 
la tache à ses moindres dimensions, il faut mettre l'œil le  plus 
près possible de la surface rCfléehissante, e t  c'est ce que permet 
le goniomélre, dont voici une courte description : 

Le cercle gradué cst vertical ; une vis de pression peut l'arrêter 

i une position fixe ou permettre qu'il tourne autour d'un gros 
axe perpendiculaire au Dans ce mouvement il entraîne 
avec lui un  autre axe qui traverse longitudinalement le premier, 
mais qu'on peut mouvoir seul quand le cercle est arrêtk. Cc 
second axe fait tourner avec lui une pièce en formc d'étrier 
qui se divise en deux parties égales, dont l'une peut SC mouvoir 
sur l'autre autour d'un petit axe parallèle au plan d u  cercle. 
Cette partie mobile entraînc avec elle une queue qui portc par 

nn bout une platine sur laquelle on fixe, avec dc la cire, les 
objets à étudier en les mettant vis-i-vis le centre di1 ccrcle et  
dans le  prolongement de l'axe qui passc par ce ccntre. C e k  

queue tourne elle-m&mc autour d'un axe qui reste toujours dans 
un  plan perpendiculaire celui du cercle ; il est presque tou- 
jours utile de mettre cet axe dans une direction paralléle au 
plan d u  cercle, en mellant ji angle droit les deux piEces de 
l'étrier. Si l'objet dont on veut examiner une face rdfléchissante 

est épais, on ne peut p3s le déposer sur la platine, puisqu'alors 
le prolongement de  l'axe du  cercle ne se placerait pas dans cette 
surface ; dans ce cas, on colle l'objet contre cettc platine, qui 
a fait un  mouvement suliisani; autour de l'axe de la queue. II 
est trh-utile d'avoir une platine ou porte-objet deux fois plié 

à angle droit, ayant la forme d'une pelle ou d'une truelle, sur 
laquelle on peut eoller les gros cristaux aprhs avoir augrnent6 
leur épaisseur avec une lanie de Mge, si cela est nécessaire. 

Cette espEce dc pelle, cn faisant un dcrni-tour , s'élpignc d u  
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ccetcie. On pourra obscfver de trèsqrès le cristal qu'on y aura 
mllé ,  parce que la t&te de I'observatcur aura un passage con- 
venable. II sulTit et il convient qae , p o u r  toutes les observatfom, 
cctte distance soit de 50 millimètres. On doit observer la surface 
réflëchissanta en un point situk dans le prolongement de I'axe 
d u  cerclc ; cela est facile au moyen d'un point d'encre on d'un 
fragment trés-pelit de papier blanc placé dans cette direction 
sur  la surface. 

Il est parfois ntile de donner A la surface réfléchissante une 
direction horizontale. On y parvient en faisant mouvoir nlter- 

aativeincnt .l'&trier entier et I'axe de sa queue jnsqu'à ce que les 

imagea réfl6cliies de deux fins  fil^ à plomb et  les images directes 
au-dessus ot au-dessous de Ia surface ne fassent qu'une seule c t  
d i n e  ligne droite pour cliaqnc hl, e t  en ohscrvant dans diverses 

direciions. On peut encore sc servir d'un tout petit nivcau à 
bulle d'air, qu'on adapte à un petit plan dc verrc au moj-c.n 
d'un peu de cire dure. On règle ce p d i t  niveau comme on 
règle les grands, par  la  méthode des rctourncinens e t  en ap- 
puyant sur la cire du cbté convenable. 

Pour mesurer, soit un  angle dièdre, soit l'angle a ,  soit l'angle 
2B , il suffit d'amener la sud ice  i Btie perpendiculaire au plan 
ciertical du cercle gradut!. Pour cela, aussi loin que les localités 
e t  la vue de I'observatcur le permettent, on pend un long fil à 
plomb. I l  faut que sa distance au plan prolongé du cercle soit 
de  50 milliuièircs, d'npr6s ce qui pi-écède. On remplit cette 
condition en collant par son iliilieu en travers ce fil, e t  pcr- 
pendiculaircment au plan du cerdc , unc étroiie bande de mince 
carton noir, longue de roo millim5lres. On vise le long de la 

surface du eercla et  on la fait. tourner jusqu'h ce qu'elle passe 
par le  bout de cette bonde, qui, d'ailleurs : se peint dans la 

surface brillante du  cercle. Alors on fait tourner I'ase dc la 
qucue jusqu'i ce que l'image réflc'cliie du Fi1 et l'image dirccte, 
tant au-dcssus qu'au-dessous, nc fasscnt qu'une seille ligne 

3 
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droite, qui ne se brisera pas si I'on fait faire un mouvemeiit de 
rotation j. l'étrier entier, si le cercle est bien stable et  bien vcr- 

tical, et si la surface obscrvée est bien placée. Elle nc doit pas se 
diviser non plus si I'on fait mouvoir la moitie d e  l'étrier qui 
porte la queue, el si la brisure de I'élrier est bien faite. 

Pour mettre le cercle dans une position bien verticale, on 
pend un cheveu A plonib à moins d'un millimètre de la surface, 
et si le pied ne porte pas de vis à caler, on le  colle au support 
avec de la cire un peu molle et  l'on appuie du  cbté convenable 
pour que le cheveu et son image deviennent exactement paral- 

lèles. Si l'axe qui porte l'étrier n'était pas bien perpendiculaire 
au cercle, on s'en apercevrait 4 ce que l'image du  fil de la mire 
et  ses prolongemens cesseraient de former une ligne droite quand 
on ferait tourner l'étiie~. Réciproquement, quand cet axe eG 
bien perpendiculaire, la constante reclilude de la  ligne annonce 
que le cerclc est rerlical , ou si la ligne paraît brisée, on appuie 
sur In  cire jusqu'à ce qu'elle soit droite, et par suite que le 

cerclc soit vertical; mais on réussit mieux.et plus vîte avec un 
chevcu à plomb. 

La bande horizontale rini rient de servir de inire doit rester 
fixe parce qu'elle sert à vérifier de lcuips à autre la direction 
du plan du  cetcle et de point de départ pour mesurer les 
angles. Cependant la mire représentée par la fig. 14,pl.  I,  rEduite 
à la inoilié de ses vraies dimensions, est en tout point 
On la trace sur une mince lame de plomb que l'on découpe au 
canif guidé par une règle. On l'attache au fil à plomb avec de 
la cire molle ou un fil de soie. Le fil à plomb doit ktre en mdtal, 
pour qu'il ne tourne pas sur hi-même. Je le fais en cuivre rouge 

fortcinent recuit; un gros poids l'a cornplétement rectifik en 
vinst-quatre heures. Cetle mire i jours permet d'ainenerl'iinage 
du trou central au point 1.e plus obscur de la taclie, parce qu'a- 

101.s les images nioins obscures des deux carrés opposis de chaque 

Iranclie de la croix ont des teintcs égales. 
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Je  me suis assurf qu'il est bien difficile, presque iiupossible , 

d'établir la coïncidence du  bout d'une cheminée placee au loin 
avec son image réfléchie. Celle-ci se perd longtemps avant la 
coïncidence qui par-1P est plus qu'incertaine. D'un autre cBtB , 
la tache r'abserve trhs-mal , parce que la cheminée en masque 
la moitik. 

Je  vais maintenant entrer dans tous les détails des manocuvrel 
successives 5 exécuter pour mesurer avec exactitude l'angle a 
de pelarisation 5 la surface bien plane d'un morceau de verre 
noirci ou d'un cristal quelconque. 

On commence par mettre le zkro du  cercle gradué sur celui 
d u  vernier, e t  l'on serre fortement la vis de pression pour que ce 
cercle ne soit pas entraîné quand on fera tourner ci frottement 
gras l'axe qui porte l ' h i e r .  .L'axe de la queuti étant parallèle 
au  plan du  cercle, on le  fera tourner pour amener la surface 
d u  verre à &tre perpendiculaire au plau du cercle. J'ai dit  plus 
haut comment on fait e t  comment on v6rifie cette opération. On 
sait aussi que la surface du  verre doit contenir la perpendiculaire 
élevke au centre du cercle, ce qu'on vkrifie suffisamment bien 
au moyen d'une mince équerre ou d'une siiuple carte à jouer, 
appliquée par l'un de ses bords contre la surface du eercle gra- 
dué. Le zéro du cercle &tant toujours sur celui d u  vernier, on  
observe le long de Ta surface du verre et l'on fait tourner l'étrier 
jusqu'à ce que I'image réflëchie du trou central de la mire e t  
son image directe soient confondues en une seule 4 o u ,  ce qui 
revient sensiblement au m&me , jusqu'à ce qne l'image rdflécliie 
de la bande BC paraisse.exacteineut confondue dans ia bande DE 
vue directement. 

Pour bieu faire cette Observation , il ne faut pas fermer un 
œil, ce qui fait cligner l'antre ; il faut Ic laisser ouvert e t  le 
masquer avec la main. L'mil doit &tre le plus prés possible du  
bord antérieur d u  verre et l'on doit viser le long de la surrace. 
Quand on a obtenu une parfaile coïncidence, la surface pro- 
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ion& de verre, si CIIC est liorizcinialc, passe rigoureuseiiieut 
par le centre du  trou rond de la mire. On ne vise ainsi que sur 
-un point d u  ciel situ6 l l'liarizon; il vaut mieux élever la mire 
pour ohservcr A une hauteur de 15 l 20 degrés dans le  ciel ; 
mais alors Io surhee prolongée ne passe pliis rigourensemcnt par 
le centre du  trou si la caïncidence de BC avec DE est parfaite. 
Néanmoins, comme la bande verticale CE n'est que 40 milli- 
mGtres, l'erreur est tou t -Sa i t  insensible , auriout si le fil à 
plomb de la mire est à z mètres ou plus du centre du cercle. 
CiÏmiiie il importe de rétablir cette coïncidence toujours avec 
la niéme exactitude, il faudra s ' j  exercer coinme il suit : On 
desserre la vis de prcssiofi du  cercle, puis on fait tourner relui- 
ci pour détruirc la coïncidence ; mais on la rétablit e n  ratnenant 
le  cercle. Quand on croit l'avoir bien exacte, on va voir si le 
zCro du cerclc est bien exactement revenu au zéro du  vernier. 
En répétant un graiid nombre de fois cette 6prcuvc il me fallait 
faire une erreur volontaire pour ne pas rclrouver la concor- 
dance des dcux zéros, bien que le fil ne fût qu'à 17 décimdtres 
du  centre du  cercle. 

L a  coïncidence é ~ a n t  rétablie e t  le cercle étant à zéro, on le 
Tait tourner jusqu'à ce que le centre de l'image du trou de la 
mire, vue à travers une tùurmalinc dont l'axe est dans un  plan. 
vcrtical , soit arrivé a u  point le  plus obscur de la tache, et ,  

comme je I'ai dit, que les images des carrés o p p d s  dc chaque 
branche dc la croix âoient, deux j. deux, d'une leinte égale. II 
n'y a plus alors qu'A lire la graduation pour avoir l'angle a de 

Mais pour &tre exacte, l'observation ne peul &Ire 
aussi simple : elle exige qu'on prenne minutieusement toules les 
précantions suivantes. 

11 faut choisir h tourmaline qui donne la tache la plus petite 
e t  l a  mieux terminée. Ce choix varie avec la nature du corps, 
1'61at de  sa surface et plusieurs autres circonstances. 

Il faut nettoyer 1 fond la surface en la frottant sur une peau 
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très-douce garnie de rouge d'Angleterre et collée sur une glace. 
Si des poussières toilibent sui. cette surface, qu'on doit tenir 
trés-propre, on les balaye Iégéreuient avec un piiiceaii à chereus. 

11 faut mettre la tourmaline netloyée et l 'cd irèr-près du 

point ou l'on observe e t  dont la posilion est indiquéo par un 
point d'encre ou un fragment de papier voiyiu. 

Il faut ne pas respirer sur ta surface et  meme il faut un peu 
se hâter et faire I'observalion B reprises pour éviter 

que la transpiration insensibk ne s'accumule et na se condense 
sur la surface et sur la touumaline, qui se ternit très-uîte par 
cette cause en hiver- 

Il faut observer, autant que possible, sur wn ciel vit' et pur 
ou Idgèrement et  un i formhent  couvert. t e e  nuages blancs ce 

vifs conviennent aussi quand leur teinte est bien unirorme, 
Aprés avoir é~abl; la mlncidence sur la mire, il faut desserrer 

la vis, ddranger le cercle, le ramener pour rétablir l a  e ~ i n c i -  
dence et s'assurer si le cercle est bien revenu à zéro. Dans le cas 
contraire on recommence ces opérations. 

Après une preinièrc observation de la tache, il faul se couvrir 
tes yeux et  attendre que toutes les couleurs accidenlelles aient 
disparu. La tache alors paraît beaucoup plus petite, ce qui per- 
met de rectifiar sa position. Il  ne faut lire et noter l'angle obieuu 
que lorsque la tache aura paru Sgalcment bien placee après trois 
repos successifs de l'œil. 

Si ,  par la nature du corps soumis ii l'observation, la tache 
est grande, faible, mal terminée, e t  sa position sur la inire un  
peu incertaine, on rait tourner le cercle pour ddplacer l'imase 
de la mire, puis on le  raméne pour observer avec les mêmes 
soins avant de lire e t  d'écrire de nouveali l'angle observé. La 
moyenne entre plusieurs valeurs ainsi obtenues sera l'angle cher- 
ché, e t  l'on doit d'autant plus multiplier les observations que 
ces valeurs diffireront plus les unes dcs autws. La plus grande 
différence dans lcs circonstances les plus dLfavorables , ne doit 
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pas d6passér ao B 30 minutes. Si les observations sont assez inul- 
tipliées et  toutes faites avec soin, il est probable que les erreurs 
faites en un sens coinpenseront, du moins en partie, 1cs erreurs 
faites en sens contraire, et que la moyenne sera trés-voisine de 
la vraie valeur. 

11 faut éviter d'observer dans une couche d'air qui potilrise 
actuellement, la lumière. Les observations sont bonnes pendant 
deux heures avant et deux hetires après le passage du  soleil dans 
le plan de polarisation. 

Quand le soleil est voisin du  plan de polarisation ou quand la 
lumière trop vive fatigue l'mil, on établit la coïncidence en ob- 
servant à travers un verre coloré ou i traveni la tourmaline. 

Quand les circonstances favorablés sont rkunies, la tache est 
tds-pelite e t  i'observation très-siire. I l  suffit alors d'une seule 
lecture d e  l'angle. Dans ce cas, si je fais volontairement sur l a  
position de la tache une erreur sensible e t  non douteuse, je 
trouve qu'elle ne dépasse pas z o  minutes. 
, On peut encore faire de bonnes observati<rns par un temps peu 
favorable, au moyen d'une prdcaution à ajouter A toutes celles 
que j'ai indiquées ; elle consiste à ne laisser arriver sur  la surface 
ah l'on observe la tache que la luinikre qui passe par la mire et 
A quelque distance autour d'elle. Il euffit pour cela de construire 
e n  carton noir une petite boite ixctangulaire n'ayant d'ouvert 
que le  cbtk par où l'on observe. Le cBté opposa est Ferce dUn 
trou de  I O  à 15 millimètres de rayon; son centre, celui de la 
mire et lc point de la glace ai'tué A 50 millimktres du centre d u  
cercle gradué, sont sur une ligne droite. On dispose la boîte 
dans c h a p e  cas de manihre A remplir celte condition. La lu- 
mière qui passe par ce trou en venant de la mire paraît plus 
vive, la tache plus obscure et  très-notablement plus petite. Cette 
boîtc permet aussi d'Ctablii la coïncidenec en moins de temps 
ut avc6 plus de sûreté. Lcs trois dinicnsions de  celle que j'ai 
construite à la hâte pour mon usaçe, sont 7 ,  13 et 15 ccnti- 
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mèliles. Elle enveloppe la queue et  l'étrier ; le bord prés de v a i l  
est coupé obliquement, afin qu'on puisse observer de trés-près. 

La mesure de l'angle a de polarisation pour les liquides se prend 
i 

par un procédé un peu diffirent, Sur un porte-objet en trrielle 
je colle une lame de liége ou de verre, et sur cette lame je colle 
un  verre de montre dépoli en dedans et noirci e n  dehors. Je le 
remplis de. liquide ; la surface doit Ctre au niveau du centre du 
cercle. Je monte la mire A une hauteur telle que le centre da 
trou soit exactement an point le plus obscur de la tache observée 
sur le liquide. Cela fait, je cliangc de porte-objet pour rendre 
une petite glace noire perpendiculaire au plan du  cercle mis i 
zéro. J e  tourne l'étrier pour obtenir la coïncidence, puis je fais 
tourner le  cercle jusqu'i ce que la glace soit bien horizontale. 
Je  n'ai plus alors qu'A lire la graduati~n. 

Je  vais dire à présent quelles sont les opérations faire suc- 
cessivement pour mesurer l'angle que font entre elles deux f a ~ v s  
d'un cristal. 

On met le cercle à zéro et  i'on serre la vis de  pression. OR 
colle le  cristal sur ou contre le porte-abjet , en ayant soin de 
diriger perpendiculairement au cercle l'arète présente ou m p  
primke de l'angle diidre à mesurer, ou ,  ce qui revient au méme, 
de donner aux deux faces une direction à-peu-près perpendicu- 
laire au  cercle. Il faut aussi queJa norrnale au centre dn ccrcle 
passe, au  moins à-peu-prds3 à égale distance des deux faces. O n  
met alors l'une des faces perpendiculairement a u  cercle, en 
faisant tourner l'axe de la queue; puis on fait tourner l'étrier 
entier pour voir si l'autre face n'est pas déjà anlenée aussi à la 
direction perpendiculaire. Si elle n'y est pas, on l'y nieltra en 
tournant la partie mobile de l'étrier. On continue ces manaiuvres 

alternativement sur l'une et l'autre face jusqu'à ce que les deux 
condilions soient remplies en inême temps, ce qui n'exige q u e  
dcux ou trois cssais quand on est un peu cxercé. Cela fait, on 
tourne l'étrier entier jusqu'a ce que 1'iine.dcs faccs donne cxac- 
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teinent la coïncidence sur la mire. Alors on desscrrc la vis de 
pression et l'on fait tourner le cercle pour obtenir la m&me coïn- 

cidence sur l'autre face. Il  n'y a plue qu'à lire l'angle observé. 
Cet angle sera celui que l'on cherche ou son supplément ; cela 
dépendra tout-à-la-fois de celle des deux surfaces qui aura servi 
pour la première coïncidence et du mode et  d u  sens de la gra- 
duation du  cercle. On aura bientbt vu ,  j. l'inspection du cercle, 
sur  quelle face il faut observer d'abord pour que le cercle donne 
à volonté, ou la mesure de l'angle, ou celle de son supp16ment. 

II me reste à dire comment il faut opérer pour mesurer l'angle 
apparent. zB que font les axes optiques d'un cristal 5 faces per- 
pendiculaires sur l'axe principal. Afin d'&tre plus clair e t  plus 
court. je prendrai un exemple et je choisirai le mica. 

J e  fixe le cercle à zéro et je vérifie sa veriicaliie, ainsi que le  
passage de son plan prolongé par le-bord vertical CE de la mire. 

J e  fixe le plus près possible du  goniométre, mais sans gêner 
le  mouvement de la queue, une glace noire dont l'horizor~talitt? 
est ~ b t e n u e  par deux niveaux à hiille d'air et croisés. J e  monte 

=D ou descends la mire à jours jusqu'i ce quc le centre du  trou soit 
au  point le plus obscur de  la tache que j'obserre sur cette glace. 
J e  marque, sur la petite plaque dpaisse de mica , deux points à 
l'encre dans la direction de l'axe secondaire déterminée comme 
il est dit page 324 des notes. J e  colle le bord de cette plaque 
sur  l'étroit porte-objet du çoniométre, en ayant soin dc mettre 
parallèlement au plan du cercle cet arc  secondaire, et je fais 
pour cela usage d'un compas. Enfin je rends celte plaque per- 
pendiculaire au plan du cercle. Je fais alors inouvoir l'étrier 
pour m'assurer que la barre noire qni passe par les phles des 
deux sÿst&mesi d'anneaux observés à la tourmaline passe exac- 
tement par le centre du trou de la mire, et mieux encore qu'elle 

est toujours couverte par l'image du fil vertical de la mire. Si 
ces condilions ne sont pas remplies, je déplace doucement la 
mire . o ~ i  , ce qui I aut mieux, la pciiiion mobile de l'étrier, 
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jusqu'à ce que je les obtienne ct que le mica reste danmoins 
perp&diculaire au plan du cercle. Cela fait, je tourne l'étrier 

entier jusqu'd ce que le pBlc d u  second systbme d'anneaux soit 
bien au centre du trou de la mire ; mais comme l'image est fora 
obscure, je fais faire un mouvement da go0 à la tourmaline e t  

j'amèna le p81e blanc sur le  oenire de  l'image vive du trou de la 
mire. Alors je desserre la vis de pression, je fais tourner le 
cercle jusqu'à ce que j'aie donné exactement la mbme position 
au du premier syst&me d'anneaux. 11 n'y a plus lire 
l'angle 2B ,ainsi obtenu. On répétera ces opérations pour avoir 
une moyenne entre plusieurs angles, dont la différence entre le 
plus grand et le  plus petit ne doit pas s'élever i plus de ad. 
JeL suppose que la moyenne ainsi trouvée entre dix ~hservations 
soit de 70° 42' 36", ainsi que je l'ai obtenue sur u n  mica 
oriental apport0 de  Calcutta; alors on couvre #encre de Chine 
la face postérieure de ce mica, qu'il faut laisser sur  le  porte- 
objet, puis on observe l'angle a de polarisalion. Une nioyenne 
entre douze observations m'a donné 3x0 32' 30", ce qui donne 
pour l'indice d e  rérraction i = 1,6292. 

On a donc 2B = 70' 42' 36", d'où B = 35' 2 1' r 8". 

Quant à l'angle réel zb des dcux ares ,  o n  le  tiauve par la 
formule 
sin. B - = sin. b. log. sin. 35' 21' 18". . . . 9,7624091 

i 
105. i ........... o,aitg7ao 

log. sin 6. . . 9:550437 I 

6. .. zoo 4Sr 16" 
zb... 41' 26' 28" 

Je vais maintenant rapporter quelques-unes des observations 
que j'ai failes en prenant scrupuleuseineut toutco les prCcautions 
qud'cxpc'iicnce ensigne et  que j'ai détaillc'es. 
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Une petite lame de verre d'un blanc pur, à faces exactement 
parallèles. Les deux faces sont nues; u n  écran en papier noir 
empêche la lumière d'arriver par  réfraction et  de se mêler à la 
lumière rélléchie. La tache est trEs-petite ; i'observation est sûre. 

Petite lame d'un verre plus mince et peut-&tre un peu moins 
blanc que le précédent. Elle a ses faces nues e t  paralléles. 

a =33O 25'; log. i = 0,1805904 ; i = 1,5156. 

Autre verre très-blanc à faces paralléles et de 4 millimèlres 

d'épaisseur. 

a-33O29'; log. i=o,1794916; i=r ,5118.  

Verre blanc A faccs nues et parallèles, &pais d c  3,4. 11 donne 
une 1Cgére teinte de gris au papier blanc sur lequel on le pose. 

Verre zi faces nues et paralléles. Il 'cst légércment verdâtre, 
vu par la tranche. 

a = 33' 38'; log. i= 0,1770234 j i = 1,5032. 

Verre qui a servi à l'expérience décrile papes 3 I a et 3 13 des 
notes. JI  donne au papier une teinte gris-verdâtre. Jipaisseur, 3,4. 

~ - 3 3 ~  30'; log. i=o, i7g2171;  i=  1,5108. 

Terre vert fond  , teint en phte, moderne. Faces travaillées 
et nues. 
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Verre vert moine fonce que le  prkcident. En pite. 

Verre bleu de cobalt. Faces nues, travaillées. 

Plaque d'obsidienne très-noire. Bien que parfaitement polie 
elle ne polarise pas mieux que le verre. 

a = 33' 31'; log. i= 0,1789426; i= 1,50988. 

Petit verre wir mince, A travers lequel le soleil paraît bleu 
de ciel. 

Verre lilas en pâte. Faces nues et travaillées. 

a = 3z0 34' ; log. i = O, I 94698 I ; i c K ,S6S7. 

Verre violet rougeâtre, faces nues non travaillées. La coinci- 
dence est dificile A obtenir à cause des ondulations de la surface. 

Verre orangd. 

a = 3 4 O  22' j log. i = 0,1650327 ; i = 1,4623, 

Carré de  verre blanc. Les faces nues. L'unc est dkpolie trés- 
doux. 

a = 3 3 O  55'; log. i= 0,1723759; i= 1,487a. 

La tache est grise, on a peine Q la bicn placer. Je  noircis la 
surface dépolie : alors, 
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Carrt? de verre treinp8. Leu faces sont A-peu-près paraIldes. 
Elles sont nues et on voit les figures quand le verre est inclind 
et qu'on observe avec une tourmaline. On ne sait où est la tache 
ou on ne la distingue sous aucun angle. On pourrait prendra 
par erreur Suné des branclies de la croix noire pour la tache. 
Les choses restent les m&mes quand la face postérieure est noircie 
A l'encre de Chine. Airisi 1'Siat de t re~npe ou de bi-réfraction da 
ce verre lui 6te la Lcul te de polariser par idflexion, cornnie cela 
a lien, mais d'une manière moins prononcCc , pour les cristaux 
bi-rdfringens. 

Spath d'Islande. Il est travaillé sur toutes ses faces nalu- 
relles. I l  a deux faces perpendiculaires à l'axe et  distantes l'une 
de l'autre de ra,Fj. Jc  prends l'angle a de polarisation sur 
l'une de  ces dernières faces, toutes les autres sont noircies ji 

l'encre de Chioc. 

L'angle a est une moyenne entre dix observations trés-soignCes 
e t  dont les extrbmes sont 30° o r ,  et 3 u 0  14'. 

MEmes préparations et  mêincs soins pour avoir l'angle a sur 
une face paralléle à l'axe. Le plan de polarisation passe par I'axc. 

C'est l a  moyenne de dix observations; celles qni s'écartent Ie 
plus l'une de l'autre sont 32' 30'; et 32' 41'. 

Mitaux. Ils polarisent la lumière par une seule rfflexion ; 
le zinc et  l'scier beaucoup mieux que l'argent ct la métal des 
miroirs. Unc ~ l a c c  tlnmCc ne donne aucun signe de polarisation, 
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de quclque inanifire qu'on l'incline devant la flamme d'une 

bougie pendant qu'on l'obserm avec un spath perpendiculaire. 
On voit la ~ r o i x  noire et nne inlinitd de cercles trés-serr6s dés 
que la flamme de l'alcool sa16 remplace celle de la bougie. On 
les voit mieux avec l'argent, le méial des miroirs, et surlout 
avec l c  zinc et  l'acier. L c  résulial est à-peu-près le meme sous 

des incidenees trés-différentes. 

Réseaux. -Longueurs d'ondulation. - Couronnes. 

On a des méthodes variées pour mesurer la longueur des 
ondulations hnineuscs pour les diverses couleurs du spectre; 
mais elles exigent des appaixils précis et dispendieux. Celle de 
u. BABISET e ~ t  d'uue exlr&ine siinplicilé et peut dtre appiiqoée 
par tout le inonde ; e'est ce qui in'cngnçe i la développer. 

Pour ne pas renvoyer A deslivres, je donnerai d'abord une ana- 
lyse très-succinte des reclierclies dc Fnrorciro~~i~ sur les r6seaiix ,. 
en négligeant tout ce qui ne se rapporte pas à mon but e t  en 
tronquant Io reste. 
Les mietoiuètres en verre des inicroscopes sont des réseaux ; 

les sillons fails au diamant en sont les parties opaques et Jenrs 
intervalles les parties transparentes. On reçoit la luiniére du ciel 
B travers une fente étroite raite, par exeinple, dans une plaque 

de  plomb ou de mince carton noir qu'on peut appliquer contre 
une vitre. On supprime la luiniére é(rangérc au moyen d'un tube 
e n  carton noir, le long duquel on observc la fente à distance et  
à travers lcs traiis du  réscau mis près dc l'mil. Les stries du ri- 
seau sont dirigées paralléleinent à la fente verticde, dont la lar- 
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geur peut t h e  de o,i B a millimètres, selon la plus ou moins 
grande vivacité de la lumière. Cette rente paraît comme si rien 
ne faisait obstacle; tout est sjmdtrique Q droite et à gauche, et 
en cmséquence je ne décrirai qu'une seule moitié de l'image 
totale. 

Aprh  I'iinage directe de la fente on remarque u n  espace obs- 
cur, puis un premier spectre ayant le violet en dedans, du 4 t h  
de la fente, ct le rouge en dehors; vient ensuite un second, puis 
un troisième spectre dont le violet empiète déji un  peu sur le 
rouge du second. Les spectres suivans empiètent de plus en plus 
sur leurs voisins; ils finissent par se superposer, se dépasser e t  
donner une lumiCre blanche uniforme par le mélange de toutes 
les couleurs, 

A la vive lumiére du  soleil, dirigke par un héliostat sur  une 
fente trks-étroite adaptée au volet d'une chambre obscure; avec 
une bonne lunette inobile dont l'axe passe constamment par le 
centre d'an cercle divisé, on vise B travers le réseau iixé au centre 
du  cercle, et l'on voit, en observant loin de la fente, que chaque 
spectre, grossi par la lunette, eantient une nkltitude de raies 
noires, dont quelques-unes, désignées par les lettres B, C , D, 
E , F , G , H , ont plus particnliérement fixé l'attention de 
Fnrunno~e~. 

On appelle de'viation l'angle quc la ligne menée du rdsean à 
la rente fait avec la ligne menée aussi du réseau à un point quel- 
conque de l'image, comme au milieu du ronge dy premier 
spectre, i l'une des raies d'un spectre, etc. 

Les dévialions pour les raies de m h e  nom dans les spectres 
successifs croissent comme les nombres 1, 2 , 3 ,  4,  5 , 6 ,  7 ( 1 )  , 
et comme la déviation est moindre pour le violet que pour toutes 
les autres couleurs jusqu'au rouge, il en rdsulte que les espaces 

(1)  Ce sont les sinna des déviations qui  suivent cette loi ; mais piiahd les 
angles sont petits on peut substituer les arcs aux sinus. 
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occupés par les spectres successifs croissent aussi comme les 
m h e s  nombrm, c'est-à-dire comme les numtiros d'ordre de ces 

spectres. 
Ces propriétés sont générales et  indépendantes de la structure 

du  réseau dont on suppose ici les parties opaques 

égales entre elles et également espacées. Mais si l'on passe d'un 
réseau à un  antre ,  on trouve que les déviations, pour les m h e s  
raies, dependent non pas de l'intervalle opaque, ni même de 
l'intervalle tiansparcnt, mais bien de la somme faite de ces 

deux intervalles, et qu'à cet égard : 
La déviation est inversement proportionnelle à cette somme. 
Ainsi, avec un rciseau pour lequel cette somme est double, 

triple, décuple ... la dévialion est deux fois, trois fois, dix fois. .. 
moindre. 

Et par suite l'étendue de chaque spectre est réduite dans le 
même rapport. 

FRAUN~OEEB a remarqué que le speclre d'un ordre donné manque 
ou est très-faible quand l'intervalle transparent t a certain.rap- 
port avec la somine s de cet intervalle transparent e t  l'intervalle 
opaque q. Par cxcmple , le cinquième spectre est invisible ou 
presque invisible quand s = 5 t,  auquel cas q = 4 t e t  
s - f q .  . , 

Avant de faire usage de ce qui précède, je ferai quelques 

remarques. 
Réseau vupar réflexion. Si la lumière au  lieu d'être régidi& 

rcment transmise par les inlcrvallcs transparens et i i  régulière- 
ment réfractée par les sillons éiail réfléchie par le réseau noirci 
à ect effet par-derrière, les résullats seraient asalogues aux 
précédens. Leu images plus ou moins vivement colofëes , vues 
par  réflerien sur des surfaces striées ct  opaques, comme la nacre 
de perle, les métaux à demi polis au tour ou longitudinalement, 
ont la mêmc cause. 

Réseaurc croisés. En croisant des réseaux, chacun En parti- 
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culicr offrira Ics phénornkncs qui lui sont propres, modifiCs pal 

I'opacit6 dcs parties transparentes de l'un, partiellement mas- 

q u é ~ ~  par des parties opaques de l'autre. Les spectres se multi- 
plient, s'influencent, se eompliquenl les uns par les autres. A 
ces rdseaux composés SC rapportent les iissus plus ou moins fins 

et  serrks , les rubans, les toiles d'araignées.. . . qu'on place prés 
de 1'041, à distance d'une bougie allnmée. Observcz de préfé- 

rence à travers lcs barbes des plumes du perdreau, du  geai, du 
moincru.. . . . Les couleurs changeantes des plumes de certains 

petits oiseaux sont des phénomènes de réseaux vus par réflexion 
ou des surfaces opaques polies ct striées. 

Quand on ferme un peu i'ccil on voit à travers les cils des 
spectres colorés dus à la diffraction de la lumiére qui Bmane du  

soleil ou d'une bougie éloignée : c'est encore un phénoménc de  
réseau. Il  en est de méine des couleurs.vues à travers les roies 
des bords du chapeau qu'on a sur la téte.. . ., etc. 

Mais revenons à noî.re objct principal. 

Soient D la dévialion pour une raie donnée dans la premier 

spectre et  S la somme d'un intervalle opaque q, augmenté d'un 
intervalle tmnsparent t ; n D scra la dbviation dc la même raie 
dans le m."'. spectre. Pour un autre riseau, n D' scra la déviation 
dans le iipeclre et  S' la sominc des intervalles t' et 2'. Or,  
d'apGs la loi énoncbe plus hau t ,  on a 

n D : n D' :: S' : S ,  

d'où n l ) x S = n D ' x S f  

c'est-i4ire que le produit de la déviation par la samine dcedeux 

intervalles est une quanlité constanlc par tous les réseaux. 
Ce produit ra D x  S est égal i n fois la longuenr d'une ondu- 

lation de la lumière correspondante à la couleur couverte par la 

raie dont la déviation est D. On trouve ainsi, pour Ics raics B , 
C, D, E , F, G, H du premier spectre, quc les longueurs Z d'on- 
dulation sont : 
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B ..... 0 .00068~ . 
C ..... 0y000656 . 
D ..... oyooo58g . 
E ..... o.oootia6 . 
F ..... 0.000484 . 

. ..... G oyooo4ag 

H ..... 0~000393 . 

Pour d'autres points du spectre pris au &eu de chaque 
couleur ou à ses limites sensibles. on a 

Ronge foncé .... 
Rouge.orangé ... 

Orangé-jaune .... 
Q 

Jaune.vert ...... , 
...... Veit.blcu 

..... Bleo.indigo 

.... 1ndigo.violet 

Violet sombre ... 

Rouge ......... o. ooo6zo 

......... Orangé 0. 000583 

.......... Jaune o. 000551 

........... Vert O. 000512 

Bleu .......... o. 000475 

Indigo ......... o. 000449 

.......... Violet 0. 000423 

Voici maintenant un procédé très-simple de M . BABI~ET pour 
mesurer la déviation D et  par suite la longueur 1 d'une ondu- 
lation . 

Soient aeux bou$es A. B (fig . 15. PI . 1). l'une B nn peu plus 
élcvée que l'autre . Pp est une perpendiculaire sur le  milieu P 

4 
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de la distance AB entre les centres des tiiéclies. Le réseau (mi-  
cromèlre) est plack en R sur Pp. 

En observant l'œil nu le long de bRB ou de aRA on voit les 
images directes des flammes, et si l'on se place assez près d n  

réseau R ,  les rayons R b ,  Au entreront dans l'œil e t  l'on verra 
Q la fois les denr flammes et  les nombreux spectres qu'elles font 
naître. Ceux provenant de la bougie B seront u n  peu plos kle- 
vés que les autres, ce qui servira à les distinguer. On approchera 
ou on éloignera le réseau R,  ou bien on changera la distance 
des bougies jusqu'A ce que le  rouge des spectres provenant de 
B et à gauche de B coïncide avec le  rouge des spectres de A ,  à 
droite de A ,  si c'est de la couleur rouge qu'on veut mesurer la 
longueur 1 des ondulations. Ces coïncidences, m&me nombreuses, 
pourront s'établir à cause de la loi des déviations, pourvu que 
l'angle BRA n'excède pas 5 ou 6 degrés. 

Soit c le nombre des coïncidences entre A et B, il y aura 
donc c +  I spectres de A à B et provenant de A, car un spectre 
de A couvrira la bougie B. Par conséquent, l'angle ARB &au- 

c i -  1 
dra ( c  -t I ) D ; sa moitié PRA vaudra done - D. Cela 

2 

posé, le triangle rectangle PRA donne la proportion : 

C+ 1 C 3 . 1  
RP : PA :: I : tang. - D y  d'où tang. - PA 

D = -  
3 2 PR 

Tant que l'angle PRA n'excédera pas a ou 3 degrés on pourra 
sans erreur sensible substituer l'arc à la tangente; il suffiradonc 
dc ne pas trop multiplier les coiiicidences, de tenir le réseau 
suffisamment kloigné pour qu'on puisse faire cette substitution. 

On aura alors, 

en faisant AB = b et PR = d. On déduit de 1& 
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Pour une autre couleur dont la longueur d'ondulation est 2, 
et .la déviation DI on aura 

d'où 

C'est-à-dire que les ddviations pour diverses couleurs sont euire 
elles eomme les longueurs d'ondulation de ces couleurs. 

Soit, par exemple, une déviation il de IO 3' 40" pour le 
rouge dont lalongiieur d'ondulation est 0,000630, la longueur 
II d'ondiilation pour une déviation D, de IO 6' 56" sera : 

D,. I 4016" x o,o00630 
I I =  -- 

D - -- = 0,00061jz 
382011 

Ce qui répond à un  rouge trés-voisin de la raie C. 
On trouvera de méme 0,000637 o,ooo6z5 0,000627 

pour la déviation x04'261f r0 3' 1o1I x0 3'25" 
(Voir plus loin, page 64). 

Faisons encore S = I, r e'tant le nombre des divisions du 
r 

millimètre dans le  ~ & e a u ,  nous aurons enfin 

Ainsi, augmentez d'une unité le nombre des cotncidences 
m n s  les deux bougies; multipliez ce nombre p a r  t e  nombre 
des part ies  d u  millimdtre dans  le réseau ; multipliez le pro- 
du i t  p a r  la  distance en millimdtres du  rdseau au milieu de 
la  ligne qui joint  les bougies et divisez la  distance entre les 
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bougies par le dernier produit.  Le quotient sera la longueur 
d'olzdzclatiolz cherchée. Telle est la règle de 113. BABINET. 

J'en viens aux détails de I'exécuhion pratique. Il  est fort avan- 

tageux de  placer verLicalement devant les bougies une plaque 

de zinc AAAA (hg. 16, Pi. r )  peinte en noir et préparée comme 
il  suit : on trace deux lignes perpendiculaires, BB , CC, puis 
I'on ouvre deux grandes fenbtres EE, FF de  4 a 7 cenlimétres 
de hauteur. Deux coulisses GG, HH perlaettaut de faire g!isser 
deux obturateurs ~ l a n s  qui,  en se rapprochant ou s'éloignant 
l'un de l'autre, ouvrent une fente large ou étroite A volont8, 
e t  cctle fente peut se placer où I'on vent. On a deur pareils 
obturateurs pour l'autre fenêtre. 

Pour avoir une lumière assez vive dans les observations à la 
houpie, les fentes doivent avoir une largeur de I à z miIlimétres 
et la distance b entre leurs milieux doit,  dans ce cas comme 
dans tous les autres, être mesurée avec un soin extrême et de 
manière à ne pas négliger, s'il se peni., nn dixième de milli- 

mètre. La mire ou plaque de zinc peut Btre appliqnCe contre 
une vitre pour recevoir la lurnikre du  ciel, .et si cette lumière 
est très-vive , les fenfes peuvent & trc réduites à un demi-niilli- 
mètre. On peut placer la mire prés d'une croisée ouverle et au 
mojen de deur miroirs à h s c u l e ,  diriger sur les fentes les 
rayons du soleil. Dans ce cas, le plue avantageux de tons, les 
fentes doivent être trés-Ctroiies. On les fait dans une inince lanic 
de p lo~nb  au moyen de la pointe aiguë d'un canif guidé par une 
règle ; elles doivent &tre nettcs, sans bavures. Pour certaines 

expériences faites an soleil, on  les remplace par des trous faiis 

a i e c  la pointe d'une très-fine aiguille. 
Dans tous les cas et pour plus d'exactitude, la distance des 

milieux des fentes ne doit pas excéder 1 5 0  ii 250 millimè[res. Il 
eonvient également, et dans le même but, de réduire auneseule 
les coïiicidenca entre les deux fenêtres; en effet, l e  premier 
spectre est isolé, il est le seul dont les ccjuleurs ne soient pas 
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in6langées. On sapprime toute Itmi&re étrangère en visant le 
long d'un tube de carton noir ou bien d'un corps de lueelte 
tirages,, etc. Entin, il peut &tre uiilc de constatet l'exactitude de 
la coïncidence au  moyen d'une lunette de spectacle, 6 défaut 
d'une lunette plus forte. 

On s'expose à des perles de temps qnand on veut diriger les 
rayons solaires sur les petits trous ov les fentes LrEsdtroites 
et de manière qu'ils aillent concourir sur le réseau. On évite 
ces longueurs en n'observant que les spectres donnés par l'une 
des ouvertures e l  l'on déplace le rdseau jusqu'à ce que la cou- 
leur qui fait I'ohjet de l'observation vienne se placer sur l'image 
directe de  l'autre ouverture, cette image étant toujours suffi- 

samment Bclairée par le miroir, si les ouvertures sont voisines, 
ou par hn second miroir si elles sont éloignées. Dans ce cas ,  
comme dans les prkcedens, c représente toujours le nombre des 
images comprises entre les ouvertures. Il  se réduit donc à zéro 
et c -t- 1 à I si c'est le premier spectre qui couvre l'autre 
ouverture. 

Le nombre des parties du millimètre dans le réseau ne doit 
pas k r e  au-dessous de 30, les nombres de  50 à ~ o o  sont 
préférables. . 

On place entre l'œil e t  le réseau ou derricre le réseau la subs- 
tance colorée don1 on veut avoir la longueur d'oirdulation. On 
peut la placer d'un côté ou de l'autre des ouverlures si ellc est 
assez étendue et d ' m e  teinte parfaitement uniforme. Une faible 

transparence exige le sccours des rayons solaires. 
Selon Ics circonstances, je ferai usage de l'un ou de l'autre de 

ces d-ivers procédés sans m'astreindre 3 en répéter faslidieuse- 

ment les détails. J'avcrtis seulement que je désignerai sous le 
nom de point radieux, ligne radieuse, celle des deux ouvertores 
par laquelle les rayons solaires arriveront directement dans 
l'œil, et poinl lumineux ou ligne lumineiisc, I'aiiire ouverture 
assez éclairée pour la bien distinguer sur une partie qut:lconque 
de l'image. 
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Voici maintenant des exemples de mesures d'ondulation : 

,0005gs13 Flamme de Falcool salé. 
,00059393 Id. 
,00059469 Id. 
~,o0060303 Id. 
,,0005gig7 Id, 

Pd. Chaque spectre supk- 

rieur plac6 b égales dis- 
1,ooo5gr40 

tances de deux spectres 

inférie~irs. 

I Verre rouge fond.  h la 
~,ooo6534r flamme d'une chandelle 

de suif. 

),ooo65905 Id. A la lumiére du ciel. 

>,ooo64399 1 Verre rouge mwins Fonch. ' Verre rouge encore moins 
foncé. 

o,ooo51 s64 Verre v&. 
o,ooo5r58i Id .  moins foncg. 
~,oo053003 Id. encore moins foiic8. 
0,00047483 Vert bleu cobalt, fon:b. 

Assemblage de trois verres 

Assemblage d'un vrrtviolet 

Dissolution satur6e de SUI- 
fate de cnivreavec iinlé- 
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La formule 1 = -- donne T = et  

Y ( c + I ) ~  1 (c  -i. r )  ct' 
1 ( c  -t- I )  d ISE -; ainsi, ii l'aide de la flamme de 

r b  
l'alcool salé, dont la longueur d'ondulation est bien connue, 
on pourra calculer, soit le  nombre r des divisions d u  rnilli- 
mètre, soit la somme S de deux intervalles pour un reseau tracé 
sur une échelle inconnue et faire usage de cc réseau pour des 
expériences analogues aux prkcédentes. 

L'amateur initié P la théorie des ondulat,ions doit lire le  mé- 
moire de M. RABINET, inséré au tome 4 0 ,  pagc 166, des Annales 
de physique et de chimie, s'il veut avoir une explication claire 
et précise des phénomènes de  coloraiion produits par les réseaux. 
Toutes les circonstances de ces phénomènes y sont déduites du  
principe des interférences et  d'une reinarque fort simple que je 
vais rappeler pour en faire immédiatement usage. 

Soient a b ,  b c ,  cd, e f .  ... (hg. 17,Pl. i ) ,  les parties alternati- 
vement opaques et  transparentes n'un réseau vu d'un œil placé 
en o. Des extixhités h ,  k des deux parties opaques voisines 
tirons les obliques h o ,  ho qui seront les chemins parcourus par 
la luinière depuis l e  réseau jnsqurA I'œil. Si la différetice ko-ho 
de ces chemins est d'une ondulation entière Z pour une certaine 
couleur, i'œil O sera aKeclé par cette couleur qui apparlicndra 
au premier spectre. Si les lignes ko , ho sont mal choisies, il y 
en aura deux autres, plus ou moins obliques sur ou, qui rem- 

pliront la condition. Par la même raison, dans la multitude des 
intervalles extrkmement rapprochés, il p aura deux autres points 

analogues plus éloignés de a, comme par exemplc, p, r, pour 
lesquels la différence des chemins po , 1-0, plus obliques, sera 

pius grande et de deux, de trois, de quatre.. . longueurs d'on- 
dulation pour la mkme couleur qui alors affectera I'œil e t  appar- 
tiendra au deuxiéme, au troisième, an qualriime, . . . . spectre. 

C'est du parallélisme des stries, de l'égalité des parties 
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opaques, d'une part ,  et des parties transparentes de l'autre, 
que naît le parallélisme des spectres, leur régularité, la viva- 
cité des couleurs e t  l'équidistance des mêmes raies. Des inter- 
valles moins. égaux donneraient des spectres moins réguliers. 
Par exemple, observez la flamme d'une bougie éloignée à travers 
une lame de verre sur laquelle vous aurez éfendu longiludinale- 
ment e t  du  boat d u  doigt une parcells de  matiére grasse, vous 
aurez des spectres plus ou moins confondus. Vous pourrez rBus- 
sir à avoir des spectres séparés et  passablement dguliers. Une 
aîle de papillon, dépouillée de  sa poussière, est presque un  
rkseau liarfait. 

Du point a comme centre (fig. 17, pl. 1.) et avec les rayms ab, 
ac, ad, ae..... décrivons des cercles, nous aurons le dessin d'un 
réseau circulaire aveclequel on  obtiendrait, non plus des spec- 
tres parallèles, mais bien des anneaux colorés, pourvu que le 
centre d c  la pupille soit au centre commun des stries circulaires. 
Ils seraient d'autant plus irréguliers que les circonférences 
seraient plus irrdgulières, plus ondulées. - Sur le verre gras de 
l'expérience prdcédente , passez légèrement e t  dans toutes sortes 
de directionsles barbes d'une plume, vous aurez des speetresdans 
toutes les dire~lions, et en snullipiiant les essais ou variant les 
moyens vous pourrez obtenir des anneaux plus ou moins iinpar- 
faits. Observez dans l'obscarité à travers l'aile d'une grosse 
mouche, vous verrez deux anneaux presque réguliers; les couleurs 
eq sont vires e t  distinctes. Qn ne voit guère qu'un anneau avec 
l'aile de la mouche commune. 

Cela posé. 
Prenons un verre ayant reçu un dépoli trds-doux sur une 

face et  recevons perpendiculairement sur son milieu un rayon 
solaire passant par un trh-petit trou. Ce trou sera Ie sommet 
d'un cane de lumiére dont la hase éclairera une portion circu- 
laire du  verre. Le centre de la pnpille doit &tre sur r a r e  d u  
cbne. Les circonstances do phénomène que l'on observe ainsi 
peuvent 6tre prévucs d'aprés ce qui prdcède. Eu effet, de l'un 
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des points du cercle kclairé concevons une ligne droite tirée sur 
le  verre et  dans une disecLiun queIconque; elle passera eur dos 
points alternativement opaques et  transparens, e t  il y aura, 
comme ji la figure 17, planche i , deux lignes obliques comme 
h o ,  ko, ou p o ,  ro.. . . . . qui différeront ici d'une longueur 
d'ondulation, là d<: deux longueurs, ailleurs de trois, de quatre 
longueurs d'ondulation pour diverses couleurs. On aura donc 
ainsi le long de cette ligne un  systbme de spectres allongés, 
extr&inement daliés et faibles, Sur  la direction d'une autre ligne 
tirée d'un autre point ou du  centre, on verra aussi des spectres 
déliés dont les distances au centre différeront des précédentes 

parce que les points opaques et  transparens seront différens et  
autrement distribués. On verra en définitive autoar du centre 

e t  dans la direction de tous les rayons du  cercle éclaii.6, n n e  
infinité de ces systèmes dc spectres. En inclinant on déplaçant 
le verre dépoli on changera par oela même les dispositions et les 

distances des points opaques e t  transparens, e t ,  par conséquent, 
tous les spectres se dhplaceront , bien qu'en masse ils offriront 

le mEme pliénomène. L'observation attentive confirme entière- 
ment ce qui vient d'être dit. 

Si les parties opaques dn verre étaient moins irr6gulibres 

dans leur forme, m.oins inégales dans leurs dimensions et  leurs 
distances mutuelles, il y aurait aussi moins de confusion dans 
le phénoméne; les spectres du mbnie ordre dans chaque sgstéme 
se  montreraient à des distances du cenlre plus égales; leur 
ensemble formerait des anneaux colort!s plus ou moins frangés 
ou déchiquetés sur leurs bords, e t  c'est en effet ce  que l'on 
obtient par I'expCrienee que voici, Celte expérience est connue, 
mais j'ignore si elle a kté étudiée. 

Ori humecte avec l'haleine une lame de verre que l'on passe 
de suite dans du lgcol~ode. On fait tomber l'excédant en heur- 
tant un peu la lame qui reste couvcri.e d'une couche de cetle 
poudre composde de globules peu inégaux et passablement sphé- 
riques, En 1-egardant la flamine d'une bougie à travers cette 
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poudre on voit des anneaux colorés peu nombreux et  qu'A la 
première vue on serait tenté de comparer aux halos. Les effets 
sont plus prononcds et  plus réguliers en laissant passer la vive 
lumiére d'un quinquet par un  trou de I à 3 millimèlres,pcrcé , 
bien rond dans u n  carton noir qu'on met près de la flamme 
cachde de toute part ,  sauf vis-$-vis le trou. On observe dans 
I'obscuritE. 

Il  faut s'attacher à distribuer la poudre bien également sur 
le verre si l'on vent avoir des anneaux nombreux et  assez régu- 
liers pour les soumettre i des observations d'étude. Voici ce qui 
m'a le mieux réussi. Sur une Face d'un miuce verre parallèle, 
bien net ,  on passe un  papier Joseph apeine humecté d'essence 
de tErébenthine; on passe le verre au lycopode, puis on fait 
tomber l'excédant par de petits chocs. Le Iycopode d n  commerce 
est ordinaircrnent inélangé d'environ un  cinquiéme de ficule 
de pommc de terre, dont les globules, très-inégaux, se recon- 
naissent au microscope ; ils paraissent percés d'un trou parce 
qu'ils sont transparens. Le lycopode pur, exempt cfe fécule ou 
de toute autre matière étrangère, doit ktre passé légèrenient et 
aux trois quarts seulement à u n  tamis très-fin. Exaininks au  
microscope, les globules attachés an verre paraissent à-peu-près 
égaux ; chaque globule touche presque toujours au moins un 
autre globule ou en est très-voisin ; il est très-rare de  rencontrer 
un globule absolument isold dans les espaces vides. Ces espaces 
(fig. 18, Pl. I),  &-peu-près équivalens , affectent des formes va- 
riées. Les exp6rimces qui suivent sont faites au soleil et avec un  
verre ainsi piépard. 

J e  me sers d'abord d'un réseau à stries parallèles. Du point 
radieux, au  milieu de l'image, la lumiCre rayonne en jets dans 
butes  les directions sans nuire sensiblement à la netteté des 
spectres; cette lumière rayonnante, semblable i celle qui affecte 
l'œil nu, est composée de specires déliés moins sensibles, moins 

noinbrcex, moins distincts que ceux offerts par le verre dépoli ; 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 59 1 
elle couvre la partie de l'image comprise entre les deux pre- 
miers spectres d n  rdseau, de sorte que l'obscurité de  cette 
partie n'attirerait pas l'attention à la première vue si on ne 
savait qu'elle doit exister. J e  prends ensuite le lycopode. Le 
rayonnemen t, quoique moins vif, est plus multiplié, i l  est presque 
le meme qu'avec le verre dépoli. A travers les dards lumineux 
on reconnaît n6anmoins u n  cercle obscur qu'un verre rouge 
obscurcit encore et qui serait complètement noir sans eux; 
on en voit m&me assez bien la limite irrégulière e t  où devrait 
commencer le  violet pour dtre suivi des autres coulenrs jusqu'an 
rouge et  former ainsi le premier speclre annulaire; mais ces 

couleurs sombres sont effacées par l'excès de lumiére et  l'an- 
neau,vu à l'œil nu, ne parait cominencer qu'au jaune, qui est 

en effet la couleur la plus éclatante du spectre solaire. Avec une 
bonne lunette de spectacle, achromatique, on distingue le  
rouge, l'orangé, le jaune, le vert e t  i d m e  one rangée circu- 
laire de spectres bleus qui se dépassent et qui sans doute appar- 
tiennent au premier anneau, car les parties jannes elles-mémes 
de ces petits spectres accumulés ne forment qu'une circonférence 
dentelée, hachée. Ces inégalités sont moins sensibles à mesure 
qu'on s'éloigne du centre. Le rouge termine le  preinier spectre 
annulaire. On voit un second, un  troisième et  un qualrièine 
anneau quand la couche de lycopode est bien égale. 

Les distances d'un rouge à l'autre paraissent à-peu-près 
6gales; les déviations pour une même couleur simple suivent 

donc probablement la loi des nombres I , 2 ,  3,4,5,6. .  . . . . 
comme dans les réseaux à stries paralléles et équidistantes. 

Pour savoir j! quoi m'en tenir sur ce point j'ai fait l'expérience 
suivante : sur une plaque de plomb j'ai percé dans one même 
direction des trous très-peiits A ro millimètres l'an de  l'autre. 

Les rayons solaires passent par l e  premier de ces trous et se 

projettent sur le verre saupoudrk. Je déplace ce verre jusqu'à 
ce ciu'un poiut lumineux soit sur le milieu d'un anneau rouge 
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de I'imagc vue à travers un verre rouge. Les autres points lumi- 
neux sont alors e u x - m h e s  sur le  milieu d u  rouge. des autrcv 
a n a u x .  

Soit d la  distance d o  verre aaupoudri au point pdicux e t  b 
la. distance de  ce point au point lumineux exactement placE 
sur le milieu du  rouge d'un anneau. La tangente de  la divia- 
lion n se trouvera par  la proportion 

J'ai varik les valeurs de b et  dc d ainsi que le numéro 
d'ordre des anneaux. La longueur 1 d'ondulation du  verre 
rouge employé est de o,o00630. Les données et  les résultats 
sont dans le  tableau suivant : 

On peut donc admettre comme vérifiée pour les réseaux an 
lycopode la loi découverte par P R A U X H ~ P E ~  sur les riseaux ji 

stries paralléles. 
Celte loi, commune aux deux sortes de réseaux, n'est vraie 

que pour les couleurs simples, pour les raies J e  m&me nom 

dans ces couleurs. On le met en évidence soit cn eniploynt un 

d c i - r  b D 
D concliie 

pour 
le premier anneau. 
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verre coloré qui ne laisse guéi-e passcr qu'une couleur, soit ce 

séparant les couleursau uiogen d'un prisme ou d'une lunetle 
grossissankc qui Plale les spcctres ;  ais à taupe de l'irradiation 
produite par l'inégale vivacité des couleurs et  de la dégradation 
des teintes par la superposilion des spectres, c e t b  loi ne se 
manifesterait plus si par des observaLions à l'œil nu  on  mesurait 

eur  des spectres étroits les ddviatione pour le  rouge des divers 
ordres, e3r dans les divers spectres le milieu de ce qui reste 

perceptible et distinct de ces rouges plus ou moins altérth n'oc- 
cupe plus préciséuient'la inéme place, il ne se  confond pas 
avec le milieu du  rouge dégagé des autres couleurs, il n e  couvre 

pasles m&iiies raies. Et comme le violet empiète de plus en plus 
sur le rouge dans les spectres successifs, les déviations doivent 
croître moins rapidement qae les s o m b r a  r , a,  3, 4 ,  5.  . . . . 

Avant de mesurer à l'œil nu  CM déviations sur le rouge per- 
c,eptible dans les anneaux du lycopode, faisons quelques expd- 
riences préliminaires, 

En observant un point radieux à travers un trhu-petit trou 
fait dans une mince lame de plomb, on voit les anneaux dus i la 
diffraction de la  lumière qui rase les h v d s  d s  trou par oit la 
lumiére entre. Ces cercles çrandisscnt à mcsurequ'on s'éloigne. 
On voit de plus un anneau blanc qui passe par le point radieux 
et  qui est produit par la  réflexion de la 1umiAre sur les bords du  
trou oculaire dans l'épaisseur d a  plomb ; il change de place et 
de diamètre à mesure qu'on change l'inclinaison d e  la lame. 
Quand le verre sanpoadré est en place et qu'on regarde les 
anneaux color6s à travers ce petit trou oculaire: on revoit les 
mCines phénoinénes et en outre ceux dus aux grains d u  1ycopode. 

On voit autour du point radieult des rangées de spectres trés- 
b r i l l a ~ s  analopes à ceux produits par la flamme d'une bougie 
vue à travers les barbes d'une plume d'aiseau. Les m8mes coq- 
leurs ont une tendatice à se 'ranger en .cercle; cette tendance 
avgmeute, ainsi que le  nombrc dc rangées, i mesure que Io 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 6 2 . 1  
trou oculaire devient plus grand. Quand il a le diamhtre d'une 
épingle, l'image approche de  celle vue à l'œil nu ; mais comme 
le  trou détruit en partie l'effet de l'irradiation, il rend le cercle 
noir central plus distinct; les anneaux paraissent avoir un plus 
petit diamètre et  les spectres moins nombreux se dépassent 
beaucoup plus sensiblement. 

Je refais maintenant à l'mil nu l'expérience faite au verre 
rouge, sur une série de points lumineux Cquidistans. Le 
point lumineux qui suit le point radieux est mis sur la limite 
intérieure du  rouge dans le premier anneau. Le jaune est si vif  
que par l'effet de  l'irradiation il éteint l'orangé e t  une partie 
d u  rouge. Le point lumineux suivant parait plus avant dans le 
range du  second ordre; le  troisième point lumineux est au  
milieu du  troisième rouge ; enfin, le point suivant paraît à la 
limite extérieure du rouge. Les apparences sont les inèmes pour 
un  réseau de verre à stries parallèles : une fente radieuse rem- 
place alors le point radieux. Afin de dissiper en partie les illu- 
sions produites par l'inhgale répartition de la lumière, qui est 
très-vive dans tout le  premier cercle, e t  par le mélange dea cou- 
lcrirs là où les anneaux se superposent, j'ai-me l'mil d'une 
excellente lorgnette achromatique de  DOLLOND. Le grossissement 
fait paraître les points lumineux à très-peu près au milieu de 
chaque rouge. Donc, pour les observations â l'œil n u ,  sur les 
spectres composés, les déviations croissent moins rapidement 
que les nombres I , z , 3 , 4 , 5 , 6 . .  . . . 

En jetant la lumière sur un  autre point du verre saupoudré, 
ou en faisant tourner celui-ci dans son plan,  on reconnait, avec 
de l'attention, que l'un ou plusieurs des points lumineux n'oc- 
cupent plus prdcisément les inêrnes places, ce qui provient de 
ce que les anneaux ne sont pas des cercles mathématiques; ils 
sont dentelés, hachés, ondulis, parce qu'ils sont formés par une 
multitude de sy.lèmes de spectres dirigés en lignes droites par- 

tant de diffdrens points de la base d u  cône de lumière. On 
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constate comtnodkment ce inanque de priScision en reculant le 
verre jusqu'l ce que des points lumineux rangés en cercle par- 

fait autour du point radieux viennent se mettre successidement 
sur les divers anneaux. Il  est sous-entendu que le verre est per- 
pendiculaire à l'axe d u  c8ne. 

En me servant de la petite lunette de Do~tonn, je place 
aussi bien que je le puis le second point lumineux sur la limite 
du  rouge du premier anneau et au  violet d u  second; dors  les 
antres points luinineux sont à peu près sur les m h e s  limites 

des anneaux suivans et le  premier point est ji la limite du  cercle 
noir. Il suit de cette dernière re~narque que le premier :anneau 
commence A cette limite, bien que ses premières couleurs ne 

soient pas sensibles A l'mil nu. 
D'après les causes d'illusion e t  d'erreur signalées plus haut ,  

on peut s'attendre A des résultats fort peu concoidans si l'on 

procède i la mesure des déviations polir une meme couleur 
dans les anneaux vus à l'œil nu. J'ni en conséquence un peu 
multiplié les observations dans l'espoir d'une compensation 
dans les moyennes. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



uge. leau I I 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



' ( 6 5 )  
LesN.OS3et 7, I O  et 1 3 ,  1 4 e t  1 5 , z r  et 23,clc.,prouvent 

que je pouvais faire varier considérablement la distance d sana 
rendre Bvident , pour ma vue faible et  usée, le déplacement d u  

point lumineux. Cela peut aniener une diffhence de 4 minutes 
dans des résultats qui devraienl être égaux. Je ne rois que deux 
ou trois couleurs dans un spectre étroit composé où une bonne 
vue peut en distinguer quatre ou cinq, comme je le  fais avec la 
petite lunette de DOLLOND. Par conséquent, si quelque amateur 

' 

doue d'une vue perqante s'amuse à mesurer les déviations, il 
arrivera sans doute à des résultats plus exacts e t  qui s'appro- 

cheront davantage de la loi dcs'nombres t , a, 3, 4,5,6. .  . 
Les moyennes du tableati croissent comme les nombres 

celle qui correspond au troisiéme ordre est peut-&tre trop faible 
d'environ trois minutes. 

J'ai mis dans la dernière colonne du  tableau les longueurs 
d'ondulation pour le rouge sur lequel j'ai mis le point lumineux 

dans les anneaux successifs (page 64). 
J'avais iiiis des soins à préparer mes verres! afin d'obtenir IC 

n~oins d'inégalité possible dans les intervalles transparents, e t  
sur quinze j'en roulais choisir un  au microscope pour les mesures 
des déviations. Ils m'ont paru également bons, et l'on pouvait 

en effet remplacer les uns par les auires dans les observations les 
plus soignées. Ainsi , tous conservaient 1; point lumineux sur le 
même point d'un anneau. Cependant un verre quelconque donne 
le rn&rne résultat, au moins quant à la position du  point sur la 
inbine teinte d'un mbine anneau. Voici une expérience simple et 
décisive sur ce fait important : 

J'ai bempé dans le lycopode la moitié d'une lame de verre 
forlement humectée avec l'haleine. J'ai humecté et  chargé de 
nouveau. Au microscope les globules étaient si serrts, qil'il n'y 

5 
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avait pas de place pour en recevoir un de plus. L'autre moit,i4 

du verre, presque insensiblement humectée à son tour, était très- 

inégalement couverte de globules rares, mais agafit néanmoins 

une tendance au contact. Les globules isolés n'y sont pas rares, 
mais ghéralement ils s'arrangent en chapelets onduleux, lais- 
sant dans leurs replis des vides, grands, inégaux, inconstans 

dans leur étendue et leur Forme. A I'observalion optique, chaque 
partie de la lame laisse le point lumineux au milieu du  rouge 
du second ordre où je l'avais mis d'abord avee un verre soigueu- 

sement p + a r é  à l'essence. Je fais usage d'une petite lunette de 
Do~i,ono pour bien constater ce Lait. -La partie chargée i l'excès 
donne des anneaux réguliers bien éclairés et  dans lesquels on 
distingue les teintes, mais l'aire du  premier anneau est toute 
blanche et  le phénomène géiiérûl est incoin parablement moins 
beau qu'avec un verre convenahlemeiit chargé à l'essence. Ces 
anneaux sont formés par le rapprochement et l'extrkme multi- 
plicité des systèmes de spectres déliés. Ces systèmes de speclres 

sont plus rares pour la partie d u  verre chargéc a u  minimum, 
aussi les teintes sombres s'effacent et des fragmens d'anneaux 
disparaissent tout-à-fait l i  où il y a trop peu de globules sur le  

verre. Si l'on passe subitement du Ireopode clair au lycopode . 
touffu, les cliangemens qui s'opèrent dans la quantité de lumiére 
qui éclaire les diverses parties de l'image produisent cette illusion 
qu'on croit voir les cercles s'agrandir considl.i-ablement. L'in- 

verse a également lieu. 
Dans les rdseaux ordinaires, les parties opaqiies et transpa- 

rentes sont conlinues , égales et paralléles ; il n'en est pas de 
même dans les réscaux au lycopode. A la vérité la somme des 

inlervalles efficaces opaques et transpareus est ~ons tan te  puis- 
que la déviation ne varie pas sensiljlcment , quelles ue soient les ?. 
formes et les grandeurs relatives des espaces vides (fig. 18, pl. 1); 

mais jusqu'ici rien ne prouve que q et t ne puisscnt varier dans 

un même riseau, de maniére que l'un diminue de cc que l'autre 
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augmente. Il  est certain du  moins que les grands espaces vide$ 
ne peuvent être des intervalles tiansparens efficaces, puisque la  
déviation ne change pas et  que la lumière augmente quand tous 
les globutes ne touchent. Par  consiquent la partie transparente 
eficace doit ktre renfermée entre de& limites que nous allons 
essayer d'indiquer. 

Soientdeux globules en contact (fig. 19, pl.2) et ABC la somme 
S = t + q. Cette ligne passant par le centre T, l'intervalle 
opaque q est égal au diamètre du globule et  l'intervalle trans- 
parent efficace est égal à BC. Prenons de chaque c6té d u  point 
A des arcs égaux AH, HI.. . . AD, DE, EF.. . . Des points de 
division G , F, E , D.. . . comme centres, et avec une ouverture 
de compas égale à la soinme S= AC, coupons la  circonférence 
P aux points g ,  f ,  e ,  d.. . . les lignes égales Gg, Ff, Ee.. . . 
seront divisées en s, r ,  q ,  o.. . . en deux parties, dont l'une 
Gs, Fr, Eq.. . est I'intervalle opaque, et l'autrc $9, r f ,  qe.. . 
est l'intervalle transparent. - Les limites de l'espace trans- 
parent efficace sont donc les tangentes Gq, IC au cercle P ; mais 
j, la seule inspection de la figure on reconnaît que les lignes 
gs , f r ,  eq.. . sont fort inégales et  fort écartées l'une de l'autre; 
tandis que celles qui partent des points voisins de C sont presque 
Cgales et fort serrées, d'où il suit que lPinterval!e transparent le 
plus efficace duit être la ligne CB dont le passe 
par le centre T. Par conséquent, I'intervalle opaque le plus effi- 
cace, celui qui avec BC donne le plus d'éclat aux couleurs, est 
le diamétre même du globule. 

Dans les réseaux au lycopode les glohules isolés sont trés- 
rares; généralement chaque globule touche A un ou plusieurs 
autres globules (fip. 18), d'oh il suit que la ligne ABC a une 
position fixe; elle fait avec la ligne des centres TP un angle 
constant, indépendant de la grosseur des globules. Par con- 
séqueiit il y a un rapport constant entre t e t  q pour tous les 
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réseaux con~posés de g-lohutes sphériques et dans lescpels les 

globules isolCs sont rares ( 1 ) .  

Du centre T menons la tangente TV ; il est évident que I'in- 

tervalle transparent le pluo efficace doit &tre moindre que V N ,  
QU moindre que 

le diamétre du globule étant 1. 

Ainsi on a certainement 

.Ayons recours à d'autres considérations pour essayer de déter- 

B miner la valeur du rapport - . 
t 

Avec des verres paralldles diversement chargés et observant à 
tous les degris d'intensité de la lumière, je n'ai jamais vu plus 
de quatre spectres annulaires, e t  comme les couleurs sont moins 
vires mesure qu'on s'doigne du centre de I'irnspe , on peut 

croire que le cinquidme anneau et  les suivans manquent par 
cette cause. Cependant , quand le  verre est bien préparé, les 
couleurs du quatriéme anneau ne sont pas si faibles qu'on ne  

puisse chercher ailleurs la cause de l'absence du cjnquième. On 
peut raisonnablement conjccturer qu'il manque parce que la 
somiqe s est égale à cinq fois l'intervalle transparent t ( voycz 
page 47 ). Dans cetie hypothèse trks-recevable on aurait 

( 1 )  Nous verrons pliis loin q,ie Bc = L TB , d'oh il mit qiie l'angle 
C'l P = 180 s7' go". 
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ce qui n'est pas en contradiction avec ce qui précède. Or, la 
valeur de s peut se calculer par l'équation 

dans laquelle je mets les données de l'expkricnce faite au verre 
rouge ( page 60 ) ; je trouve ainsi 

Moyenne.. . . 0,0339985 = S = t -i- p.. 

Je prendrai t + q , o,o3+o. 

11 suit de là que 

Pour que ces valeurs puissent @tre acceptées, il faut que Ie 
diamètre des globules du lycopode ne soit pas plus grand que 
o,oz7a, et même il doit &tre Egal à cette quantité s'il est I'in-, 

tervalle opaque le plus efficace, comme ce qui prCcède tend A le 
prouver. J 'ai opérd comme il suit pour mesurer ce diamètre. 

Une vis micrométrique adaptie 1 un microscope anglais fait 
mouvoir une fine aiguille au foyer de l'oculaire. Il a fallu faire 
15,85 tours de yis pour faire parcourir A la pointe 6 divisions 
d'un micromètre divisé en dixièmes de millimètre et placé au 
foyer de l'objectif. Cela revient à 26,42 tours pour on  millimètre. 
Des globules étaient sur le micrornèlre; j'ai choisi parmi les 

plus gros, les plus peliis e t  les moyens, e t  j'ai eu,  toujaurs en 
pas de vis, 
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0975 
0,80 
0973 
0370 

0,8a 
o,6 I - 

Somme.. . . ~ , O I  

590 1 
Moyenne.. . -a 

7 

Ainsi la grosseur en millimètres est 

quantité presque identique avec 0,0272. 

J'ai pris ensuite une lentille plus forte, et pour 0,s millimètres 
j'ai eu 16,55 tours, ou 33,1 tours pour an millimètre. Dix 
gloliules meruris au pas de vis ont donné 

Moyenne.. . 
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Le globule en millimètre est donc ici 

La mogenue 0,02738185 entre cette vaIenr et la pricédente 
diffère si peu de o,oz72, qu'on peut adopter ce dernier nombre. 

1 
D e s -  on tire r = - =29,41 ... C'est-à-dire 

r 0,034 

qu'un rdseau au lycopode peut tenir lieu d'un réseau tracé sur  
verre et  pour lequel le milliméire serait divisé en 2g,41 parties 

égales ; chaque sillon ayant une largeur de 0,0272 et chaque 
intervalle transparent une largeur de 0,0068. 

s z ( c - c  1 ) d  
Soit - = rn ou s = -mg, l'équation s = 
'l b 

deviendra 

Cela pos6 : soit q' l'intervalle opaque ou le diamétre der glo- 
bules d 'un  réseau fait avec une anire poudre que le Igcopode, 
et supposons qu'à l'observation optique on place le point luini- 
neux sur la même couleur du même anneau, la distance b du 
point radieux au point lumineux restant d'ailleurs la rnkme, on 
trouvera un  nombre d' pour la distance du  nouveau réseau au  
point radieux. On aura donc 
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c'est-à-dire que lcs diamdires des globules pour deux réseaux 

faits avec des poudres différentes sont en raison directe des 
distances des réseaux. 

La production des anneaux dépend bien plus de l'égalité des 

grains que de leur forme. Les grains de la fécule de pomme de 
terre, par exemple, sont assez g é n h l e m e n t  sphériques; mais 
ils sont irès-inhgaux e t  transpa'rens. Malgré mes soins pour les 
répandre uniformément sur le verre, je n'ai pas pu obtenir des 

anneaux assez distincts pour les soumettre à la mesure des dé- 
viations, Le pollcn du lys Saint-Jacques donne des anneaux assez 
passablement r i p l i e r s  , cependant les grains qui le composent 
sont courhes, allongés, renflés à leur milieu ; maisils sont opaques 

et égaux entre eu%. Le pollen du sureau eut composé de grains 
égaux ellipsoïdes. Le &métre de l'équateur est presque la 

nioitit? de la distance des pblcs, laqiielle n'est que trhs-peu in- 
férieure au diamétre des globules du lycopode. Quand ce pollen 
cst frais, il est glutineux et l'on ne réussit point à le répartir 

uniformément sur le verre, ce qui met obstacle à la production 
des anneaux. Pour diviser les masses, il faut le placer en petite 

quantilé entre deux verres paialll.les qu'on fait glisser l'un sur 
l'autre, ce qui sépare leu grains. Leo trois anneaux qu'on obtient 
ainsi sont assez beaux, et la déviation peut passer, d'apr8s mon 
observation, pour être Egale an double de celle du I~copode. 

Enlin les poils peu inégaux, comme ceux du  lièsre, du chaineau ... 
produisent des anneaux quand ils sont entre-crois& et  mé1Ss de 

inillc manières. Rn raisonnant pour les poils cylindriques et à- 
peu-prés égaux, comme nous l'avons fait pour les grains sphé- 

riques, nous serons amenés à dire que I'intervrille transparent 
efficace doil être silüé dans le voisinage du  sommet dcs angles 

que font entre eux les poils qui se croisent, e t  que probablement 

il y a a u ~ s i ' ~ o u r  eux un rapport constant entrc q et  t. Si ce rap- 

port iiait  le m&mc que pour les globules, on en conclurait 
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comme ci-dessus que - = - c'est-à-dire que la régle 

4 a '  
admi88 par le docteur Younü pour mesurer l'ériomktre les 
diamètres des globules ou des poils se trouverait ainsi justifiée. 
Il reste donc i consulter l'expérience pour savoir si en effet ce 
rapport reste conslant, o u ,  ce qui revient au m&me, si l'équa- 

q' d' 
tion - = - se vérifie. 

Y d 
J'ai mis entre deux verres à faces parallèles une couche bien 

cardée de poils secrCtés du likvre. Ces poils ont 8td extraits des 
cbtés de l'aniinûl e t  j'ai eu soin d'en Bter le  jarre (gros poils). 
Les circonférences des trois anneaux visibles et  assez brillans 
sont fort ondulées. Les anneaux étant plus grands et  les couleurs 
plus étalées, les observations doivent être au moins aussi bonnes 
qu'avec le lycopode. En voici le tableau : 

Numéros 
d'ordre 

de 
l'anneau. 

a 
2 

2 

2 

a 
2 

1 

Diamètre des poils 
OU 

q.dl 
q' = - 

d 

o,o I 4007 2 

0,0137018 
O,O I 39893 
o,o i 40672 

0,014'972 
0,014108~ 
o,o 142035 

o,o I 40393 

Les nombres dcs troisiéine ct quatrième colonnes sont com- 
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muns aux observations faites sur les poils et sur le lycopode. Les 
distances d sont prises dans le tableau page 64, et les distances 
d' viennent des observations faites sur les poils. Les diamètres 
des poils sont donnés par l'équation 

dans laquelle q 0,027a est le diamétre des globules du  

lycopode. 
J'ai mesuré au microscope dix poils choisis parini les moyens, 

en excluant les plus gros et les petits, qui  sont beaucoup 
moins nombreux, j'ai eu ,.en pas de vis : 

Moyenne.. . . . 0,468 

ce qui donne, pour l'épaisseur en millimètre, 

Ce nombre excède o,oi 40393 d'un dix-millième de millimètre 
seulement. Ainsi la règle générale du doctcur Y o m  est justifiée 
par une expérience dirccte. 
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Les poils de ciiameau employés dans la cl~apellerie sont au 

moins aussi égaux entre eux que ceux du lièvrc; mais ils ont une 
autre strncture , et  je remarque surtout qu'ils sont.moins lisses 
et plus tr;insparens. J'attribue à ces circonstances la faiblesse 
des anneaux qu'ils produisent et que je n'ai pas roumis à des 
mesures peu susceptibles d'exactitnde. 

Les anneaux colorés produits par les coips déliés ne peuvent 
W e  comparés , quant à leur cause, aux halos qu'on voit parfois 
autour du soleil ou de la lune, car ils ont le violet en dedans et 
le rouge en dehors : tandis que la disposition des couleurs est , 

toute contraire dans les halos. De plus, M. ARAGO a prouvé que 
le  halo est un  phénoméne de réfraction, et je n'ai aperçu au- 
cune trace de polarisation dans la lumière des anneaux du  lyco- 
pode, du  moins tant que le verre sanpoudré n'est pas oblique 
sur le faisceau de lumière. 

Quand le  soleil est à une certaine hauteur au-dessus de l'lio- 
rizon et  qu'il est couvert d'un léger voile de vapeur, son image 
réfléchie par la surface d'une eau tranquille ne blesse point la 
vue, et elle paraît alors entourée d'anneaux colorés auxquels on 
donne le nom de couronnes. C'est un phénomène pareil à celui 
d i  lycopode au  des poils, e t  dû  aux m&mes causes. Les globules 
du lycopode, les poils, les corps déliés, sont ici remplacés par 
des gouttelettes d'eau ou par de fines aiguilles de glace suspen- 
dues dans l'air. Pour que ces couronnes fnssent vives e t  régu- 
lières, il faudrait que les corps déliés qui les font naître par 
diffraction fussent égaux et  rassemblés en une couche dont l'é- 
paisseur fût  à-peu-près uniforme. 

Un trou de 6,5 de diamètre est vu Q une distance de l'mil 
de 700 millimètres sous un angle de 32 minutes. Il reçoit la vive 
lumiére du  ciel serein ou d'un nuage blanc fortement éclairé. 
Un verre saupoudré de lycopode donne alors trois anneaux co- 
lorés. Un second verre ajouté au premier éteint le troisihme 
anneau et les couleurs des deux autres sont moins distinctes. 
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Un troisième verre ne laisse plus voir que le premier cercle, 

dont tout le champ est rempli de lumière blanche terminée par  

une faible teinte rougeâtre. Un quatrième verre ne laisse plus 
voir que le -trou, qui disparaît à son tour par un  cinquième 

verre , ou un s i x i h e  si la luniitbe est très-vive. 
La flamme d'nne bougie éloignée, vue j. travers le  nuage de 

vapeur qui s'élève de l'eau en ébullition , paraît entourée d'un 
cercle blanc ou d'anneaux colorés, selon que le nuage est plus 

ou moins épais. Il  en est de inhme du  lycopode qui tombe d'un 
tamis ou qu'on a projeté dans l'air. 

Ces phénoménes sont l'image de ceux dus aux memes causes 
et qui se passent dans l'atmosphère. Lorsque l'air serein com- 
mence à perdre de sa transparence par la formation d'nne 

couche égalcet peu épaisse de gouttelettes d'eau ou d'aiguilles 
de glace, on voit des couronnes autour du soleil ; on en voit 
autour de la lune pleine, sur laquelle on peut impunément fixer 
la vue. A mesure que la couche ~ ' & ~ a i s s i t ,  la grandeur totale de 

l'image diminue, les couleurs, toujours faibles , s'effacent, il 
ne reste bienlbt plus qu'un cercle blanc, à peine bordé d'un 
ronge faible qui disparaît à son tour. Si le ciel n'est pas Iégère- 

ment et  uniformément couvert, si la couche de nuages est iné- 
galernent kpaisse, inégalement transparente, des portions du  
cercle blanc disparaissent ou deviennent plus obscures, e t  il ne 
reste de ce cercle que'des fragmens qui s'effacent par une plus 
grande épaisseur de toute la couclie de nuages. 

Quand le  ciel est peu mais iriégalement'couvert, il y a des 
momens où le soleil est si pâle qu'on distingue à peine Ics ombres 

portées par les corps. L'astre, vu alors à Iravers un verre coloré, 

est entouré d'un cercle vivement éclairé dans toute sa surface, 

et dont la limile mal tranchée n'est pourtant pas douteuse. Elle 
devient plus distincte si le nuage s'étend plus uniformément et 
s'amincit. Dans un de ces momens j'ai vu deux couionnes eolo- 

rées équidistantes, en observant à travers un  verre épais qui 
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teint en brun rougeâtre les nuages blancs. Je ne voyais que la 

première couronne à trûvcrs un verre rouge trCs-fond adapté I 
la pinnule d'un ochnt ,  mais le bord était asséz passablement 
bien terminé pour ine permettre d'essayer la inesure du  demi- 
diamètre. J'ai lrouvé i 0  41' ( 26 juin 1836 ). 

Le verre brun rougeâtre dont je viens J e  p r l c r  laisse passer 
le  rouge, l'orangé, le jaune et le  vert du. spectre solaire; il 
donne des anneaux de ces couleurs quand il est saupoudré de 

lycopode et qu'on vise au soleil. J'bte une partie du lycopode, de 
inanidre à séparer par une ligne netteineut terminée la partie 
nue du verre de celle qui reste saupoudrie. Si les nuages couvrent 
assez le soleil, dont on distingue nCanmoins le disque, pour ne 

laisser voir aucun anneau A travers le ljcopode, la partie nue 
de ce verre ne laisse voir nonzplus aucun vestige de couronnc. 

Si cette couche nuageuse est reinplacée par unc autre moins 
épaissc, on voit les anneaux dus au Ijcopode ou le cercle dû  

aux gouttelettes d'eau. Je partage alors la pupille par la limite 
du lycopode ch je vois à la rois les demi-aiineaus du côté des 
griius et la demi-couroiine du cbté nu. O r ,  en observant ainsi 
une couronne, il m'a paru que sa limite était à égale distance du 
premier et du  deuxiArne anneau rouge dû au lycopod<: : ce qui 
porterait la déviation pour cetie lirniie à environ % ( I O  6' 55" ) 
= IO 40' 24", résultat qui diSère peu du précSdenl oblenu 
une heure avant. 

Admeltons que des ciiconstaiices atmospliériques perinettent 
de voir autour d'un astre des couronnes à couleürs distinctes et  
qu'on ait mesaré la déviation D' du centre de l'astre au  milieu 
du rouge d'un ordre quelconque, il sera facilc d'en déduire le 
diamètre des goutielettes d'eau ou des aiguilles de glace. En 
effet, soit S' la soinrne du diainChe de la e t  de 

l'intervalle libre eficaee t ' ,  nous aurons S' = t l+  gr = nzq'; 
nous avons aussi la proportion : 
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'D : D' :: S' : S 

:: mq' : mg 

q : y  

D D d .  

d'oh q'= - x q = - x 0,027 2. Pour les diviations de l'ordre 
D' D' 

d'après le tableaa de la page 64. 

Pour avoir une premiére ayproxiinalion , je fais 

oblenue le  26 juin sur le rouge du premier ordre. On a donc 

Supposons, pour second exemple, qu'on ait observé les dévia- 

tions 

D' = 5' = 18000" et D' = 5' 4' = 18240" 

sur deux couronnes d u  t r o i s i h e  ordre. On aura successiverncnt 

On voit par 13 qu'une erreur de 4' sur cette d6vintioii n'altère 
pas reusiblement la grosseur du  globule d'eau. 
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NOUS avons fait remarquer que la déviation ?,O CJ' 30" du 

tableau page 64 pour le rouge du troisième ordre était proba- 
blement trop faible d'environ 3'. Augrnenlons-la de 4' et  cal- 
culons de nouveau le diamètre des gouttelettes d'eau pour une 

dévialion supposée de 5'. Nous aurons 

résultat qui n'excède pas 0,01718 de 4 dir-milliCmes de inilli- 

mètre. 
Quand des nuages blancs et légers circulent dans l'air, on a 

de fréquentes occasions d'observer au moins la preinihe cou- 
ronne, et bien qu'elle soit ordinairement asnez mal terminke 

pour que la déviation mesurée Il' soit en erreur de plusieurs 

minutes, on peut avoir le diamètre des gouttelettrs ji un degr8 
d'approximation sufisant pour ces phénornheir trés-variuBles. 

Exemple. Le 3 juillet j'ai pu voir à divers instans tantbt une 
seule couronne, tantbt deux ;mais la seconde a toujours été trop 

faible pour ktre visible travers le verre parallZle rouge foncé, 
adapté j. la pinnule de l'octant qui me servait à prendre la  dévia- 
tion D'. Ces déviafions ont cru depuis IO 40' à 8h lorn du matin 

jusqn'à IO 47' i 8'1.45m. Ainsi, les goulteleltes d'eau avaient, 

entre ces époques, de 0,0182 d o,or 70 de diam6tre. 
Les variations de la devialion autorisent I'cmploi d'un moyen 

simple, commode, et qui permet de saisir toutes les occasions 
pour mesurer apyroximativeinent le diamètre q' des gouttelettes 
d'eau sans recourir aux inslruinens divisis. Toici cc iiioyen que 
j'ai d i j i  indiqué el que j'emploierai plus loin avec d'autres 
verres. Je prends un verre rouge tel qu'à lravers une double 

épaisseur je puisse, sans trop de fatigue, fixer la vue sur  l e  
soleil. I l  a de z à 4 centim8ti.e~ de longueur sur une largeur 
moiti6 moindre. Je l e  prépare soigneusement au lycopode et  
j 'enlhe toute la poudre qui couvre la  moilié- du verre. La partie 
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saupoudrée SC termine par une ligne droite bien nette. Sur les 
plus long8 bords j'applique un étroit ruban de papier imbibé 

de colle de farine, puis je le recouvre avec un autre verre de 
m&me grandeur que je charge d'un poids. Aprés la dessiccation 

je fixe ce double verre rouge dans un  cadre de liége. - J'ai un 
instrument pareil en verre blanc pour les couronnes de la lune. 

Exemple. Le 9 juillet, le ciel était couvert de nuages légers ; 
le soleil vu à travers la partie nue d u  double verre rouge a paru 

presque constamment entouré d'une couronne depuis IO heures 
jiisqu'à midi. La limite du lycopode divisan1 la pupille, le bord 
de la couronne paraissait se confondre avec le deuxieme des 
anneaux rouges don1 je voyais la moitié à travers la poudre. 

Ainsi, pendant deux heures, la déviation D' a été double de la 
déviation D ;  par conséquent le diamètre pf des gouttelettes-était 
moitié du diamhtre q des globules du lycopode. Donc 

A 2 heures r / a  j'ai revu une couronne d'un diamètre un peu 
plus grand. A 4 heures le troisième rouge du lycopode se con- 

fondait avec le  bord d'une couronne. Par conséquent, A celle 
heure, on avait 

A 4 heures r/z le  ciel était parfaitement serein. 
Il  faut qu'une couronne soit fortement colorée pour qu'on 

poisse en voir la limite avec ce double verre rouge. En effet, il 

ne laisse passer que la couleur même qu'on cherche à distinguer, 

qui couvre to.ut l'aire du preniicr cercle et q u i  ne contraste pas 
assez avec la liinitc obscure dc l'image. On verrait bien plus 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



r ) 
tlislinctement ces coaronnes rouges si elles étaient limitées par 
des couronnes vertes ou bleues d'une teinte un peu olaire. Tout 
se réduit donc à se procorer un verre ou une combinaison de 
verres qui ne laisse guère passer que le rouge et  le bleu, ou en 

général, le rouge et une couleur qui contraste avec lui. Tel est 
le but de I'op~ration suivante. 

La vive luinière du ciel passe par un trou de 15 millimétres, 
fait au  milieu d'une grande feuille de papier noir, collée sur 
une vitre. Je  décompose cette lumière A l'aide d'un hon prisme 
e t  si j'observe le spectre à travers différens verres colorés simples 
ou coinbinés, certaines couleurs sont absorbées et  remplacées 

dans le  spectia p r r  de l'ohscurilé. Je  prends, par exemple, 3,4 ,  
5. . . . épaisseurs du verre bleu de cobalt ripandu dans le. com- 
merce et je m'arrête à L'épaisseur qui, par une lumière vive, éteint 
toutes les coiileurs, excepté un disque rouge de sang et. a l'autre 
extrémité, une image peu allonghe et  violette du trou. Ce verre 
es1 trés-propre i faire voir la première couronne rouge autour 
du soleil quand le ciel est nuageux. A moins qu'un nuage ne 
soit très-&pais et noir, dès qu'il approche du  soleil je vois des 
fragmens de couronne tout-à-fait insensibles au double vaire 
rouge. Le reste du ciel paraît d'un beau bleu un peu fonch. Un 
verre bleu, épais dc 4 mil l imèlr~s environ , et un verre violet 
+ais de I ,5 environ, offrent une combinaison plus sensible que 
la précédente. Elle donne aux nuages blancs nne teinte de bleu 
violacé sur l ape l le  le  rouge de la couronne ressort très-lien. 

Un verre brun-,violacé, combiné. avec un verre bleu cobalt 
d'unc Cpaisseur convenable, procure un inslrument encore plus 
sensible quc les précédens. En raiiant les épaisseurs de ces verres 
on trouve une cornhinaison qui montre loiijours une couibnne 
rouge sur un nuage quelconque assez voisin du soleil, à moics 
que ce nuage ne soit ohscur jusqu'é ses borda. 

Le verre brun-violtîlre , on bleuâtre, ou rougeâtic, doit lais- 
ser passer toutes les coulcnrs du spcclre, bien qu'il en affaiblisse 

6 
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quelques.unes. 11 althre peu la couleur de la flamine d'une bou- 

gie, il l'affaiblit. 
Le verre bleu cobalt doit Iaisser passer avec abondance le 

rouge extrkrne et le violet, et éteindre presque toutes les con- 
leurs intermédiaires dans le spectre donné par le trou de la 
vitre. 11 donne à la flamme d'one bougie une teinte pourpre 
manifestement composée de violet et de rouge. Ce verre est t h -  
répandu dans le commerce. 

Enfin, en observant le spectre donné par I'irilage du soleil, 

décomposCe par un  bon prisme, i'ensemble des deux verres ne 
laisse voir à une extrhmité qu'un disque d'un beau rouge viF, et 

l'antre extrÉmité une image allongée presque blanche. 
Le verre brun d'une teinte convenable se trouve trés-diffici- 

leuient dans le  commerce; il  achève d'dteindre les couleurs 
intermédiaires qui traversent le  verre bleu, ou les combine de 
manière à produire l'image blanche allongée. Il teint en rouge- 

brun de plus en plus fonct la flamme d'une bougie vue à travers 
une épaisseur croissanle. 

Quant à l'épaisseur convenable de chacun de ces verres? elle 

dépend d e  la teinte et du  degré de transparence; c'est une 
affaire de  tâtonnement qu'un peu d'expérience abrègc beaucoup. 
Un verre brun violac8, virmt un peu au bleu, épais de z,75, 
et un verre bleu épais de 4 millimètres, est une très-bonne 

combinaison, c'est celle dont je me servirai à l'avenir e t  que je 
désignerai sous le nom de double verre colord. La couronne, 
presque toujours visible, paraît d'un rouge carmin et les nuages 
blancs d'un beau bleu virant au violit. Si ln lumière est trop 
vive, on masque le soleil avec le doigt ou mieux avec un petit 
disque de liége, de 3 à 4 millimétres de dianiètre et tenu par 
un fil niétallique à 30 ou 40 centimétres de l'ail. Le rouge de 
la couronne en devient plus vif. Un second verre bleu soulage 
l'acil aussi e t  fait trés-bien ressortir la couronne; mais la couleur 
rouge est alors trop étalée. - Il  convient de monter dans un 
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cadre séparé Ie verre bleu additionnel dont I'intervention est 
rarement nécessaire. - Il ne sufi t  pas de fermer un œil, i l  
faut le masquer et  ne laisser arriver aucune lumière étrangére 
dans l'œil ouvert contra lequel on met ie double verre. Enfin, 
lorsqu'on veut comparer le  diamétre d'une couronne à celui 

d'un anneau rouge, il est préférable de placer le verre blanc 
saupoudré ( page 8a )  à quelques pouces de l'œil, derrihre le 
double verre coloré, parce qu'on a ainsi quatre demi-anneaux 
bien arrktés à u n  diamètre dont on change à volonté la 
direction. 

La couronne paraît encore sur les nuages blancs voisins du 
soleil lorsque cet astre est n u ,  ou compl6tement éclipsé par les 
bords noirs d'un épais nuage. Tout nuagc qui passe sur le  soleil 
donne aussi au moins une couronne rouge s'il n'est pas trop épais. 
Dès qu'un nuage léger, uniforinémeut blanc, convre le soleil, 
je vois toujours lacouronne du premier ordre nettement terminée 
à ses deux bords et parfois deux couronnes rouges, tandis que 
dans les i u h e s  circonstances je vois a'peine le premier cercle si 
j'observc avec un double verre rouge. 

Le nuage léger dont l'épaisseur est assez uniforme pour doo- 
ner une couronne du premier ordre bien dessinée est souvent 

trop épais pour laisser voir la couronne du second ordre ; celle- 
ci ne paraît guère que par intermittence, et à moins que l'air 
ne soit trés-calme elle disparaît avant qu'on ait eu le  temps de 
prendre un octant pour en mesurer la déviation. Chaque fois que 

j'ai vu deux couronnes rouges passagères j'ai comparé la distance 
de leur milicu A la distance du centre du soleil au inilieu de la 
premiére couronne; 'ces disfances m'ont tanjours paru égales. 

Elles m'ont paru égales encore en les comparant à celles des demi- 
anneaux rouges vus à travers la partie saupoudrée d o  double 
verre. Ne pouvant pas Ctre toujours chez moi, j'ai perdu plusieurs 
fois l'occasion de mesurer à l'octant les déviations de couronnes 
doubles visibles pendant au moins une minule. 
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La iiioitit! de I'uu dcs wrres brun ~t IJeu est süupoudi& de 

lycopode. Par a n  ciel serein je regarde le soleil à travers celte 
parlie. Le phénomène es1 très beau : les anneaux alternativement 

bleus et  rouges sont nettement terinin6s;lcur équidistance paiaî t 
manifeste et  leur largeur parait prpsque Qale au diamètre du 
soleil, ce qui doit être, en effet , puisque ce diamètre est de 32 
minutes environ et que la déviation pour le rouge du premier 

ordre doit peu différer de 64 niinutes. - Voici des mesures de la 
déviation prise à l'octant, à différens jours, après vérification de 
l'instrument. J'ai chdngé le verre de place pour ne pas toujours 
bbserver à travers les mêmes globules. 

I 5 2 13 3 35 
t 7  2 15 3 3 4  
1 5  I 16 3 3 3  
1 5  2 1 3  3 3 3  
1 7  2 13 3 33 

Mojeiincs gdnérales.. . . 
Ces angles m o p s  croissent comme , 

les nombres.. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . I ? 2,0233 et 3,3355. 
Et leurs sinus comme les nombres. . 1 , 2,0129 3:2335. 
Cet écart de la loi des nombres I , 2 ,  3 ,  4 ,  5 ,  a une cause, 

car il a lieu dans le mhme sens pour loutes les observations par- 
tielles, noh-seulement pour le double verre qui a servi ti prendre 
ccs angles, niais encore pour un autre double verre. 
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Les ol>servations pour les anneaux d'un m&me ordre ont cntre 

elles des différences qui proviennent des causes soivantea. On n'est 
pas sûr de placer soit le bord, soit le centre du  soleil réfléchi 
précisément au milieu ou aux limites de chaque anneau rouge, 

et je me suis assurd que l'angle peut varier de z à 3 minutes 

sans que je rn'apercoive ii coup sûr de l'erreur, bien que je 
prenne toutes les précautions usitées dans l'emploi de l'octant. 

Le vernier de  l'octant en ébène donne la minute, le rayon est 
de 39 centiinitres., mais la division sur ivoire est fautive : il y 
a des Liers de degré qui diffèrent de leur vpisin de plus de 2 

minutes. Les verres colorés de l'expérience ne  sont pas parallèles, 
le bleu n'a pas i n h e  ses faces travaillées; mais un retournement 

de 180' ne change rien au résultat. Le rouge du troisième ordre 
est faible et moins bien terminé que les deux précédens. Le qua- 
trième anneau n'est bien visible que par une srande transparence 
de I'air. 

La cause, quelle qu'elle soit, qui fait croître si rapidement 

les angles moyens, s'annullera d'elle-même en faisant usage de 
ces angles pour calculer la grosseur des goutteleites d'eau par la 
mesure des ddviations s u r  les couronnes doubles ou t r ipla  que 
j'espère voir ii travers la partie nue du même double verre. 

Le matin, jusques vers huit ou neuf heures, quand I'air est 
hrumeux et que le ciel e ~ t  uniformiment mais ligèreinent cou- 
vert d'un voile gris qui se dissipe peu ii pen , j'ai plusieurs fois 
remarqué que le soleil est immédiatei~ent entouré d'une cou- 
ronne dont la déviation est par conséqnent d'environ 32 minutes. 

Elle persiste jusqu'i la dissipation complète de la couclie nua- 
geuse, et la journLe est ordiriairement très-belle. Au contraire, 
on a de la pluie quand cette couche se divise en nuages qui rie 

donnent aucun vestige de couronne. Le temps est incertain s'ils 
donnentdes couronnes.Lacouronne partielle ou totaledu premier 
ordre qu'on voit ?I chaque ins(ant aulour du  soleil par un ciel 
eliargC dc nuages poussés par le vent est souvent iiial terminée, 
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surtout Q l'extérieur, saus doute parce que la couche nuageuse est 

inégalement épaisse, et surtout parce que les gouttelettes d'eau 

sont alors fort inégales. Ordinairement, quandle temps n'est pas 

une alternative de pluie e t  de ~o le i i ,  la déviation pour cette cou- 
ronne change avec lenteur ; quand elle augmente, le diamétre 
des gouttelettes d'eau diminue e l  le temps marche an beau ; il 
marche à la pluie, a n  contraire, quand la déviation diminue , 
et sous ce rapport l'observation un peu assidue de cette cou- 

ronne peut avoir son utilité. Ces pronostics ont hesoin d'dtre 
confirmés ou contredits par des observations plus nombreuses ; 
je 'ne les donne que pour mémoire , car j'observe depuis trop 
peu de jours pour savoir si l'absence ou l'apparition des cou- 
ronnes, on si les variations plus ou moins grandes et  continues 

de leur diamètre, combindes avec les variations du baromètre, 
de l'hygromètre, etc,, peuvent fournir des indices un  peu sûrs 

d'un changement prochain dans le temps. Je ne rapporterai donc 
que des observations faites sur des couronnes enaiEres, bien des- 
sinies, à bords intérieur et  extirieur bien terminks. 

Les diamètres des gouttelettes d'eau sont calculés pour les 
couronnes rouges des divers ordres par les forinules suivantes, 

dans lescpelles Dr est la déviation réduite en secondes. 

I .er ordre : 

2 . e  ordre : 

3 . e  ordre : 
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La quantiid de vapeur qui sature un espace décroil avec la 

tcmpdrature. ~ ' a ~ i . i h  cela, les nuages doivent être moins épais 

en hivcr qu'en étd et les couronnes doivent &Ire plus îréquerites 
et plus belles. Lorsqu'un beau jour d'hiver coinmence par un 
brouillard qui s'élève en se dissipant par l'action croissante du 

soleil depuis le  lever de cet astre, la couche nuageuse, en quit- 
tant la terre, se termine par des surfaces plus continues; elle 
s'amincit et s'éléve par le mouvement ascensionnel des couches 
d'air inférieures incessamment réchauffées; son kpaisseur et  la 
distribution des gouttelet les deviennent plus uniformes ; la 

beauté et l'intensité de la couronne vont en croissant. Lc nuage 
continuant A se dissiper dans un air calme, la couronne perd 
ensuite de son intensité ; bienibt elle n'est plus visible qu'avec 

le secours du verre bleu additionnel ( page 82), e t  enlin, clle 

disparait tout-à-bit. L'espéricncc m'apprendra cet hivcr si ces 
prévisions un peu hazardécs SC réalisent. 

Les anneaux que montre un verre saupoudré de Igcopodc, 
ceux que montre un nuage do cette poudre projetée dans l'air 
entre le solcil et l'mil armé du double verre coloré ( r ) ,  ou dans 
l'obscuri(é entre une lumière et l'mil n u ,  sont évidcinincnt un 
pliénoin6nc de diffraction; ils ne peuvent être attribués ni i la 
rérraclion ni à des réflexions dans l'intérieur de ccs globules 
opaques. 11 pourrait n'en pas être de m h e  des corironiies pro- 
duitcs par les globules pleins ou creux, niais transparcns , qui 
composent les nuages, bien que jusqu'ici l'analoaic m'ait fait 

admcltre l'idcntitd dcs causes. Il y a en effet des observatiniis 

( i )  Les aiiiieaiix rouges et bleus vus de ceite iiiaiii&re sont tr&s-beaiix. 
L'expérience rép0iée avec la fécule de pomme de terre qui tombe d'un tamis 

ne prodiiit pas d'anneaux, à catise de 11iiiégalit8 des g lobdes  et de i'épaisseur 

de 13 coiiclie. Le nuage de f6cide parait roirge i une assen grande disiance 
niiiorir dii solril. 
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rapportées par M. BIOT (2), qui s'dcartent de la loi des nombres 
1 , 2, 3,  4. . . . et  comme elles s'accordent mieux avec la loi 
des déviations aux racines carrées des nombres 

impairs consécutifs I , 3, 5 ,  7 . .  . M. BIOT a cherche analyti- 
quement les conditions des réflexions intérieures qui reproduisent 
les angles observés au  moyen du diaméire des globules on qui 

déterminent ces diamétres au moyen des déviations mesnrCes. 

Voici le tableau de ces ahservations faites A l'mil nu par réflexion 
à la surface d'une eau trancjuille. La dernière, faite directement 
sur la lune, n'est pas citee par 15. BIOT. 

( 1 )  Traite'de p l p i q u e ,  t 4 ,  pages i .w- id4 .  
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NEWTON, juin 1691.. ............ 

.. WALKE~-JORDAN, 3 octobre 1797. 

Moyennes. ....... 

Moyennes. ....... 

N~wron,  19 fbvrier 1664.. . . . .-. . . .  

- 
B 

- 
9 .' 

ordre. - 
40 40' 

30 30' 

30 10' 

- 
C 

- 
3.. 

ordre. - 
D environ, 

1." 

ordre. - 
41' 3%' 

55' 26' 

50 36' 

36 O' 
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3.8 

ordre. - 
1.01 

ordre. 

s .O 

ordre. - 
3.8 

ordre. - 
0 48' 55'' 
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Les deviations A , B , C sont données par l'observatioh directe. 

Les anglcv D , E , F sont calculés de manière à remplir la con- 
dition suivante : 

sin.' D : sin.' E : sin.' F :: I : 3 : 5. 

Lcs angles G ,  11, 1 sont calculés pour qu'on ait : 

sin. G : sin.H : sin. 1 :: sin. I O  6'56" : sin. z0 9' 53" :sin. 3' g' 30" 

d'aprés le tableau page 64. 

J'ai mis dans la derni6re colonne M le diamétre du globule 

calculé par la formule de la page 7S : 

et dans les colonncs K ,  L ce diainéire calculé par les formules 
dc M. BIOT : ces formulcs reviennent à 

pour les goultelettes pleines, el A 

log. q' = 16,gi18310 - 2 log. sin. D' 

pour Irs vésicdrs ou globulcs creux. Lcs valeurs dc 1)' sont prisrs 

dans la colonnc l'l pour le calcul dcs diamètres K ,  L ,  ct dans 
la colonne G pour Ics diamètres M. 

Les déviations calculées G ,  13, 1 s'&ai-tent hcaucoup des 

déviations observées A ,  B , C. A en juger par ces discordances, 

la diffraction ne serait pas la cause d u  phénomène des eou- 

ronnes. Au contraire, les dévialions calculécs D, E ,  P s'accordent 

asscz bicn avec les observations pour qu'on puisse admeilre le 

syslCme d'explication qu'on doit d M. BIOT. JC fcrai pourtant 
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remarquer que l'observation du  19 février est également favo- 
rable ou défavorable aux deux système&. E n  effet, on a 

Les observations du  21 juillet e t  du 22 août (tableau page 87) 
sont tout-i-fait favorables à la diffraction. 

Lee observations recueillies par M. BIOT, et que je n'ai pu 
augmenter malgré mes recherches dans plusieurs colleciions 
scientifiques, sont trop peu nombreuses, ce me semble, pour 
qu'on puisse actuellement se prononcer sans réserve sur la cause 
réelle du  phénomène (1). Toutefois je chercherai â justifier la 
préférence que j'accorde à la diffraction en attaquant les me- 
sures de ces observations par les conséquences qu'elles arnhent .  

Avant d'entrer dans cette discussion, je donnerai les détails 
de  quelques expériences faites sur des nuages artificiels. 

La vapeur d'une machine de douze chevaux, à moyenne 
pression, sans condenseur , s'échappe en boufféea par un tuyau 
de quatre pouces de diamètre. L'œil armé du double verre 
coloré, je regarde le  soleil ou les parties du ciel qui l'avoisinent, 
à travers les touffes plus ou moins ramassées on étalées de cette 
vapeur, qui parait noire au centre e t  rouge sur les bords oh 
l'épaisseur d e  la couche est faible. La couronne du premier 
ordre qu'on peut obtenir ainsi entiére et aesez nettement des- 
sinée, ne se voit bien qu'â travers un  développement considé- 
rable du nuage de vapeur déjà éloigné du trou par où il débouche 
et quand la couche interposée est, par conséquent, peu et uni- 

(1) a II faut faire beauooup d'attention h ces phCuomEnes , s'ed procurer 
n des maures exactes et chercher. dans les expériences qui  les caractérisent, 
n I'inclication peut-être variable de la cause qui les produit. n M. BIOT Ccrivait 
cela (1.4, page 344) longtemps avant la publication des travaux de Fnrsirx~ 

la d'&action et de P ~ A U H ~ Q P E ~  sur les réseaux. 
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formément épaisse. Cette mhne  couronne n'es1 plus visible et 
la vapeur la plus étalée parait noire lorsqu'nn nuage Eger ,  
montrant une belle couronne, passe sur le soleil (1). A des 
jours différens j'ai mesuré la dériaiion de la couronne produite 
par la vapeur; elle m'a paru constante, car elle est reslée com- 
prise entre 5' 54' et  6' 40'. Le vent agitant la vapeur con- 
densée, la couronne parait par intermilteme; je la mesure i 
l'octant, d'abord grossiéremenf , puis j'attends une seconde, 
une troisième.. . apparition pour rectifier sucoessivement cette 
mesure par de petits ddplacemens dans l'alidade. La température 
de l'air, A I'ombre, est restee comprise entre 28 e t  32 degrés 
centigrades da 28 juillet au  g aofit. Cette tempérdnre n'était 
plus que de 2r0, 6 B I'ombre e t  aso, 5 an soleil le 29 aotit , et 
la déviation est descendue à 4' 40'; mais dans 13 nouvelle 
position que j'ai d û  prendre, le soleil, entouré de sa couronne, 
était 21 une haatenr angulaire d e  14' aof au-dessus da trou par 
où débouchait la vapeur. 

Le rnbme jour 29 aotit j'ai fait une semblable expérience s u r  
la vapeur d'une machine de quarante-cinq chevaux, travaillant 
à quatre atmoephères et demie La température dtriit de no0, 3 
à I'ombre, e t  de 2h0, 7 au soleil. La vapeur s'échappe en u n  
paste nuage paî ane  ouverture de  15 pouces de diamètre. On ne  
peut voir le disque du  soleil et la cou+onne à travers celte vapenr 
qu'à nue distaace angulaire de pins de 16' de I'ouverture e t  
quand le vent vient dtaler la v a p a r  et la refroidir. J'ai en une 
déviation assez constante de 4" 2*. 

Une rilachine de six chevaux, travaillant à trois atmosphères, 
laisse échapper sa vapeur par un tuyau de 5 ponces. La tempé- 
rature de l'air ktant de 2ou, 8 ii l'ombre et de 26O, 7 au soleil, 

( 1 )  Dons aucun &nt de la fumée qui s'lcbappe de la cheminée je n'ai pli 

obtenirla moindre trace de couleur rouge. La raison en est que les f r a p e m  do 
suie qui composent cette f u d e  sont bbin6gcwox. 
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la diviation a été de 5' 30' B 5' 40', à d e u ~  heures et demie, le 
25 août. Le thermomètre plongé dans le nuage de vapeur, à 
environ 60 centimètres de la bouche du  tuyau, a marqud 93'. 
Le 31 août, A quatre heures trois quarts, la déviation était de  
5' 30' sur la vapeur élevée à environ 1111, 5 du trou. J'ai fait 
couvrir ce trou avec un panier d'osier qu'on venait de tremper 
dans l'eau froide ; la d4viation est descendue à 5' IO' ,  mais en 
un  instant ellé est remontée à 5' 301et méme à 5' 40'. La tem- 

* 
pérature de l'air était de 2ç0, 8 j. l'ombre et de 30' au soleil. 

J'ai fait sur la vapeur de cette derniére machine une expé- 
rience dont je parlerai plus loin. 

11 sufi t  d'avoir fait un  petit nombre d'observations avec le 
double verre colore sur les nuages qui se recouvrent et circulent 
souvent dans des directions opposées, avec des vitesses inégales, 
pour reconnaître que les couronnes plus ou moins incompléles, 

ou seulement les taches rouges, son1 presque toujours produites 
par les nuages les plus élevés ; par conséquent les plus légers , 
coinposés de globules pleins ou creux les plus petits. Mais 
admeitons que ces globules soien1 aussi gros queles plus gros de  
ceux qui peuveni; se soutenir dans les régions inférieures de l 'air 

où s'accuinulent ordinairement les nuages, e t  nous trouverons 
encore que leur diamètre est alors même assez petit pour qu'on 
ait peine à les distinguer l'ail nu. C'est en effet ce qui 
résulte des observahms de  S A U S S W I I K ,  qui s'est particulièrement 
occupé de ce sujet. On ne distingue bien nelieinenl les glohules 

pleins ou creux qu'à l'aide d'une loupe e t  d'un corps m i r  plae6 
un peu au-delà du foyer. O r ,  en répéiant l'expéiience sur 

du lycopode jeté dans l'air, il est si facile de distinguer les 
grains qu'une mauvaise vue n'a pas besoin du  secours d'une 
loupe, sans doute parce que les grains sont isolés et  que la 
lumière est irrégulièrement réfléchie de tous les points de leur 
surface rugueuse; mais m&me en tenant compte de ces cir- 

constances, on peut croire que le diaiiièlre des globules aqueux 
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doit &re génCralemeiit au-dessous de 0 ,0272  et rarement au- 

dessus de cclte valeur. 

S r u s s n ~ ~  a essayi (1) de mesurer le diainétre des globules 
aqueux avec un microscope arme d'un iiiicroinétre. 11 croit 

1 
pouvoir évaluer les plus :petits à - de ligne ou 0,005~3 et 

380 
les plus grands au double de cette valeur, c'esi-i-dire j: o,oi 186. 
C'est l à ,  selon lui ,  le diamètre des vésicules Izs plus grosses de 
celles qui peuvent se soutenir en l'air. 

Remontons maintenant au tableau page go. La colonne M 
renferme les diamètres des slobules calculés en considérant les 

couronnes coinine u n  phénomène de réseau dû à la diffraction. 
Ce calcul suppose encore que dans les nuages qui peuvent pro- 
duire des couronnes la distance qui sipare les centres des glo- 
bules est généralement au-dessous da une fois et un quart le 

diamétre ou égale à cette quantilé. Telle doit &tre au moins la 
proximité des glohules qui agissent assez efbcacement sur la 
lumière pour faire naître les couleurs, Une proximité encore plus 

grande, même dans tous leqlobules : ne parait pas inuraisem- 
blable ii Snnssun~,  car nous ne connaissons, dit ce savant, aucun 
terme à I'accumulation des vésicules qui forment les nuages, si 
ce  n'est celui de leur contact mutuel. Il ajoute : a On a vu des 
8)  nuages d'une densité telle, qu'en plein midi ilsintercepiaient 
Y totalement la lumière du soleil et quïls couvraient la terre 
,, des ténèbres de la nuit ; on voit quelquefois en Hollande des 
» brouillards si épais qu'en plein jour, un Iioinme debout ne 

» peut pas distinguer le terrein sur lequel il marche, et que de 
» nuit on, n'aperçoit pas un flambeau ardent à la distance 
,i J e  quelques pas. ,, C'est sans doute cette grande prosimitk 

générale qui m'a empéché de distinguer les globules dans les 

(1)  Essai sur YHygroiuétrie. 
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petits nuages de vapeur que j'ai vu passer a u  foyer de diverses 
lentilles. Il y a d'ailleurs une circonslance que je dois chercher à 

faire valoir en faveur de la distarice efficace assignée entre les 
centres des globules. Depuis le ZI juillet j'observe assidûment 
le ciel avec le double verre coloré et jasqu'ici je n'ai pas eu 
l'occasion de voir plus de deux couronnes i la fois; quand j'en 
vois momentan6ment deux par un soleil terne, j'observe immC- 
diatement à l'œil nu et par réflexion sur le  verre poli; alors je 
ne vois qu'un cercle blanc, vif et bordé de rouge pâle. La 
lumiére incidente doit être q u e  presque perpendiculairement 
SUT le double verre ou sur un rerre noir poli. On jette hors du  
verre l'image trop vive du soleil, pour explorer sans fatigue les 
nuages voisins qui donnent des fragmens de couronne vus à 
travers l'appareil absorbant. Si donc j'avais eu l'occasion de voir 

par réflexion deux ou trois couronnes, on m'accordera que j'en 

aurais vu trois ou quatre par l'action absorbante du double 
verre. A ma connaissance, e t  sauf Ic cas dont je vais parler à 
l'instant, i l  n.1 a encore que I'obscrvation faite par NEWTON, en 
juin 1692, qui soit de trois couronnes. On m'accordera encore 
qu'un double verre abscsban t en aurait inonirC quatre. Le rouge 
du troisième ordre était faible. Enfin, par des observations sur 
lesquelles je reviendrai plus 1oin,Boucue~ a vu trois ou quatre cou- 
ronnes trés-vives. Comme on le verra, ces dernihres observations 
sontfaites dans les circonstances les plus favorables possibles A la 
perception des couleurs et  sans qu'on ait des précautions à 
prendre contre l'intensité de la lumiérc. Ici, pour arriver à mes 
fins, j'ai besoin d'interprCter ces mots : trois ou quatre. Je  

pense qu'ils signifient : souvent trois, quelquerois quatre et  
jamais cinq. Si cette interprétation n'est pas forcée, je conclus 
des observations de Boncuen que la cinquième couronne est tou- 
jours ou extrbmemeut faible ou invisible , et delà, comme à l a  
page 68, que dans un nuage qui produit des courompes, les 
centres des globules qui agisseni assez ellicacrment sur la lumihc 
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pour produire des couronnes, sont distans l'un de l'autre d'une 

quantité comprise entre une fois le diamètre et un peu plus de 

une fois un quart. 
Les valeurs R I  sont B trds-peu prés renfermées dans les limites 

approxiinatives O , I J O ~ ~ ~  e t  o,or186 assiguées par SAUSSURE; 

celles du tableau page 8 7  sont toutes au-dessous de 0,0272, tan- 
dis que les diamètres K ,  L, calcul& dans l'hypothèse des dévia- 
tions proportionnelles aux racines carrés des nombres 1, 3, 
5 ,  7. . . . . , ainsi que les observaIions A ,  B , C paraissent l'in- 
diquer, s'écartent excessivernent de ces mêmes limites. II fau- 
drait que ces limiies fussenl en erreur de plus de dix fois leur 
valeur pour s'accorder avec les nombres K ,  L. Depuis les plus 

grandes hauteurs où l'homme peut se placer dans les nuages, 
jusqn'aux plaines où se forment des brouillards, partout, les 
observateurs n'ont vu distinctement les globules qu'avec le 
secours d'une l o u p ,  et au moyen d'un corps noir présent6 à un 
jour favorable, et certainement ces précautions ne seraient pas 
nkcessaires si ces globulea avaient un diamètre compris entre 
0 , 4 6 ~ g  et  0,7941, c'est-à-dire, 17 à 29 fois celui des grains du 
lycopode qu'on peut distinguer à l'ccil nu. Jusqu'à-ce que des 
observations multipliées et bien faites me viennent prouver le 
contraire, je croirai quc les déviations prises avec un  double 
verre quatre faces psralléles s'écarteront considérablement 
de la loi des carrés, e t  qu'au coniraire elles justifieront la loi 
des nombres 1 ,  2, 3, 4 ,  5.. . .. Les rapprochemens et  les 
réflexions qui prkcédent ; l'équidistance souvent mais passagè- 

rement observée sur des couronnes doubles ; les observations de 
Boucuen; enfin, les obscrvations du 31 juillet et du az août 
militent beaucoup, ce me semble, en faveur de cette opinion. 
La déviation I O  20' du  21 juillet donnerait, en effet, aux &- 
bules pleins un diamètre de 0,g761 , et de 1,6531 aux globules 
creux. La déviaiion de 32 ininutes ( page 85) leur donnerait un  

diamètre de 6 et I O  iriillimètrcs, au lieu de 0,0565 que leur 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 99 
assigne la diffraction. Est-il possible d'admettre qu'an nuage 
suspendu dans l'air puisse btre composé de globules aussi gros? 

. La déviation de 4' 2', observée le 29 août sur la vapeur 
de la machine de .45 chevaux, donne pour Io diamètre des 
globules : 

D'après la loi des carrés, le diamètre serait de 0,1068 ponr 
les globules pleins et de 0,1809 pour les globules creux, c'est- 
à-dire, près de quatre et  sept fois celui des grains du lycopode. 
Ces globules aqueux seraient visibles A la loupe et sur un corps 
noir, tandis que j'ai fait de vaines tentatives pour les distinguer 
dans cettem&me vapeur déjà refroidie et  poussée sur moi par le 
vent. Au foyer des diverses lentilles chaudes que j'aie essajCes 
tour-à-tour, j'ai vu passer de petits nuages dont je voyais très- 
bien Ies ondulations ; mais les globules y étaient sans doute trop 
rapprochés, ou inus avec trop de vitesse, pour que j'aie p n  e n  
distinguer un seul. Je crois cependant qn'ils ne m'auraient pas 
dchappé s'ils avaient eu seulement nne grosseur triple des 
grains du lycopode, puisque avec ces mémes loupes je disLingne . 
ces grains en contact sur nu verre saupoudré à l'essence. 

Ces grains de lycopode se voient beaucoup mieux dc la ma- 
nière suivante : on regarde la flamme d'une bougie éloignée 
de plusieurs métres, à travers un verre Iégéreinent saupoudré , 
quand l'œil est armé d'un tri-loupe ayant de 8 à 15 millimètres 
de distance focale. Le même procédé fait distinguer les globules 
pleins ou creux de vapeur. Il faut pour cela jeter l'haleine sur 

une glace un peu épaisse pour qu'elle conserve sa température. 
Si la glace a si peu peydu de sa transparence qu'il n'y ait pas 
production de couleur autour de la flamme, mais seulement 
une trhs-légère n8bulosit8, Ics globules qu'on peut  distinguer 
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sont I-peu-prés dgaux, irhs-petiis et distans l'un de l'autre de 
deux à quatre fois leur diandlre. En portant l'attention sur les 
11ords de la tache humide, là où la dessiccation fait de rapides 
lwogrhs, on voit disparaître un à un tous ecs globules. Je  sup- 
pose, pour abréger, que ces globules soient pleins et d'un dia- 
métre égal i celui des grains du lycopode ; comme en s'attachant 
an verre ils ont pris la fornie d'une dcini-sphbie, il s'ensuit 
qu'avant leur chute sur le verre ils avaient un diamètre quairc 

0,0272 
fois moindre ou de -- = 0,007 environ. 

4 
Quand l'humiditk est assez uniformément répartic pour faire 

naître, eirculnireinant autour de la flamme, dcs couleurs doo- 
teuses, mais sensil>-les, les globules sont encore Cgaiix et petits ; 
mais ils paraissent en conlact ou presque en contact. Le verrc 
trop Iiuinecié fait voir un mélange de globules de tous les 
diaintires, juqu'à nn millimètre et plus, par le grossissement. 

II est indispensable de ixcourir au microseope si l'on veut 
voir les autres détails de l'expérience. Voici comment j'opère : 
sur les plus longs bords d'une pl?cjue de verre blanc, longue de 
zo à 50 millimètres et large de 10 à 15,  je colle une étroite 

bande de mince carton. JI: la recouvre d'une lame pareille queje 
charge d'un poids jiisqu'à dessiccation complète. Les verres sont 
ainsi séparés par une lame d'air d'un millimètre environ d'épais- 
scur. Je souffle le plus Ee'gèrehaent possible dans ce canal, où la 
vapenr condensée se conserve assez long-temps pour qu'on poisse 
6iudier 1 loisir tous les ditails de l'expérience. La lumièrc réflé- 

cliie par le miroir du microscope doit passer par a n  trou de 2 

à 4 millimèires, afin d'éclairer convenablement l'objet. Je me 
sers d'un grosaissement d'environ cent fois le diamétre des glo- 
bules attachés au verre supérieur. Si l'on a jeté un excks d'hu- 

inirlité dans le canal, tous les globules se touchent; les plus 

nombreux sont parfaitcmcnt ronds et extrêmement petits; les 

plus gros sont diRormcs et vésiculaires, car ils changent de cou- 
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leur à inesuic que leur enveloppe s'aniincit ; ils soi:t les uns 

aussi gros, les auires un peu plus gros que lcs grains du lycopode. 
Vu à travers cette vapeur en excés, et  un double verre 
colord , le  soleil paraît terne, quelquefois rouge, e t  l'on ne 
voit aucune couleur autour de son disque. Toute cette vapcnr 
s'enlève en aspirant. Quand on a assez bien ménagé le souilie 
pour voir autour du soleil une couronne rouge, les globules 
sont tous très-pclits et presque eu contact. Le diamètre des plus 
gros n'est guère quc le double de celui des plus petits e t  celui-ci 
n'est guére que le tiers ou le quart de celui des grains du lyco- 

pode. A ces globules s'en mêlent d'autres peu nombreux et gros 
comme ceux du lycopode. Enfin, le tout ressemble beaucoup à 
ce que monire dans les mêmes épreuves un verre saupoudré de 
fécule de pomme de terre. 

Ces observations, faites à l i  hâte, s'accordent assez hien avec 
celles beaucoup plus soignées que l'on doil 3. S~ussone. 

Il  est facile de souftler assez modérément entre deux verres 
colorés préparés comme les précédens, pour obtenir autour du 
soleil une couronne passablement bien faite. A la grandeur de 
la déviation on reconnait que le diamètre des demi-globules 
aqueux qui la donnent est plus petit ou tout au plus aussi grand 
que celui du lycopode. Je  n'ai jamais réussi à oblcnir deux cou- 
ronnes, à cause de Fin6galitd des diam&tres. On n'a aussi qu'une 
seule couronne rouge avec un verre saupoudré de ficule de 
pomme de terre ou Ierni par le souHe. Ce verre se place dcr- 
riére le double verre colord. On voit encore par  là quc les cou- 
ronnes informes qui se montrent à chaque instant autour du 
soleil par un ciel nuageux, annoncent une grande inkgalité dans 
les f;lobules aqueux. Une couronne bien faite à bords bien tcr- 
minés, si elle est seule, annonce une moins grande inéçali~k 

Pour voir deus ou trois couronnes, il b u t  quc les globulcs aient 

des diamétrcs tds-peu diffircns et î~rmeri t  une coociic peu 
épaisse ct uniforme. 
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Les gouttelettes qui s'attachent aux deux verres formant 1'6- 

troit canal de l'expérience précédente, et qui produisent autour 
du soleil une couronne rouge passahlement bien faite, perdent 

leur fornie sphérique au contact du verre 3 dés-lors il est diacile 
de comprendre comment la couronne serait due I deux réflexions 
dans l'intérieur de ceo gouttelettes tronquées, e t  celte circons- 
tance vient encore A l'appui dej'opinion qui attribue le phéno- 
mène à la diffraciion. Cette opinion, d'ailleura, n'est plus nou- 
velle' pour moi, car elIe est clairement émise dans le  passage 
suivant, dont je dois la connaissance toute ricente et  la tra- 

duction à l'obligeance de M. Bnsinas. 

u Si un assemblage de filamens égaux, par exemple, un  flocoh 
de laine, eat placé devant l'mil quand oti regarde un objet 

u lumineux, les séries des franges qui appartiennent chaque . 
II fibre se combinent dans leurs effets en telle sorte qu'elles se 
» convertissent en Franges circulaires ou couronnes. Telle est 

probahlement l'origine des cercles colorés on couronnes que 
u l'on voit quelquefois autour du  soleil et de la lune au nombre 
I) de deux ou trois, qui se uiontrent ensemble a-peu-prés à 
11 égale dislanee l'une de l'autre et aussi de l'astre, les intérieurs 

u néanmoins étant, comme les franges crdinaires , un  peu dila- 
N th. 11 est nécessaire seulement que l'air sait chargé de glo- 
* bules d'humidité, à-peu-pi-& d18gale grosseur entre eux et 
u n'excédant pas beaucoup un deux-millième du pouce en dia- 
» iriétre (0,0127) pour faire paraître une série de pareilles cou- 
>i ronnes A la distance de deux ou trois degrés Yune de l'autre. a 

(Yonnc, naturalphilosophy, t. 1, page 466. ) 
II me reste à dire quelques mots sur les anneaux et les cou- 

ronnes VUS par réflexion. 
Pour bien voir les anneaux par réflexion, il  faut tenir verti- 

calement et  la hauteur de l'œil un verre noir légèrement sau- 

poudré de lyoopode; s'éloigner un peu dela flamme d'une bougie 

élcvée à la inbme hauteur, éloigner le verre de l'mil de 3 A 8 
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dkciinétres et  placer la flamme, l'mil et le verre presque en ligne 
droite. 

Les anneaux sont plus beaux si le verre est blanc, inais ii 

faces parallèles. Ce qu'il y a de mieux est un verre ètamé, mincc 
e t  parallèle. Qnand les faces du verre n u  sont inclinées l'une sur 
l'autre de I i 2 degrés, on voit deux systêmes d'anneaux séparés. 
On peut voir leu systêmes telle distancequ'on veut I'un de 
l'autre, en inettant derriére le verre parallele et saupoudr8 un  
autre verre paralléle nn peu incliné sur le premier. 

Il6pélez au soleil ces petites expériences amusantes, maia 
ga~antissez votre œil an moyen d'un verre coloré sulfisamiilent 

épais. 
Dans toutes les expériencei précéderninent faites avec un verre 

blanc paraIl&, il était indifférent de toui.ner ou non le lyco- 
pode du cbié de l'œil, parce quc la lumiére , dans les deux cas, 
a traversé les intekvalles des globules avant d'arriver à l'ail. Il 

n'en est pas de même pour les cxpiriences par réflcxion : i l  faut 
tourner le lycopode du c6té de l'œil, sans quoi la l u m i h  ré- 
fléchie arriverait à l'œil sans avoir éprouvé l'aelion des intervalles 
opaques; il faut évidemment excepter le cas de deux verres 
inclinée; on voit alors le  seul sygdrne dû  à la lumidre réfléchie 
par le second verre. 

Si l'on répéte par réflexion les expérienms que nous avons 
faites sur le verre saupoudr6an moyen d'un point radieux, pour 
h d i e r  les déviaiions, on retrcinvera les mêines angles e t  les 
mkmes faits, mais avec un affaiblissement notable dans l'inten- 
sité de la lumière et des couleurs. Cela doit être, car les phéno-• 
ménes proviennent, dans les deux cas, de l ' iderférmce des 

rayons qui .ont parcouru des chemins inegaux depuis les i n l u -  

valles libres entre les globules jnsqu'à l'mil. 
C'est ans$ à l'interférence des rayons réfléchis qu'est (lue 

l'apparition des couronnes à la surface cxt&rieure dcs "nages. 
Soient A ,  B ( hg. 20, pl. 2) d e i x  goulteletlcs d'mu, pleincs ou 
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creuses, liquides ou solides; SC, SD dcux rayons ronges paral- 
léles venant du  soleil et se réfléchissant en I) et C pour arriver 

dans l'œil placé en O. Si la différence DO - CO des chemina 

parcourus est égale A un  nombre entier d'ondulations de  la 
lurniére rouge incidente, l'oeil placé en O verra un spectre rouge 
dans les directions OC ou On qui diff&rent infiniment peu ; et  
si la figure totale tourne autour de l'axe OO', parallhle à SC, 
elle donnera u n  spectre rouge dans toulcs ses positions; c'est- 
à-dire, que sur u n  nuage I'ocil wr ra  une couronne rouge dont 
la déviation sera l'angle 0'08. TeIli: est la cause géugrale des 
couronnes qu'on voit par réflesion sur la surface $un nuage. 

La distance CD des points de réflexion diffhre infiniment peu 

de la distance AR des centres des globules, et si cetle derniè~e 
distance est kgale A 5 AC ou inférieure à cetle quantité, la dévia- 
lion sera la m61ne que si l'œil placé en Or observait les globules 
placis entre lui e t  le soleil. 

S i ,  comme je le crois, cette base d'explication est  admis- 
sible; le phénolnéne des couronnes vues par réfiexion rentre 
tout-à-fait dans le cas des couronnes ordinaires et se calcule de 
même. 

Étant sur les montagnes du Pérou, Boocmn a vu ces couronnes 
par réflexion; il pouvait à loisir en mesurer les diviations sans 
qu'un excès de  lurnière ne vienne compliquer le phénoméne par 
une forte irradiation. En  attendant d'autres observations je me 

fonde sur les siennes et  les miennes pour rester dans l'opinion 
.que les couleurs simples sont équidistantes dans les couronnes 
ordinaires (1). 

Voici textuellement le récit de Borcu~n (2) : 

CC On voit presque tous les jours sur le somme1 de ces mon- 
>) tagnes un  pliénoinène extraordinaire qui doit êtrc aussi 

( 1  ) Voir le passage de Young, com~iiuniqiiépenda~it l'impression. 
(1) Figure de la terre. r 7 4 9 ,  page xltij. 
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I) ancien le inonde, et dont il y a tependant bien de l'ap- 
u parence que personne avant nous n'avait Clé ICmoin, La 
)) premicre fois que nous le remarquâmes nous étions tous en- 
» semble sur une montagne inoins haute, nommée Pamba- 
n marca. Un nuage dans lequel nous étions plongés, et qui se 

D dissipa, nous laissa voir le soleil qui se levait e t  qui était 
v très-éclatanl; le nuage passa de l'autre cB1é : il n'était pas 
» à trente pas, et il était encore à trop peu de distance 
N pour avoir acquis la blancheur dont je viens de parler, 
» lorsque chacun de nous vit son ombre projetée dessus, e t  
1) ne voyait que la sienne, parce que le  nuage n'offrait pas une 

» .surface unie. Le peu de distance permeitait de d i s h g u e r  

v toutes les parties de l'ombre, on voyait les bras, les jambes, 
)) la tete ; mais & qui nous étonna, c'est que cette dernière 
1) partie était ornée d'une gloire ou auréole formée de trois ou 

11 quatre petites couronnes concentriques d'une couleur très- 
)> vive, chacune avec les mCmes variétés que le premiei- arc- 
)) en-ciel , le rouge &nt en dehors. 

n Les intervalles entre ces cercles étaient Ëgaux, le dernier 
D cercle &ait plus faibte; e t  enfin à une grande distance nous 
o voyions un grand cercle'blanc qui environnait le tout. C'est 
1) comme une espèce d'apothéose pour chaque spectateur; et 
» je ne dois pas manquer d'avertir que chacun jouit tranquil- 
1) lemeni du plaisir sensible de se voir orné de tontes ce* cou- 

)) ronnes, sans rien apercevoir de celles de ses voisins. Il est 
)> vrai que c'est prgcisément la même chose j: l'égard de l'arc- 
,, en-ciel ordinaire, quoiqu'on n'y fasse pas toujours attention. 
a Chaque spectateur voit un arc-en ciel particulier, puisque 
11 cet arc a nn centre différent pour chaque personne. Mais 
n comme les couronnes qu'on apercoit sur les montagnes du 
» Pthou sont trés-petites et qu'elles paraissent apparienir à 

» l'ombre du spectateur, chacun est en droit de s'approprier 
u celles qu'il découvre. La premiere environne immédiatement 
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)) la t&te dp l'ombre, les autres suivent; et le spectateur, seu- 
1) lement lémoin de ce qui le concerne, ne fait que conjecturci 

i) que les autres se trouvent dans le m h e  cas que lui. 
r J'ai observé souvent les diamètres de ces iris. J e  ne man- 

a quai pas i n h e  de le faire la première fuis que nous les 

D aperçûmes; je formai j. la hâte une espèce d'arbalestrille 
1) avec les premières règles que je trouvai, parce que je mai- 
u gnais qne cet admirable spectacle ne s'offrît que rarement. 
1) J'ai reiiiaiyué depuis que les diamètres changeaient de gran- 
» deur d'un instant à k'autre, mais en conservant toujours 
a entre eus l'égalité des inlervalles, quoique devenus plus 
)) grands ou plus petits. Le phknoméne, outre cela, ne se 
I) trace que sur  les nuages, et m h e  sur ceux dont les parti- 
)) cules sont ~ l a c é e s ,  et  non pas sur  les goultelrde pluie, coinine 
22 l'arc-en-ciel. Qu'un nuage qui couvrait le soleil se retire et 
21 que cet astre devienne plus viC, auvsitbt les petites bulles du 

1) nuage opposé doivent se dilatcr ; l em surface devenant plus 
1) grande, la petite dpaissenr de l'eau dait diminuer ; et rdduite 
)) 5 une lame plus mince, ce n'est qu'une obliquité plus grande,. 
): ou que des bulles plus éloignées du centre de  l'ombre, qui 
2, peuvent faire voir les niéines couleurs, selon les autres eapé- 
n riences que nous avons sur ce sujet. Ordinairement le dia- 
» mètre du premier iris était d'environ 5 degrés :; du suivant, 

)l d'environ r 1 degrCs; de l'autre de 1 7  degr& et  ainsi de 
)I suite ; celui du  eerele blanc était d'environ 67. Le temps 
11 propre à çe spectade, qui demande que l'ombre soit projetée 
)) sur un nuage, disculpe les gens du Pérou, qu'il nc faut pas 
1) blâmer de ne l'avoir pas vu : c'cst une heure indue pour tout 
)) autre que des physiciens, pour se trouver sur le sommet d'une 

» haute montagne; on l'apercevroit apparemment qnelque- 
11 fois sur nos tours qui sont fort élevies. Chacun de nous a vu 
i, des brouillards peu étendus, qni n'étaient qu'à quelques pas 

2) de  distance. Il ne manquait plus que l'autre condition, le 
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soleil placé dans l'horizon à l'opposite. Dans les rencontres 
m&me où cette derniére circonsiançe n'a pas exactement lieu, 
on peut encore distinguer souvent quelque portion du cercle 
blanc, comme je l'ai remarqué différentes fois depuis que j'y 
ai fait attention. n 

Boucusn ne dit pas positivement sur quelle couleur il a mesuré 

le diamétre des couronnes ; je supposerai, ce qui est tris-vrai- 

semblable, qnc la déviation D' = 1- ( 5' 40') = a0 50' = 
2 

I 0 2 0 0 ~  est celle du  rouge, alors le diamètre q' des particnles 
glacées sera 

Le 3 I août, à quatre heures et demie, par un beau ciel, j'ai 
essayé sur la vapeur de la macliine de six chevaux (pagc 94 ), 
l'expérience faite par BOLIGUER sur les nuages. Je me suis placé à 
une distance de 4 mètres +. Tant que par nn  air calme la vapeur 
s'est élevée en une étroite gerbe rcrticale, je n'ai rien vu autour 
de l'ombre de ma t&te ; mais quand l'air poussé par le vent e t  
réfléchi par les murs voisins venait tourbillonner dans la vapeur 
de manière à la ramasser en un gros flocon blanc, je voyais une 
couronne à couleurs exti4mement faibles. Elle ne paraissait que 
raremenl et pour un  si court instant que j'ai dù prendre 4 l'es- 

time la distance du rouge au bord de l'ombre. Elle m'a paru de 
3 à 4 décimètres, ce qui,donne en inèire ufl rayon de o,38 i 
O,@ et par suite une déviation de 4" 49' à 6' 6'. La moyenne 
est 5' n7'. 

Je  me suis placé ensuite à deux mètres de distance. Les cou- 
leurs étaient un pep moins ternes ; je pouvais parfois distinguer 
le bleu, le jaune et Ic  rouge.. La distance du centre à la limite 
de l'ombrc m'a paru un peu moindre que la distance depuis 
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cette limile jusqu'au rougz. Cela donne un rngou de 16 à 20 
centimètres,et par suite une ddviation de 4' 34 30" à 5' 42' 30". 
nloyenne, Sn 8' 30". 

Si l'on poovait se confier à ces résultats, i l  s'ensuivrait que 
la couronne vue par réflexion e t  cellc vue à travers la vapeur ont 
la meme déviation. 

J'ai encore essayé la mesure de la déviation de la couronne 
vue par roflexion au moyen dc l'appareil représenté par la 
fig. a l ,  pl. a. 

08, OB sont deux r&gles de sapin longues dc r I dGeimétres. 

Une mince peau est collée en GOB , sur l'épaisseur, et un par- 
chemin en IOK. La règle OB peut ainsi se inouvoir dans son 
plan autour du point O en s'appuyant sur la traverse CD. La 

distance OE est exactement d'un m&tre. On a porté snr la ligne 
EF, perpendiculaire à OB, les tangentes d'une suite d'angles. 

On vise le long des deux bords intérieurs 08, OB, en me.ttant 
l'oeil au point O. OE est dirig6 sur Ic milieu de I'oinbre de la 

tête e t  OB sur le rouge de la couronne. 
Ce moyen n'est pas sûr que le précddent. J'ai eu des 

angles qui ont varié depuis 5' 1/2 jusqu'à prks de 8, par suite 
de la faiblesse des couleurs, de leur courte apparition et  de 
l'incertitude des mouvemens de l'observateur, perché presque 
au sommet d'une haute ichelle double. 

Je suis obligé de m'en tenir P ces grossiers résultats, car 

aucune dea inachines que j'ai visitées a'a offert des localités 
convenables ou une vapeur assez abondante pour faire commo- 
dément cetle curieuse expdrience. 
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Sur une disposition particuliére du sol qui permettrait de 

déverser les eaux de l'Escaut sur la Scarpe Denain, 

Par M. Dlvsrm , Membre résidant. 

IL y a qiielques annhs  , le village de Denain n'avait de remar- 
quable qu'une moclcste pyramide rappelant de glorieux souve- 
nirs. On le cite aujourd'hui coinme un point industriel destiné 
à rivaliser dans peu avec ce que le nord de la France offre de 
plus grandiose. La compagnie des inities d'Anzin ayant porté ses 
vues sur cette partie du territoire dont elle a la concession, il 
semble qu'elle ait projeté d'en faire le centre de ses opérations. 

A u  pied de la colline e l k  a creusé une gare coininuniquant avec 
l'Escaut. Des chemins de fer y apportent le produit des nombreux 
puits d'cstraclion qu'elle a déjd établis à Denain ; d'autres sont 

en construction pour y faire descendre les charbons des fosses 
récentes dlEscaudain et  d'Asbscon et de celles plus anciennes 
qui avoisinent Anzin. Non loin, la compagnie de Douchy riva- 
lise d'efforts avec sa puissante rivale et  déverse aussi par n n  

chemin de fer ses charbons sur l'Escaut. Au ccntre se trouvent 
les belles et nouvelles forges de MM. Le~iÈvnr; eniin , ct comme 
par entraînement, deux ferincs immenses situées dans le voisi- 
nage viennent de p n d r e  une nouvelle vigueur par la création 
dans leur scin de deux grandes fabriques de encre indigène. 
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Pour écouler les produits déjà si considérables de  tes  beaux 

établissemens, deuz voica existent : d'une part la grande route' 
de Valenciennes A Cambrai, d'autre part et parallClernent 5 
celle-ci , l'Escaut. 

La compagnie des mines d'Anzin s'occupe d'en créer une 
troisième dans la construction d'un chemin de fer de Denain & 
Marchicnnes; mais la nature avait permis beaucoup mieux. 

Les conditions de l'établissement des chemins de fer ne sont 
pas tellement assujettissantes qu'entre deux points donnés i 
d'assez grandes distances on n'en puisse géndralement conslruii*e 
un ou plusieurs. Il n'en est pas de @me de la construction 
d'un canal; elle exige le concours de circonstances locales si 
spéciales e t  si raies, que depuis long-temps on a tracé sur la 
carte presque tous les canaus qu'il serait possible d'exécuter en 
France. Un canal en effet suit forc6ment la direciion de la vûllde 
où il se trouve; si quelquefois il  passe d'une vallie dans une 
autre, c'est que l'on a pu réunir, au point de partage , des eaux 
suffisamment ahundantes; ce qui suppose i proxiinité et à un 

niveau supérieur une élendue de pays assez vaste pour que les 
eaur d'alimentation aient pu y &tre recueillies. Enfin il faut 
qu'une ligne navigable ne traverse que des terrains imperméables 
et qu'à ses extrémités elle communique autant que possible avec 
d'autres I.ignes navigables. Or, ces précieuses circonstances se 
trouvent au plus haut degré réunies à Denain. 

Un ruisseau qui vient se jeter dans la Scarpe prend sa source 
vers la limite de cette commune, très-près de l'Escaut. L i  il y 
a une dépression du  sol tellement prononcée que,  suivant l a  
ligne tracée en pointillk au plan ci-joint j pl. 3 ) , le point cul- 

minant du  terrain naturel n'est qu'à un mètre quatre-vingt-trois 

centimètres au-dessus des eaux de l'Escaut prises en amont de 

l'écluse de Denain. La tranchée é faire dans le  plateau n'aurait 
que deux mille métres de longueur, et  les eaux de l'Escaut des- 

cendraient ensuite sur la Scarpe par une pente trés-douce que 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



1 
denx écluses pourraient racheter. Les terrains à traverser n'ont 
que peu de valeur; la surface en est unie, e t  l'on peut à volonté 
ou aller directement sur la Scarpe à Warlaing, ou remonter vers 
la Deûle, od descendre vers Saint-Amand en se tedant au-dessus 
des parties mare'cageuses; dans ces denx dernières hypothèses 
le canal pourrait servir aux irrigations. Alimenté par l'Escaut, 
les eaux ne manqueraient jamais ; il exige si peu de travaux en 
terrassemens et de travaux d'art,  que pour aller de Denain ti 
Marchiennes la dCpense totale n'atteindrait pas un  inillion. On 
créerait ainsi une ligne rivale de la Senste et presque constam- 
ment préférée, car elle abrégerait de deux lieues le  chemin des 
inines au for lde la Scarpe, et par suite aux arrondissemens de 
Lille, Hazebrouck et Dunkerque, et ne serait plus longue que 
d'une dcini-lieue pour Ics bateaux remontant vers Arras. Si l'on 
objecie que le canal de la Sensée sert à lier les canaux du  nord 
d u  département h ceux qui se dirigent vers P i  ris, on rc'pondra 
que la nouvclle ligne ne serait encore plus longue que d'une 
demi lieue, et qu'elle offrirait de plus par la hasse Scarpe une 
communication très-directe avec l'Escaut belge. 

Si donc on avait exicuté ce canal au lieu de celui de la Senske, 
le péage aurait Bté de plus de moitié moindre, car la longueur 

creuser aurait ét6 moindre de plus de moiLi6 et tracée sur un 
meilleur terrain. Si aujourd'hui des droits acquis ne mettaient 
pas obstacle à f exéculion de cette ligne et  que le tarif y Fût le 
même que sur la Sensée, l'on a la ceriiiude que nulle autre 
entreprise de cette espèce n'aurait Eté plus lucrative dans le 
nord de la France. 

On ne s'arrêtera point à discuter ici les avantages ou les in- 
convéniens si muliipliés qui se rattacheraient à cette dérivation 
de l'Escaut dans la Scarpe, tant sous le rapport de la défense 
du territoire que sous celui de l'agriculture. On ne pense pas 
que le moment soit venu d'en tirer parti ; néanmoins on croit 
utile dc signaler cette disposition d u  sol tout-$-fait remarquable. 
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11 est une derniére riflexion dont on ne peut SC défcndre; c'est 
qu'il est bien à regretter qnc la compagnie d'Anzin, qiii tra- 
vaille A joindre l'Escaut et la Scarpe par une ligne continue de 
chemins de fer, ait préféré la direction montucuse d'EscauJain 
et  d'Abscon à celIe-ci , qui évitait à la fois les pentes ascendantes 
et les terrassemens, et formait une portion considCrable de la 
route directe de Lille à Valenciennes. 
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SCIENCES NATURELLES. 

DISCOURS SUR CETTE QUESTION : 

Les variations d u  plan de l'écliptique pavent -e l les  servir a 
expliquer les faits qu i  se  sont succédé A la surface d u  
globe dans les temps géologiques 7 

Par M. MARGEL DE SERRES, 

Professeur de minéralogie et de géologie h la faculté des scieiices 
de Montpellier, membre correspondant. 

IL pourrait être justement accusé de présomption le géologue 
qui ,  portant ses regards dans la nuit des âges passks, cherchc- 
rait à y répandre quelque lumière et voudrait deviner, pour ainsi 
dire , si les variations du plan de l'écliptique peuvent rendre 
compte des faits qui se sont succkdé sur la surface du  globe'pen- 
dant les temps géologiques. Cette question jui  , au premier 
aperçu, semble défier l'intelligence humaine, peut pourtant re- 
cevoir une solution sinon coinplète, du moins satisfaisante pour 
les progrès de la science. En effet, si l'on y porte une sérieuse 

attention, si l'on consulte à la Fois l'histoire et la nature, les faits 
se chargeront de rdpondre et feront disparaître le voile épais qui 
couvre ce carieux et  important probldme. 

Pent-être des esprits dédaigneux des hautes spéculations, 
dont l'application immédiate n'est pas dvidente ni l'utiliié pal- 
pable, deinanderont 3. quoi  bon lant d'efforts pour éclairer la 
nuit des temps p i  ne sont plus el sonder de .pareils mystcres, 

8 
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A ces hommes qui voudraient voir la science enfanier chaque 

jour une industrie nouvelle ou une commodité de plus, nous 
répondrons : tel n'est pas, tel ne peut être le but de la science. 
Ce qu'elle cherche, ce qu'elle poursuit, ce qu'elle demande, 

c'est le vrai. Elle n'arrive A l'utile que par des voies pour ainsi 
dire indirectes; ce n'est qu'en puisant dans ses sublimes théories 
les applications pratiques qui ,  tout en démontrant la justesse de 
ses ddductions, contribuent si souvent au bonheur, au bien être 

de l'humanité tout entière. (Nate N.0 1.) 

Sans doute les applications de Ia science ne sont pas toujours 
possibles; sans doute bien des théories ne semblent que d'ingé- 
nieuses chimères; mais parce que notre vue est irop bornée 
aujourd'hui pour découvrir dans les systêmes quelquefois si 
hardis des savans de notre Bpoqne les moyens d'alimenter une 

industrie nouvelle, de créer une machine inconnue, qui nous 
dit que ces mèmes systêmes , hier encore l'objet de notre incré- 
dulité, demain ne nous laisseront pas frappes d'étonnement en 
faisant briller à nos yeux les découvertes qui en seront les heu- 

reuses conséquences. 
A ceux qui demandaient naguere rpelle force inconnue s 'op 

posait t l'ascension de I'eau et du mercure au-delA d'un certain 

degré ; quelle puissance avait marqué à ces Jeux liquides ren- 
ferin& dans des tubes de; Iimites si différentes et cependant 

infranchissables pour tous deux, n'a-t-on pas inille fois répondu 
que la nature avait horreur du vide. Certes, ceux qui donnaîent 

de  ce phénomène une explication si ridicule e t  plus encore ceux 
qui la leur demandaient, étaient Ioin de se douter que TORRICELLI, 
armé du harométre, nous dirait et la pesanteur et les variations 
de  notre atmosphCre, e t  Ia hauteur de ces cimes majestueuses 
blanchies par d'étcrnels frimats. 

Bien souvent le phe'noméne de Ia vaporisation de I'eau avait 

frappé les yeux les moins attenlifs, mais personne ne s'était 

encore demandé si l'on pourrait utiliser la vapeur qui s'échap- 
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pait du liquide brhlant. Lc gknic de WATT ne craignit point de  
s'adresscr cette simple question. Eh bien ! Messieurs, dLjà vous 
m'avez tous déviné, et vos esprits se rappellent tous à-la-fois lcs 
prodiges qu'ont enfantés les machines à vapeur. 

La flamme la plus suhi le  ne peut traverser la trame métal- 
lique; le fait excite r i tonnement ,  mais resle sans ccnséquence. 

A la science seule est réservé l'heureux privilège de sauver les 
jnurs de ces ouvriers industrieux qui fouillent dans les entrailles 
de la terre. C'est elle encore qui les conduit dans ces galeries 
souterraines 06 sont renfermes de nombreux métaux, sources 
de nos richesses et de notre industrie. ( Note N.0 3. ) 

Guidés par elle, ils retrouvent le filon qui leur échappe, e t  
loin de se livrer i des recherches aussi pénibles qu'inutiles, ils 

peuvent commencer avec confiance des travaux dont le  succès 
est assuré. 

Qui donc leur a donné cette certitude? Qui leur a dit  que là 
se trouvait de l'or, plus loin du fer , ici des combustibles pré- 
cieux? N'est-ce pas ce savant qui, en sondant les coiichea de la 
terre, a reconnu dans leurs rapports e t  leur superposilion des 
lois aussi positives que constantes. 

Et comment ce savant lui-méme est-il parvenu à reconnaitre 
ces lois? De simples frapmens des couches qu'il observait i'ont 
conduit à ces QiEories, souvent l'objet des railleries d'un vwi- 
gaire dédaigneux et devant lesquelles ce m h e  vulgaire finit 

par s'incliner, lorsque plus tard l'expérience vint en confirmer 
les nombreux avantages. (Note N.0 5.) 

Appuyés sur des autorités aussi graves et  aussi imposantes, 

nous n'avons pas craint d'aborder une question dont l'utilité 
matkiielle est,  nous l'avouons, fort indirecte ;mais nous n'avons 
pu douter que vous, Messieurs, nous sauriez quelque gré de 
fixer un instant volre pensée sur un sujet nouveau, LabituGs 
que nous sommes à vous voir accorder volre attention aux Lliéo- 
ries les plus abstraiies,aussi bien qu'à celles dont l'utilité cst la 
plus évidcnic. 
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Leu Sciences, scpurs c l  aiiiics des Icllres , se plaisent rlne~quc- 

fois j, s'élancer dans l e  hrillant domaine dc  I'iinaginalioii; mais 

plus sages c l  plus réservées quc  leurs sœurs,  elles prcnnenl tout 

bonnciiient la raison pour guide; e t  c'est à la h e u r  d e  son flam- 
beau qu'elles contcmplcnt toujours les merveilles de  la nature 
e l  en 2ludient les secrcls. 

$clair& par l'observation e t  I'expériencc, clierchons à soulever 
u n  coin d u  voile qui cache encore à nos yeux les mystères des 

tcmps géologiques. 
Figurez-vous, Blessicurs, l 'étonnement de  ces hardis naviga- 

teurs q u i ,  les premiers, presque sous les glaces d u  ph le ,  ont 
vu se déplojer à leurs yeux Ics cadavres de  ces antiques élé- 

plians, d e  ces vieux rliinocéros, dont les races analogues ne  

foulent plus aujourd'hui que  le sol brûlant  des coiitrEes inter-  
tropicales. ktonnés à la vue d e  ces représenians d'une crialion 
qui a disparu jamais d e  la surfacc d u  globe, ils ne surent 
s'expliqner leur présence dans dcs lieux aujourd'hui si peu en 

liarmonic avec les besoins d e  leur  exislence que  par (les causes 

non moins exlraordinaires. (Note N.0 4. ) 
II en  a été de  inêrne de  ces simples ouvriers occupés à fouil- 

ler les profondeurs d e  la tcrre,  CtonnCs , surpris d e  découvrir 

dans Ics IiouillEres des conlrées polaires une  vég6talion ana- 
logue à celle qui  n e  Ixille plus q u e  dans les r6gions équatoriales. 
lih quoi ! antéi.ieu:.einent à 1'Cpoque oii les Pléplians, les A i -  

nocéros ont  posé le so r  ces lieux aujourd'hui glacis, 

d'énorines bambousacées , d'immenses fougéres en a rb re ,  des 
préles e l  des 1)-copodes giganlesqucs ombraseaient d e  leur belle 
verdure ces ronir'es oii r?e rEgue plus maintenant que  le silence 
et la mort. ( Note N.0 5. ) 

Quelle cause a donc (té assez puissank pour opérer de parcils 
prodiges et fairc régner les glaces et  les frimals kiernels dans 
ces niCmes régions, jadis cinbellics par  la plus riche e l  la plus 

i-ianle v6géialion c t  rc~iplée par  les plus grands aniinaux qui  ont 

passé sur l e  globe. 
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Cette cause a-t-cllc dc'pendu d'un cliaiiçcmcnt dans I'iiicli- 

naison Je  l'écliptique, ou a-t-ellc étE l'effet sirnplc et  naturel 
de l'abaisseinent de  ln teinpéiature de  la surîace d e  la terre? 
Consultons Ics faits et  voyons s'ils ne nous donecront pas la 

solution d e  ces pliénoinénes. 
La théorie de  l'attraction démontre bien que I'obliqiii~E dc 

l'dclipliquc dprouve des variations siculaires : mais ces vatia- 
lions sont comprises entre des limites si resserrées qii'il ne peut 
en  r6sulter de  notables changeinens dans les cliinats. Aussi ces 
variations ne  peuvent nous faire concevoir coininent des plantes 
équatoriales ont  pu  vivre presque sous les glaces d u  pale ,  e t  

comment les plus grands animaux terrestres y ont p u  plus tard 
remplir les conditions de leur  existence. 

Un déplacement considirable dans l'axe de la  terre n'aurait 
p u  avoir lieu sans de  violens boulevcrscn~ens. Nul plidnomènc 
n'en ddmontre cependant le iéaliié. En effet, la forme de notre 

sphéroïde terrestre, la posiliori réguli8re des couchcs qui Ic 
composent, lear  densité croissant de  la surface au centre ,  tous 
ces effets indiquent des causer agissant d'une manière régulière 
et nulleifient des causes perlurbatiiccs. (Note N.' Ci. ) 

Sera-cc d ces dernières que nous ailribuerons les soul6verncna 
qui on t  produit nos montagnes, les ehringcrnens dc niveau quc 
ces soulévcmens ont fait éprouver aux eaux coui~antes et  ciifin 
la rentrée des mers dans leurs bassins ac tucls?  Mais si nos 
chaînes de montagnes avaient été le résultat d'un pareil ditpla- 
cernent ou les effets de toute autre cause astrononiique, l'on 
observerait quelque rapport ent re  lcur direction et  la posiiion 
des pôles e t  de l'équateur. Cependant touies les montagnes, loin 
d ' t trc dirigées dans le sens des pales ou de  l'équaieur , forment 
de peiits grolipes plus ou moins étendus, rectilijnes on pniallélcs 
cntrc eux ; et chacune d'elles ,prise isolc'nrcnt , offre cncore ccit~: 
particularité d'avoir surgi à la mênw élior[uc cluc lc groupe don8 
cllc Tait pnrtic. (Note N.0 7 . )  
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On peut encore avec moins de raison considérer nos g ~ a n d e s  

chaînes comme opérées par le choc d'une comète, en supposant 
m&me A ces astres une solidité qu'ils sont loin d'avoir. Le choc 
d'un corps en mouvement serait beaucoup plus propre à pro- 
duire, dans la crohte solide ext6rieure da globe, des inégalités 
disposées plus ou moins syinétriquement autour d'un point que 
des rides courant parallèlement les unes aux autres sur une 
grande étendue. 

Le déplacement de l'axe de la terre ne pouvant pas plus que 
la choc d'une comète expliquer la formation des inépliiés de la 
surface du globe, vojons si en étudiant ce globe lui-même nous 
na parviendrons pas B en découvrir l'origine. N'est-ce pas dans 
l'intérieur de la terre que nous trouverons la couse de ces boa- 
leversemens? Oui, c'est dans ces immenses et  brûlantes four- 
naises où bouillonnent sans cesse les corps les plus iixes et les 
plus denses, qu'il faut aller chercher l'explication de ces grands 
phénomènes; l'on y lira qu'ils ont été la conséquence de la 
température élevée dont la surface de notre planèfe a joui dans 
le principe des choses. 

Eh quoi ! ce Mont-Blanc, ce colosse des montagnes de l'Eu- 
rope, cet immense Chimborazzo, cet Himalaya, dont les eimes 
se perdent dans la région des derniers nuages, ne seraient, en 
résultat, que les effets de la dislocation de la croûte du globe, 
opérée par l'abaissement de sa température. Leurs ciincs au- 
raient donc Ctk soulevée3 par l'action puissante des fluides 
expansibles, qui tendaient à s'ouvrir une issue à *travers les 
couches terrestres qui, devenues de 11111s en plus solides, leur 
opposaient aussi une plus grande résistance. Ces montagnes, 
qui noua étonnent antant par leur élévation que par leur gran- 
deur, ne devraient donc leur aspect imposant et leur immense 
&endue qu'A un pur effet Lherniométrique. 

Ici nous ne savons trop ce qnc nous devons le pliis admirer, 
ou tlc ces iinposuis pliéiiomhcs ou dc 1ü scicncc qui a su Ics 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 119 1 
saisir et les comprendre. Assigner à chacune des grandes chaines 
J e  nos conlinens, non seulement les causes de leur origine, 
inais encore les dates de leur apparition successive, semble au- 
dessus d u  génie de I'homine. Cependant à l'aide d'une numis- 
matique nouvelle, il a dit aux Alpes : vous avez, dansl'ordre des 
temps, précédé l'immense chaine de  l'Himalaya, e t  vous, Cordi- 
lières des Andes, autour desquelles sont venues comme se grou- 

per les terres de ce continent nouveau, vous etes, comme ce 
d n t i n e n t  lui-m&me, les plus jeunes entre toutes les Elles de la 
terre. 

Voyons enfin si des efyets moins considérables, des modiiica- 
tions ruoins importantes, ne pourront pas également &tre saisis 
sans avoir recours Q des causes contraires A l'ordre maintenant 

établi. 
Sans doute nous ne pouvons apprécier certains ph6uomènes na- 

turels que par la voie de l'induction et  de l'analogie; dès-lors, 
nous ne saurions arriver à leur égard à la ni&me certitude que par 

rapport à ceux qui, soumis à l'observation directe, peuvent être 

évalués par le calcul ou dé te rchés  par l'expérience. Parmi les 
premiers, on doit surtout comprendre les phénoinhes de I'an- 
cien inonde ;mais à mesure qu'ils sont mieux étudiés, les causes 
occultes, ainsi que les causes astronomiques, tout-Mait indé- 
pendantes de  celles dont l'action s'est fait ressentir sur la 

terre, ne paraissent plus nicessaires pour les concevoir-et les 
expliquer. 

En effet, depuis les admirables travaux de Pounien, qui ont' 

fondé la théorie de la chaleur, nous pouvons nous rendrc 

compte des divers changemens que le globe terreslie a é~rouve's 
e t  m h e  calculer une porlion des intervalles qui nous séparent 
de ces divers changemens. 

Une fois que la configuration de la terre a été bien connue ! 
i l  a étS possible de demander A la pliylique coinment un coip: 
tournant sur lui-inbine avec une grande yélocilé aurait d û  Slie 
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composé à son originc pour qu'il fût renflé à son èqualeur et 

aplati à ses pbles. 

La physique a répondu avec toute la certitude possible qu'un 
tel corps avait dû  être entihrement fluide. Ainsi, comme toutes 

les placétes de notre syelême solaire sont aplaties, toutes ont 
dû être fluides comme leur sœur. ( Note N.0 S. ) 

L'homme qui foule la croûte solide de la terre est bien loin 
de SC douter qu'au-dessous de cette mince écorce tous les corps 
sont 3. l'Ctat liquide, comme dans le principe des choses la 
masse entière du  globe. Cependant. la science, après de longs 

travaux, a constate ce fait, dont clle n'avait pas été contem- 
poraine et dont les traces avaient en quelque sorte disparu. 
Mais cc fait antique avait déterminé dans les corps planétaires 

des conditions de structure toutes parliculiéres , et ce sont ces 
conditions qui l'ont fait reconnaître ji travers un incalculable 
passé. 

' D'aprés leur géiiéraliit! dans notre qstbme solaire, ici bas 

comme la-haut, sur notre terre comme sur les autres asires 

flottant dans l'espace, les grandcs lois de la nature sont partout 
les mbmes. Éclairés d u  même soleil, emportés par la même 
attraction, terre, plan6tes et tout lc resté du  corlége sont liés 

de la manière la plus intime par des rapports dc ressemblance 
c t  pour ainsi dire de fraternité, 

Mai3 quelle cause a donc été assez puissante pour rendre 
fluides ces grands corps? Est-ce l'eau ou la chaleur yui ont eu 
ce singulier privilège? Quant j. l'eau, elle ne forme guère que la 

cinquante rnilli?ine partie de la massc totale. Ainsi à la tempé- 

rature de 13 on 14 degrés, qu'elle possède aujourd'hui, elle n'a 
pu dissoudre la massc de portions terreuses ou métalliques qui 
composent notre plan2te. Sa force dissolvante n'aurait guère été 
 lus considérable, lors mêine quc sa température aurait 616 
plus élevée ; car une quantité de liquide port6 à une tiés-grande 
clialcur nc dissout pas un poids dc maii2rc solidc cpi lui soit de 
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11 aurait donc fallu, pour que l'eau eût pu dissoudre la roi- 

tion solide du globe, que sa masse eût été au moins aussj 
grande que celle des matièrm terreuses et métalliques. Il est 
cependant loin d'en &ire ainsi ; Io rapport de ce liquide à ees 
matiéres est en effet 3 peu près de r à 50,000. 

En irupposant même que l'excidant de liquide se soit 

retiré dans les profondeurs et le cenlre du globe, sa densité 
moyenne serait loin d'être einq fois plus consid6rable. 

En supposant encore que l'étendue des mers fut. dans les 

temps géologiques double ou mboie triple de ce qu'elle est 
aujourd'hui ; en admettant que I'eau ait joui A celte époque 

d'une température excessivement dlevée; qu'elle fut aiguisée 

des rdadtifs les plus puissans, jamais de semblables hypothèses 
ne rendront compte de la Equidit6 primitive de notre sphéroïde. 
DBs-lors, pour concevoir l'dtat primitif de la terre il  t u t  
recourir à l'aelion du feu. 

L'incendie de notre planète, que certaines cosinogonies et  
les fables mgtliologiques de l'anliquité avaient   lacé i la fin 
des choses, a certainement présidé à son origine. Devons-nous, 
dès-lors, Btre surpris de découvrir des traces de ce feu qui 
embrasa jadis la terre, ii mesure que nous nous enfongons clans 
ses entrailles. (Note  N.0 9.) 

Tous les phénomènes nous indiquent une source centrale de 
chaleur , et la rapiditC avec laquelle cette chaleur augmente 
prouve qae  l'incendie n'est pas loin de nous; oui: cet incendie 
intérieur, dont nous ponvona comprendre toute la violence ct  
toute l'intensité, donne une ccrtitude complète de sa IiquCFac- 

tion primitive, liquéfaction que le  feu seul a pu opérer. 
Beau et singulier problême que la sciencc a éclairé de son 

flambeau et sur lequel elle a répandu ses vives clartés. Et nous, 
entraînés par le tourbillon de la terre et de la vic, nous avons 
aussi jet& nos regards en a r r ihe  et dcviné les merveilles du 
passd prcsquc aassi Licn quc celles r lcs iemps souinis i nos 
oliscrvatioiis. 
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Ainsi, aprds avoir reconnu la fluidité originaire du ~ I I J ~ J C ,  

due ii une effroyable conflagration, nous nous sommes assurés 

que dans son état ar;tuel, la température moyenne de sa couche 
solide extgrieure était d'environ 13 à 14 degrés. Tel est, du  
moins, le rtsultat auquel nous a fait arriver la moyenne de 
toutes les observations faites dans les régions pblaires, ainsi 
que dans les contrées tempérées et  celles qui se trouvent sous 

I'kquateur. 
A l'aide de ces deux points fixes, nous pourrons peut-&tre 

jeter quelque lumière sur des temps si éloignés de nous et 
retrouver quelques frngmens des diverses transitions par les- 
quelles le glabe a passé. Pour nous en former une idée, reprl- 
senlons-nous la terre comme une niasse Cnorme liquéfiée par le 
feu. Toute sa substance n'est qu'une seule mer ardente qui 
bouillonne sous une a t m o s p h h  orageuse. Tous les corps y sont 
réguliérement superposés d'aprés les lois de l'hjdrostatique ; 

les plus denses au centre e l  les plus légers à l'extérieur. Rien 
d'organis6 ne peut vivre dans un pareil monde, le feu seul y 
domine. 

Notre planéte, dont une chaleur incalculable pénètre la 
masse, n'en tourne pas moins autour de son soleil, qui lui 
envoie des rayons dont elle n'a pas besoin. Quelle cause sera 
donc assez puissante pour amortir un pareil incendie ? 

Cetle cause déi~endra des lois asvignEes aux condilions de 
l'équilibre de  la chaleur; ces loir finiront, en effet, par rendre 
habitables ces régions incaridescrntes , et permettront A la vie 

d'j- d&[Joyer toutes ses richesses et toute son activité. Il faudra 
sans doutc du temps pour mettre ces choses en harmonie; 

ruais dane l'univers le temps n'est jamais plus compté que 

l'espace. 
La terre, notre sysldme planetaire ; nolre soleil, qui nous 

parait si grand ; les étoiles, à calé desquelles i l  es1 si pelit e t  
dorit nous sornmcs séparés par dc si prodigieuses distanccs; 
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enfin, ce qui est par deld les étoiles, tons les corps, en un 
mot, sont semés à de vastes intervalles et  comme des points 
dans une mer sans rivages que sillonnent sans cesse les rayons 
lumineux; cette mer, cet espace a une température qui lui  est 
propre. (Note N.0 I O . )  

Cette température , qui serait d'un froid excessif pour nous, 

est d'environ 60 d e g r h  au-dessous de  la glace. C'est I i  l'im- 
mense réservoir qui B la longue a absorbé les feux de la terre. 
Ils sont venus s'y perdre et s'y amortir comme le  plus petit 
des ruisseaux se perd e t  se c o n h d  dans l'immensité de l'Océan. 

L e  refroidissement dut être estrémement rapide dans les 
premiers temps; car la différence entre la chaleur de l'espace 
et celle de la terre Btait presque incalculahle. Sans doute un 
grand nombre d'années ont été nécessaires pour que la terre 
atteignît le  point où elle est devenue habitable e t  où elle a 
acquis sa tempéraiure actuelle; mais enfin la vie dans les 
organes est derenu compatible avec la chaleur modérée qui Pa 
animée long-temps aprés sa formation. 

D'un autre cbté, à mcsure que le  refroidissement s'opéPrit 
par suite d u  rayonnement de la chaleur, les substances terreuses 
et métalliques se précipitèrent et il se forma successivement des 
couches solides plus ou moins étendues. La perte progressive de 
calorique qu'éprouvait de plus en plus la surface du  globe 
opéra dans ces couches d'effroyables e t  de grands mouvemens. 
Les unes se fendirent e t  se brisèrent; d'autres,lancées e t  saule- 
vées par nne force impulsive excessivement puissanle , furent 
projetées A des hauteurs immenses. Ces souléveinens produisirent 
1 es nombreuses inégalités de la surface terrestre , inégalilks qui 
forment Ic caractére le plus rrappant et le plus particulier de 

notre monde nouveau. Ce fut  aussi pendant c d t e  période qu'en- 
rent lieu ces secousses vio1entc.s d'un sol non encore compldte- 
ment affermi ; ces trcml>lcinens de terre dont les nbtres ne sont 

qu'unc bicn fliible iinagc ; effets tcirillcs auxquels oril succédé 
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crifin la slabilit6 e l  1 Iiarmonie si néccssaircs ji 1 cxislencc corilne 

4 la perpétuité des iltics vivans. 
Franchissons ce chaos e t  clierchons la période où la vie a pu 

se manirester sur le globe et  oh les véghaux , coinme lcs aiii- 
inaux, sont venus l'embellir e t  l 'animer, époquc fortunée, oii 

la [crrc a pu  enGn remplir le b u t  auquel son auteur scmblc 
t'avoir des[in(e. 

La surface terrestre a eu sans doute ,  triême long-temps a p r h  

son origine, une température moyenne de plus de cent degrés; 
pour arriver de ccltc température à cella d e  1 3  à 1 4 ,  don1 elle 
jouit rnaintcnant, il lui a fallu probablement un  long espace 
de temps. Dans cet intervalle ont  apparu Ics &Ires vivans, 
d'ahord les plus simples en organisation et  en f  n dans leri temps 
les plus rapprochés de nous, ceux dont l'organisation plus com- 
pliqu6e Etait la plus analogue à celle de nos espèces vivantes. 

Si Ics couches terrestres nous annoncent qu'il p a CU unc 

succession dans l'appariiion ou  la création des êtres vivûns, 
d'autres faiis nous apprennent 6galeinent que  toutes les régions 
dg% terre n'ont pas été simultanément habitables. II paraitrait, 
en effet, que les contrées dont  la îempérature est aujourd'hui la 

moins élevCe, ont joui les premiércs des bienfaits d e  la vie. 
Lcs pales auraient donc é1é ces régions e t  la  raison en est  

f a d e  à saisir. L a  teiripérature moyenne de  1'Cqnateur est aujoar- 
d ' h i  d'environ 25 ou  28 degrés,  tandis que celle dcs p8les est 
à peine d e  16 degrés au-dessous de la  glace. 11 existe donc entre 

ccs deux régions 44 deçr&s de  différence. Airisi, lorsque Ie pale 
avait une chaleur de 30 degrés que l'on peut regarder couimc 

cornpatiblc avec l'existence de la plupart des aniniaur e t  méme 
avec celle de l 'homme, l'équaieur avait encore 7 4  degrés, tein- 
péraliire toul-à-fait insupportable aux Btres ~ i v a n s  actuelleinent , 
coinrne elle l'aurait 6t& ~ ~ r o b a b l c m c n t  ponr les ktres ensevelis 

dans ccs conlrc'cs encore brûlantes. 
DCs-lors, cnmnicnl nc p s  odrncllrc qric la viç riniinait Ics 
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régions polaires, aujourd'liui si jour des t i rna is  et  dcs glaces 
Ciernelles , lorsque encore elle ne s'était point  rgvélée dans les 

conirdes Ics p lus  chaudes d e  la terre où  la vie ne se inainiient 
iiiaintenant qu'avec peine. 

E n  effet, 1cs cliinaie terrestres, e n  ~'éiahlissant , n'ont-ils pas 
conservé entre eux les mêmes rapports qu'ils avaicnt auirefois. 

D u  moins ,  diaprés I'observaiion des espèces [ossiles et  huma- 
tiles, l'échelle reit icale habitée a été constamment plus 6levée 
dans le nouveau inonde que  dans l'ancien contincni. Ainsi, nous 
découvrons en  Ainériquc des dépouilles fossiles d'animaux tcr- 

resires I des liauieurs liien supCricurrs 5 celles o h  il en exis!e 
e n  Europe;  à peu prés comme nous voyons encore aujourd'hui 
les tapirs, lcs llaiiias C I  les vigogiics i des élévations qui  dépas- 
sent de  heaucoup celles oh sc maintiennent dans nos climats les 

animaux terrestres des Sarnillcs analogues. (Note N.0 r 1.) 

1.a clialeur anliqoe dcs cliiriats aujourd'liui froids ou tempérds 
n'a donc point dépendu d'un d6placeinonl dans l 'me de la 

(cire , ni d 'un cliangemcnt dans sa position i 1'Egard du soleil. 
Celte plus grande clialeur t ient  uniqucinent à ce que tous les 
points d e  la surface sont venus de la  lernpérature des corps en  
fusion j. celle qu'ils o n t  maintenant. Ainsi , à l'époqoc oii les 
animaux e t  les végétaux de  l'ancien monde,  dont les analogues 
lie vivenl plus que  dans Ics contrées équaioriales, existaient 
dans les régions polaires, aussi bien que  dans nos zôiics tempd- 
r ies  ; la clialeur propre du slobe , aujourd'liui concentrée dans 
son intérieur,  s'ajoutait ,i la clialeur solaire. Cette double in-  
fluence portait beaucoup plus Iiaut la température des cliinatr 

des anciens temps, ct.rendait ceux qui ,  dans Ic inament actuel ,  
sont saisis par  des glaces élernclles, propres à nourrir  des ktres 
qu i  n 'habiient plus que  dans les climats Ics plus hrûlans de  la 
Icrre. 

Mais peu peu e t  d'une manière succcosive , de nouveaux 
clirnals terrcstrcs se sont é(ab1is. Les prcmiers refroidis on t  été 
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ceux qui recevaient le moins de clialeur solaire et par cela i d i n e  
les premiers habitables. Tclles ont étk sans doute les rEgions 

polaires et les contrées tempérées, l'on pourrait peut-étre dire 

les sommets des montagnes, si tant est que les montagnes d'au- 
jourd'hui, nos Alpes, nos Himalayas, nos Cordilières, existassent 
au moment où les ptemidres choses, ayant vie, commencérent 

à se montrer sur la terre. 
Les différentes z6nes terreslres ont donc passé par la tempé- 

rature équatoriale après avoir subi les effets d'une chaleur en- 
core plus élevée jusqu'au moment où Ic refroidissement est 
devenu si rapide, que leur température n'a plus dépendu que 
de la chaleur solaire. Sans doute la température d'un m h e  
point n varié avec une e x t r h e  lenteur, les ph~nomènes généraux 

dominant nécessairement les faits particuliers. Mais ceci ne fait 
point obstacle à ce que les lieux oii elle était le plus considé- 
rable n'aient conservé plus long-temps celle qui leur était 
propre; c'est en effet cc qui paraît &Ire arrivé aux régions équa- 

toriales, comparées aux région?; polaires et lempérées. 
La zône dans laquelle peut vivre telle plante, tel animal, 

aurait donc Cté continuellement en s'avançant du pôle à l'équa- 

leur, et serait arrivée d'autant plus promptement à sa position 
acluelle qu'elle aurait été rapprochée des pôles. Aussi ces 
dernières régions offrent-elles des êtres organisés fossiles dans 
des formations plus anciennes que celles où l'on revoit les 
méines espèces dans les contrées les plus voisines de l'équateur. 

De même, quoique la distance horizontale qui sépare ses bassins 
immergEs ,voisins de l'océan, de semblables bassins rapprochés 

de la Méditerranée soit peu considéral>le, e t  que leur teinpé- 

rature moyenne soit peu différente, de  arcil ils effets y sont 
cependant encore sensibles. N'y voyons-nous pas, e n  effet, les 
mammifères terrestres ensevelis dans des couches tertiaires plus 

anciennes Jans les premiers de ces bassins que dans les seconds? 

N'en cst-il pas surtout ainsi des palœotherium, animaux dont 
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les races, entiéremcnt inconnues dans notrc monde nouveau, 
semblent avoir été jadis plus répandues dans le  nord que dans 
le sud de notre pays. 

Ces faits établis d'une toute autre manière par la théorie 

mathématique de  la cliale~r, ci.é&e par le  génie de FOURIER, pour- 
,rature raient-ils &Ire contestés ; voyons donc si la haute tempi 

dont nous supposons les pblcs avoir joui ne résulterait pas éga- 
lement d'observations indipendantes des premières. 

Les houilléres des régions polaires, avons-nous observé, re- 
célent dans l'intérieur de leurs couclies des végétaux dont les 

analogues ne vivent plus aujourd'hui que dans les régions inter- 

tropicales ; ne ddrive-1-il pas de ce fait positif la cons&quence 
naturelle que les premihres ont dû avoir à I'ipoqae où ces régé- 

taux y prospCraient une température au moins égale à celle dont 
jouissent maintenant les scccindes. 

Mais il s'agit de savoir si la gCograpliie b~lrinique, qui a fait 
de nos jours de si grands progrés, viendra aussi conririner ce; 
inductions. D'aprés elle il est possible de lixcr, pour certaines 

plantes, un minintum ct un maximum, en-deci at au-delà 
duquel leur vég6taiion ne peut plus se maintenir. Ainsi les fou- 
gères en arbre ne sauraient vivre maintenant sous une ternpé- 
rature moyenne inférieure à 25 degrés, tandis que lc palmier 
en suppose une au milzimum de a1 degrés, c'est-Mire la tem- 
pérature dc 1'Arrique et de la Palestine. DZs-lois , lorsque nous 

rencontrons qiielques débris de ces vigétaux dans une contrc'e 
quelconque, nous pouvons affirmer, sur la foi de la science, que 
celte contréc avait eu jadis une lempératurc moyeniie compiisc 
entre 21 OU a5 degrés. 

II y a plus encore, ces vLgétaux se montrent accompagnés 
dans les anciennes couches terrestres par d'équisétacées gigan- 
tesques, des lycopodiacées, des prêles arborescentes, et où esis- 

tent hainlenant leurs analogues, si ce n'cst sous les tropiques 
ou dans les lieux où la ten~pérature est des plus élevécs? Celte 
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disparition rcn~aiqual~le fait naturellemciil prEsuincr que I'aLais- 
seinent de la température au-dessous du terine qu'exigeaient 

Ics condiiions de, leur cxislence a été la cause de leur anéan- 
tissement total. Cependant les pBles ont vu leurs analogues 
croître e t  vkgéter avec vigueur;.dès-lors, coinment ne pas ad- 
mettre qu'à cette k p q u e  ces contrées jouissaient d'un degré de 
chaleur supérieur à cclui qu'éprouvent maintenant les conhées 

silukcs sous l'équateur. 

1nlerroe;eons 3 cet égard la zooloçie fossile et voyons si l'ob- 
servation des animaux de l'ancien monde ne nous r8pondi.a pas, 
comme l'ont fail les preuiiers végitaux qni les ont précédés. 

Les éléphans, les rhinockros, antiques habitans de ces terres 
les premières peuplées, ont été découverts presque sous le pOle ; 
leurs cadavres y gisaient entiers sous les glaces amoncelées, et 

si la curiosité qui les a fait découvrir avait été dclairée, ces ani- 

inaux de l'ancien monde auraient orné nos irius&s i cbté de 
leurs reprksentans actuels. Mais ccs éléphans , ces rhinocéros, 
oni-ils habité les régions où gisent leurs dépouilles, ou bien 

y ont-ils. 8î.Q transportés par ces inondations violentes dont le 
glohe a été si  souvent le théâtre. 

Pour se décider B cet égard, remarquons l'immense quanlité 
de défenses que l'on découvre dans les îles de la mer glaciale, 
et Ics nombreux cadavres de  ces animaux déterrks presque sous 

les glaces du pôle. O r ,  ces dibris sont trop abondans, ces 

cadavres trop entiers, pour ne pas supposer que les animaux 
dont ils rappellent l'ancicnne existence ont jadis peuple les 
contrEcs devenues, par la diminution de la chaleur, les plus 

froides de la terre. Comment résister à celte suppo~ition, puisque 
les faits nous forcent d'admettre que les mêmes animaux ont 
aussi vécu dans nos régions tempérées? Mais pour y vivre, il 
fallait nocessairement que ces grands quadrupédes trouvassent 

des végéiaux propres à leu nourrir et à les alimenter, et ccs 
végiiaux ne pouvaient couvrir la terre d'une vcrddre conslanie 

que sous l'influence d'une température élevée. 
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Cc que la thsorie inathématique de la.ehalrur permet d'kia- 

blir est donc égalemeut confirmé par les fails phjsiques. Ainsi 
les sciences, dont le but est la recherche et la découverte de la 

vérité, err ee prêtant leur appui, ri:pandent leur clarté rpuluellc 
sur les faits propres à la faire briller de tout son kclat. 

On dira peut-Aire que si la température des régions polaires 

po~ivait suGre à l'existence des anciens végéhux et desanimaux 
qui Lzs ont habitées, il n'en était pas ainsi de la quantité de 
lumière qu'elles recevaient ; car s'il n'y a pas eu de changemens 
dans l'axe de la terre, le fluide lumineux a dii y Ctre soumis aux 

m&mes alternatives que dans les temps ackels. Ces iCgions 

jouissent maintenant pendant six mois de 1'annt:e d'une lumière 
très-intense , tandis qu'elles éprouvent tour-à-tour peudant les 

autres six mais les effets du crépnscule ou ceux qui résultent de 
l'affaiblissement progressif dcs rayons solaires. Ainsi, an premier 
aperçu, ces contrdes semblent peu favorisées sous le rapport de 
le  continuité de l'action de ces mêmes rayons. Mais dans nos 
z h e s  tempérées comme sous l'équatenr , les momens od k soleil 
brille de  tout son éclat ne sont-ils pas suivis de ceux pendant 
lesquels il est PU-dessous de l'horizon, en sorte qu'elles ne sont 
jamais constamment éclairées pendant les vingt-quatre heures 
qui composent la journée, paF suite des alternatives des jours e t  
des ndits, (Note N . O  1 2 . )  

Dans les régions polaires, l'iritensilé de la lumière n'éprouve 
pas les m h e s  alternatires pendant les six mois de j a r .  Aussi 
est-il probable que cette intensité constante compense ce qui 

manque à sa durée. Du moins voit-on généralement la conli- 
nuité e t  la permanence d'une action exercer une plus grande 
inflaence que c~,lle dont les effets, quoique plus souvent rép& 
tds, sont soumis j: de fr+entes e l  de nomb~euses alternatives. 
DFs-lors on pourrait, peut-Btre, aupposer quc si les régions 
polaires avaient aujourd'hui une température égalc d celle dont 
elles ont joui aux époques géologiques, elles verraient encore 

9 
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cleu vCgétaux analagues à ceux des contrées intertropicale# y 
vivre et y prospérer, lx  quantité de lumiére qu'ib y recevaient 
étant sufisante pour les y foire crottre avec vigucur. 

Du reste, ne voyons-nous pas dans les temps présens un grand 
nombre d'arbres et de plantes végéter avec force dans des cli- 

mats où la lumi&re a peu d'intensité, par suite de l'inconiplète 
dissolulion &e Ia vapeur vésiculaire. Aussi les forêts sont géné- 
ralement plus nombreuses et  plus étendues dans les régions du 
nord que daris les contrées méridionales, où cependant les raxons 

solaires ont un plus vif éclat. De inêine l e  café, originaire d e  

l'Arabie, oii la purclé du ciel est a-peu-près constante, trans- 
porté aux Antilles, y a pris un acci~oiasement et une vigueur 
qu'il n'avait point dans son pays natal. 

D'un autre ebté, n'existe-t-il pas un grand nombre de végé- 
taux qui ne prospéiant qu'à l'abri d'une vive lumiére e t  sous les 

voiles dpais que leur prêtent les arbres des for&ts? Tels sont, 
par exemple, nos prbles, nos lytopodes et  la plupart de nos 
fougkres actuelles. Enfin, n'en esl-il pas igalcment qui sont suf- 
fisamment aebivés par une luinière vive, mais de peu de durée? 
Peut-on oublier que sur les hautes montagnes ou dans les régions 
septenlrionalea, la végétaiion parcourt en quelque sorte, dans 
trois mois, le  même cercle qui exige ailleurs un intervalle de  
temps plus que double ? D'un autre cBté, dans les pays où la 

luuii&re est la plus éclatante, il est une saison pendant laquelle 

elle est très-faible et presque nulle, et c'est aussi 1'Cpoque pcn- 

dant laquelle Loute végctation resk suspendue. 
Sans doute la lumiére a des effets sen?ihles sur la végétation ; 

elle la favorise et  l'active assez généralement ; mais quelle que 
soit son iuliueucc elle est bien moins grandc et  bien moins 
absolue que celle de la température. Pour en &Ire convaincu, il  
suffit, ce seinl~le, de jeter les jeux sur les serres chaudes. N'y 
vojons-nous pas les végéiaux des climats oh la lumiére est la 
plus vive et la plus intense y prendrc souvent un accroissement 
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plus consiJCrahle que celui qu'ils acquiErent dans leur pays 
natal;  ces ~CgCtaux n'y sont-ils pas cependant priv&s de I'in- 
fiuence d ' a~cune  lumière directe, e t  malgré cette privation ne 

prosp8rent-ils pas, même dans les contrkes oh le ciel, A-peu-près 

constamment brumeux, offre pendant au moins les trois quarts 
de  l'année des nuages aussi +ais que nombreus 1 (Note N.0 x 3.) 

Mais puisque la lu+!re ne parai€ pas tout-à-faitindépendante 
de la chaleur, pourquoi, lorsque les pbles jouissaient d'une tem- 
pérature moyenne d'nu moins 25 ou 28 degrCs, ces réglons n'au- 
raient-elles pas reçu une lumière plus tive que celle qui leur est 
maintenant assignPe ? Pourquoi cette lumiére dont elles auraient 
joui aux époques géologiques n'aurait-elle pas eu un éclat tout 
particulier, à raison de l'intensité plus considérable du magné- 
tisme terrestre. D'ailleurs les rayons solaires n'étaient-ils pas plus 
vitement rdfléchis par des masses d'air extrêmement écliauff&es 
et  transparentes, par suite de la complète dissolufion de la 
vapeur vésiculaire. Enfin, qui nous dira si son éclat et son 
intensité pendant au moins ln  moiti6 de  l'année ne compensait 
pas en quelque sorte son affaiblissehoent progressif pendant 
l'autre moitik. 

Si nous examinons également le rble important qae I'élec- 
trieité joue dans la végétation ; si nous'noos rappelons les belles 
expériences qui en ont démontré la réalité, nous serons naturel- 
lement conduits ai penser que cette cause n'a pas él%sans action 

sur le pradigieux accroissement des végétaux de l'ancien monde. 
Cette idée méritera peut-être qbelque croyance s i  l'on considère 
qu'i ces époques si dloignées de nous , I'élkration de la tempé- 

rature devait puissamment favoriser Ic dkveloppement de I'élec- 
tricité. Si nous ajoutons à ces causes l'abondance de l'acide car- 
bonique que renfermait l'atmosphère, nous serons m i n s  étonnés 
de la taille giganlesque des antiques +$taux que la gCologie 
vient encQre chaque jour placer sous nos yeti*. (Note N.O 14. )  

Ce que k s  faits démontrent, le raisonnement vicrit le confir- 
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uier, L'ol~~crvation nous lwouve, en effet, que gdiiéralenicnt 

l'organisation des &Ires vivans est en harmonie ayec les concli- 

tions d'eeistence auxquelles ils sont souinis ; pourquoi, dés-lors , 
admettre de8 lois contraires, relativement aux fougères, aux 
préles et  aux lrcopodiac6es ai horescentes de l'ancien inonde ? 
Leurs analogues exigent-ils donc dans les Eeinps prisens une 
luinibre si vive et si brillante. Eh quoi ! pourrions-nous oublier 
que leurs analogues vivent actuellement dans des lieux le plus 
souvent ombragés et qu'ils prospbrent partout où ils découvrent 
et de l'humidité et  de la chaleur. 

Les partisans des secousses violentes, inévitables, si un  dépla- 
cement dans l'axe de la terre avait jamais eu lieil, conviendront 

peut-être qu'il est posslble de concevoir les végétaux de l'aneien 
monde florissant sous l'influence d'une plus grande quantité 
d'humidité, d e  ohaleur, de luinière et  d'électricilk; mais ils 
diront aussi qu'il ne  saurait. en être de inbine à l'égard des 

animaux terrestres d'une taille aussi prodigieuse que celle des 
rhinocéros et des Bliphans de l'ancien mbnde. 

Pour résoudre cette dificulté on pourrait rappeler cette cor- 
rélaiion nécessaire qui existe entre l'organisation des êtrca vivaiis 
e t  la nature et  l'espèce des milieux dans lesquelles ils doivent 
vivre. Sans nous relrancher derrière ce principe, étudions les ha- 
hitndes et les macnrs des animaux qui vivent encore prks des 
régions polaires, et v q o n s  ee qu'elles nous apprendront. Ces 
animaux appartiennent i deux grandeî classes, aux carnassiers 
et aux ruminans. Or les premiers, ainsi que les seconds, s'avan- 

cenl. prés du p81e, Iursque ces rkgions sont éclairth par une 
vive lumiérc , tandis qu'ils s'en écartent beaacoi~p lorsqu'elle 
va les abandonner. Dès-lors, pourquoi les éléphans ou les rhi- 

nocéros de  l'ancien monde n'auraient-ils pas eu les mèmes 
habitudes et n'auraient-ils pas, coinme rios espèces, cherché les 
licnx sur lesquels la luruii.re &pandail sa hienfaisante influence. 

Là où il y a néceseite', e t  néccssilé absolue, la nature, daus sa 
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sase piEvoyancc, n'a-t-clle pas toujours donné ii ll&tre qui y est 
soumis les moyens d'en triompher. Ainsi sur cette terre coinine 
dans l'irnrnensi~é de Puniveis,l'ordre et I'harinonie ont toujours 
rggné; el si quelques pei'turbafions semblent en avoir dérangé 
parlais la continnili, la loi de fixité qui régle et maini.ient 
tout dans un admirable accord les ramhne bientbt à i 'ord~e 
accoutumé. 

Après de tels Faits irons-nous fouiller les monumens ou les 
traditions de l'histoire; irons-nous remonter jnsqu'h ce$ temps 
oh pour la premi6re fois l'hoinme a paru sur la terre, et leur 

demanderons-nous si l'as; du  globe a éprouvé quelque dépla- 
cement ? Que sont ,  du reste, ces époques historiques si rappro- 
chées de  nous, a c8tL de ces temps dont nous ne pouvons mesu- 
rer l'antiquid par rien qui puisse noua en donner la plus légère 
idée ; dès-lors , pourquoi les interroger ? Mais enlin, ne nous 
diront& pas, comme les inonuineris de la naLure, que rieil de 

semblable n'est arrivé sur le  globe depuis que l'homme y a 
posk le pied. E n  effet, ces immenses pyramides d'Egypte, coiis- 
truites il  y a déjà près de trois mil!e ans, ne sont-elles pas 
comme à l'époque de leur fondation, dans le sens méme des 
méridiens terrestres. Toujours debout, toujours à la mêtne place, 
ces monumens peuvent bien timoigner des vicissitnder hu- 
inaims, mais ils sont impuissms pour nons dire celles de la 
nature. (Note N.0 15.) 

Quelque8 autres monutnens témoigneront à la vérilé un léger 
changement dans l'inclinaison de l'écliptique ; mais ce change4 
mcnt n'expliquera jamais des effets aussi disproportionnés à la 
causc que l'on voudrait leur assigner. (Note N.4 16. ) 

Les moanmens de la nature nous apprennent donc que tout 
snr notre terre est assujetti A de nombreux, à de grands chanse- 

mens; c'est,coinme l'a dit BOSSUET, ln loi du p a p  que nons halii- 
tons. Cette loi ,  écrite en caractères ineffaçables dans les  ouc ch es 
du globe, nous redit assez que tout clails ce monde a une figure 
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qui passe et qui s'évanouit. Ne découvrous-nous pas en eEet dans 
les entrailles de la terre de longues et nombreuses générations, 

dont les races, toutes diffthentes de celles que nous voyons au- 
jourd'hui, ont à jamais disparu de la terre qui fut leur berceau. 
Malgré ces changemens, qui peuvent bien frapper et siduire 

notre imagination, rien cependant ici bas n'a été l'œuvre du 
désovdre ni l'effet d u  hasard. Il y a plus enfin, résultats des 
causes les plus simples, çes phénomènes sont loin d'étre t'œuvre 
de violentes catastrophes oa de révolutions contraires à l'ordre 

établi. 
Sans doute c'esk une singuliére habitalion que celle qui nous 

a Eté destinée, de ce globe roulant qui nous promène autour du 
soleil ! Sous nos pieds et à une distance peu considerable, des 
feux centraux, des fournaises brûlantes; au-dessus de nos têtes et  
par-delà notre atinosphSre, le froid des espaces interplanitaires, 

qui ,  quoique traversés sanscesse par les rayons du soleil, n'en 
sont pas moins à la température glaciale de 60 degrés. Pour 

nous défendre des ardentes chaleurs, il n'existe qu'une croûte 
peu épaisse, souvent franchie par les feux souterrains ; pour 
nous protéger contre le froid des espaces célestes, notre ainios- 

phGre, vaste et  iinmense couche aëriforine destinée à conserver 
5 la surface (lu globe une chaleur sufisante à l'existence; telles 
sont les conditions prdcaires de la vie sur notre planete sujette à 
tant de vicissitudes et  si soavent bouleversée. 

La vie de l'homme, si courte et si pleine de misères, lui a 

pouriant sufi pour coiriprendre  oul les ces merveilles, se faire 
une idée de l'infini e t  sonder les profondeurs du passC. En por- 

tant ses regards sur l'enseiiible des choses créées, il en ri deviné 
la plupart des merveilles ; i l  a senti qu'on pouvait ici bas se 

 lasse^ de tout, rnais jamais de comprendre les phdnoinènes de la 
nature et de saisir quelques-uns des prodiges de ce$ admirable 
univeis. 

Que ces paroles du ülianlre de Dlanloue, de cet écrivain 
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sul>lime, qui par la divine harmonie de ses chants arracha pour 
la première fois peut-être des larmes à ce triumvir impitoyable 
qui,  devenu empereur, dut aux muses et  aux sciences des sen- 
tiinens plus humains, plus généreux; je dis plus, qui leur dut  
toute la gloire de la dernihre partie de son règne; que ces 
paroles, je le  répète, Messieurs, retentissent sans cesse à vos 

oreilles. ( Note N.' 1 7 . )  
Forts d'une pensée si vraie, vous direz avec te poète latin : 

Præter irctelligere nihil:, et fiers aussi de l'intelligence liu- 
maine, vous agrandirez à votre tour le domaine de In science, 
qui s'accroit tous les jours devant nous et enfante sans cesse de 
nouveaux prodiges. 

Douce consolation, flatteur espoir de nos pensées, vous ne 
sauriez nous tromper. Nos pressentimens ne seront point en effet 
de vaines fictions. Oui, Messieurs, vous réaliserez toutes nos 
espérances, e t  par un  généreux dévouement don1 la jeunesse e t  
surtoulla jeunesse française est capable, par un courage qui snr- 
monte les obstacles, par u n  travail opiniâtre qui s'élance au 
milieu des difficultés, initiés aux mystères de la mature, vous 

acquerrez des droits A la reconnaissance publique, el la Faculté 
des Sciences de Montpellier: digne rivale ou plut& auxiliaire 
inbtigable de sa sœur aînée, dont la célCbrité remonte déjé à 
plusieurs siAcles, sera peut-&tre un  jour fiére de vous avoir 

coinptCs parmi ses élèves. 
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N O T E S  

RELATIVES AU DISCOURS SUR LA QUESTION DE SAVOIR : 

Si les  variations du plan de l'écliptique peuveut servir à 
expliquer les fails qui s e  sont succédé à l a  surface du 
globe dans les temps géologiques. 

NOTE N.0 1. 

Les sciences cherchent en effet uniqiiement la véritd; elles 
apportent autant d'efforts à découvrir celles dont les applica- 
tions immddiates ne peuvent ktre prévues, qu'aux vcirités direc- 

tement utiles au bien-&tre commun. En cela, les sciences peuvent 
l t re  comparées aux letlres e t  aux ar ts ,  poar qui I'utiie n'est 
jamaie qu'un objet secondaire et dont le  beau forme esseniid- 

leinènt le domaine. Dans l'ordre intellectuel l'utile n'a donc que 
h seconde place, comme dans l'ordre moral le  devoir passe avant 
l'intérbt personnel. 

NOTE N.0 2. 

Celle merveilleuse lampa i l'aide de laqueHe le mineur pout 
sonder en toute sBrelé les mines les plue profondes et celles où 
existent les gaz les plus explosifs, est dérivée cependant d'un 

principe bien simple. Tous les corps nc peuvent s'enflammer 
que lorsqu'ils sont soumis à une chaleur déterminée, dont l e  
degré est diffèrent pour chacun d'eux. Or ,  pour emp&clier un 
corps quelconque de brûler e t  de faire explosion, il sufi t de le  

mettre dans des coiidilions telles qu'il ne puisse jamais arriver 
au degré qu'exige sa combustion ou le point auquel il devient 

esplosif. On y est parvenu cn entourant d'unc traine mélallique 
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la flamme d'un corps embrâsé ; cette trame s'empare de la cha- 
leur nécessaire à l'explosion des gaz. 

Le degré d'épaisseur de cette trame et  l'écartement des mailles 
métalliques dont elleest formée doivent, par cela m&me, etre dé- 
terminés par la chaleur de ta flamme de la lampe, eombinée avee 
celle qu'il est n&cessaire d'appiiquer au nidlange gazeas POUF 

l'enflammer. 
A l'aide de ce procédé, qui n'est que la conséquence du prin- 

cipe que hous avons Posé, on peut rendre toute combustion 
impossible, quelque grande qde soit la chaleur développée et 
quelqu'in0ammable que soit un maange gazeux. hoidemment ici 
l e  principe a été trouvé bien antérieurement A l'applica~ion utile 
qui en a été faite. Cette application dérive de la théorie math& 
matique de la chaleur, d e  laquelle ont découlé tant de procédés 
ingénieux et non moins utiles que celui de la lampe de sdreté 
due au génie de DAVY. 

NOTE N.0 3. 

C'est en effet parce que des savans ont recueilli des échan- 
tillons des différentes couches terrestres, ou comme an le dit  
vulgairement, parce qu'ils ont recueilli des pierres, que, peu A 
peu,  l'ordre de  succession de ces memes couches a été reconnu. 
Des observalions rnultipliSes , faites dans les lieux les plus diffé- 
rens , ont fini par rendre palpable à tous les yeux ce grand fait ,  
q u e  rien ici bas ,  comme dans l'immensité de I'uuivers , n'est 

$acé au  hasard, e t  que tout est soumis à des lois tixes et 
réguli2res. 

L'ordre constant e t  invariablc de  Ia superposition des couclies 
une fois bien déterminé, on a pu fouiller la terre sans ineerti- 
tude et en arracher les rnébux et les combustibles précieux 
qu'elle renferme dans son sein. II y a plus encore, ces contour- 
nemens, ees ruptures : ces dislocations si fréquentes dans les 

couches du terrain honiller, ct qui interrompçnt si souvcnt les 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



I 138 
traraux du mineur, loin d'&tre comme une b a r r i h  oppos4e 5 
l'industrie de l'homme, mieux étudiés, lui sont devenus extrê- 

mement avantageux. 
Ainsi, par exemple, les massifs dcs  couche^ fracturées sont le 

plus souvent bornés de tous ebt6a par des failles ; ces failles em- 
pkclient les eaux courantes de traverser d'un massif dans l'autre. 

11 en résulte dh-lors cet avantage, que les mineur3 occupés dans 
des ateliers silués dans un  massif particulier n'ont à lutter que 
contre les eaux qui s'y rencontrent. Si,  an contraire, les conches 

étaient toujours horizontales, non fracturées et continues, l'abon- 
dance des eaux qu i  arriveraient dans les travaux rendrait ceux- 
ci tellement difficiles et  dispendieux que l'on serait forcé de les 
abandonner et de renoncer i l'extraction de la houille. 

A l'aide de la connaissance des lois de la superposition dcs 
couches et  de celles des causes qui les ont dirangEes , le mineur 
poursuit donc sans incertitude, comme sans difficulté, ces filgns 

de charbon que les matières végètales de l'ancien monde ont 
accumulé dans les entrailles de la terre. 

Les premiers éléphans et  les premiers rhinocéros dont les ca- 
davres entiers ont été trouvés près des régions polaires aont pre- 
4ièreinent celui qni fqt découvert en 1799 par un  p h h e u r  

tongouse sur les bords de la mer glaciale et re troud cinq ans 
après par M. ADAMS, adjoint de llacadéi&e de St.-Pétersbourg , 
et  enfin le rhinocér~s rencontré égaleinent presque aux bords de 
la mer glaciale, auprès du Vilhoui. La description de ce rhino- 

céros entier, déterré en I 77 I , avec ses chairs, sa peau et son 

poil, nous a i t é  donnée par PALLAS. La téte et les pieds sont 
cncoie conservés à St.-Pétersbourg. Antérieurement à l'époque 

laquelle les p&chenrs tongouses prévinrent M. Aurm de leur 

découverte, l'on avait également rencontré dans plusieurs lieux 

de Ia Sibérie des maininou~hs ( d e p h a s  prinaigenius dc Blurncn- 
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bach) encore revbtus de leurs chairs e t  de leurs poils. I S B R A ~ D ,  
écrivain russe, parle en effet d'une tête dont la chair était cor- 
rompue, et d'un pied gelé et gros comme un homme de moyenne 
taille, e t  Bernard MULLER , d'une défense dont la eavitd Btait en- 
core remplie d'une matière seinblable A du sang caillé. 

Enfin, Gabriel SARYTSCUEW, dam son voyage au nord-est de la 
Sibkrie , nous a également raconté l'histoire d 'an éléphant trouvé 
sur les bords de I'Alaseia, rivière qui se jette dans la iner glaciale. 
Cet éléphant, dirigé en quelque soile par le fleuve, se trouvait 
dans une position presque verticale; il était entier et couvert de 

sa peau, H laquelle tenaient éncore de longs poils en certaines 

places. 
Depuis lors plusieurs autres cadavres et différcntes parties du  

squelette, encore revêtues de leur chair et de leurs parties molles, 
ont été découverts dans diverses localilés de la Sibérie, en sorte 
qu'il est difficile de ne pas supposer que les mammouths ont 

habité ces elimats pendant les temps gkologiques, d'autant que 
la Sibérie est encore couverte par de grandes et  de belles forêts 
ii des latitudes méme fort élevées. Du reste, le tigre royal (fel is  
tigris ) et  la panthére ( irbis felinduncia S ~ ~ R E B B R )  s'avancent 
encore aujourd'hui très-près du cerole polaire. Le premier ne va 
guère, ?I la vériti , au delà du 55.e degré j mais, quant B la pan- 
thère, elle dépasse souvent le 64.e degré, d'apr&les renseigne- 
mens que MM. D E  Huarso~n~ et EILRENBERG ont obtenus dans leur 
voyage. Ces faitsoont bien connus des Japonnais et on les trouve 
en quelque sorte consignés dans le travail de PALLAS I. intitulé : 

Zoologi~  russio-asiatica. 
L'immense quantité de défenses que l'on observe dans cer- 

taines îles de la meF glaciale situées au nord de la Sibkiie, 

défenses qni sont même un objet de commerce assez étendu , 
annonce également que ces animaux, jadis beaucoup plu3 ré- 
pandus que leurs analogues acluels, ont réellement vécu dans 
des contrées auji~urd'liui glacées. 
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En effet, les debris du  mainmont11 aLonilent dans presque 

toute l'Asie oomme en Europe; mais ce qu'il y a de plus singu- 
lier, c'est que ses dépouilles foseiles ont été également renconlrecs 

cn Amérique. Cependant on n'a jamais observé d'eléphans virans 

dans ce continent, depuis du moins que les Europfens le con- 

naissent; et il n'est pas à prCsurner que ces animaux aient pu 
&Ire détruits par les peuplades faibles et peu nombveuscs qui 
l'habitaient avant sa découverte. 

II est donc également à supposer que cette espèce, si répandue 
cn Asie, en Europe et eu Ainérique, se trouvait également en 
Aïrique. Probablement les recherches qui ont été entreprises 

dans cette contrée, encore peu connue, nous prouveront qu'il 
n'y a jamais eu sdr leglobe d'espèce plus répandue que le mam- 

mouth. II parait, en effet, qu'on en aurait vu en Barbarie, où 

il n'existe aujourd'hui d'éléphans d'aucune espCc,e, bien que ectie 

contrée soit assez chaude pour ces animaux et qu'il y en ait eu 

autrefois beaucoup, au moins en Mauritanie, au rapport de 
STRARON , de PLINE et ~ 'ELIEX.  

Toutefois il est en g!néral singulier qu'on ne ddierre point de 
ces os dans les climats oh les élcphans que noua connaissons 
vivent habituellement, tandis qu'ils sont coiumuns à des lati- 

tudes qu'aucun de ces animaux ne pourrait supporter. 
A m s i ,  le nombre des pachydermes proboscidiens paraît avoir 

Cté plus considérable dans les temps géologiques qu'actiiellement, 
en même temps que ces animaux étaient beaucoup plus répandus. 
Nous ne connaissons maintenant que deux espéces d'éléplians , 
celui des Indes et celui d'Afrique. Ces deux espkcs coinposent 

i elles seules 13 famille des proboscidiens, tandis que, dans les 

tcmps géologiques , celle famille renfermait trois genres au  

nioins , dont deux avaient plus d'espèces qiic lc  genre des dé- 
phans vivani;. 

Ainsi, le premier de ces gentes offrait le mammouth ou ele- 
phns primigenizbs , l'dldpliani. inéridional ( elephas nleridionalis 
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de NESTI, trouvé d a m  les nibines circonstances en Italie et dans 
le midi dc la France ) , el I'éMphant nain ( elephas pigmœus ) 
de Fiscaen. Cette derniire esphce, encore peu connue, n'p été 
juequ'ici rencontrée que dans les terrains les plus modernes dcs 
bords da Rhin, dans les environs de Manlieiin. Sa tail19 égalait 
à peine celle du taureau, et les fragmens que I'on en a rencontrés 

se faisaient remarquer par leur parfaite conservation. Le même 
Frsca~n, que nous avons déjà cité, e t  RICAWALD, nous ont fait 
connaître en  outre quatre autres espèces d'éléphans, I'elephas 

proboletes, Inammouteus, campilotes et odontyrannus. 
D'un autre côLé , d'après M. Constant PREYOST , M. FAIIIHOLME 

a vu en Anglclcrre plusieurs portions d'un squeletie d'éléphan t 
fossile recueilli sur les cales de Norfolk e t  dont les dimensions 

ne dipassa?ent pas celles d'un hume. Enfin, si I'obs&rvation dc 
M. FAIRUOLUE venait A se coofirmcr, et si réellement il exisiait 
dans l'Inde une race d'él8pliant de la taille de nos bœufs, nous 
aurions maintenant parini les espèces vivantes d'élkphans unc 
espéce que l'on découvrirait égaiement à l'état fossile et humatile. 

Le nombre des éléphans de I'aneicn monde, que nous avons 
limitk B sept espCces , serait bien plus considérable si I'on adop- 
lait l'opinion de M. BRAIDT, memhrc de l'académie de Péters- 
bourg, qui ,  cn examinant la collection des erhnes d'éléphans 
conserds dans les musées de cette capitale, a cru qu'il existait 
plus de quatre cspéces p r m i  ceux qui ont été rapportés 5 l'ele- 
phasprimigenius. S'il en é k i t  ainsi, ce genre aurait été repré- 
scnt6 dans l'ancienne crc'ation par onze espéccs distinctes. 

Quant au  second des genres fossiles des pachydermes pro- 
boscidiens, les madtodontcs, ses animaux sont tout-i-fait in- 
connus dans la nalnre vivante, ct cependant ce genre comprend 
au moins sept à Iinit espèces, dont deux avaient une taille égale 
à, celle de nos tléphans. Tels sont les rnastodons maximus et 
anguslidens, auxqucls il faut ajouter les rnastodons A n d k m ,  
Humboldii , minutus tapiroïdcs avcrnensis ct d'anircs espèces 
quc nous ferons connailre plus tard.  
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Enfin, le dernier des genres de cette famill'e, Ics deilzhollte- 

viurn, non moins remarquables par leur taille que les éléphans, 

ayant aussi deux Cnormes défenses à leur mâchoire inférieure , 
n'ont plus tien dans le monde actuel qui rappelle leur ancienne 
existence. 

Ainsi donc, des éléphans , des rhinocéros, dont les analoghes 
n'existent plus aujourd'hui que dans les régions intertropicales, 
ont ét6 découverts dans les glaces de la Sibérie, à-peu-près en- 
t i e r ~ ,  conservant leurs parties inolles , leurs chairs et leurs poils ; 
cette conservation vraiment remarquable semble indiquer en 
quelque sorte un  refroidissement instantané qui se serait opéré 
dans ces climats. 

Cependant, en Ctudiant mieux ce phéiiomène, on reconnaît 
bientat que la conservation des cadavres de ces animaux n'est 
point due à cette cause, mais a dépendu du froid qui règne dans 
la terre, &me des latitudes moins boréa!es, à cinq ou s ix  
pieds de profondeur, au milieu d e  la chalcur des Ctés actuels. 
La tempéralure de l'air ii midi ktant d e 3 5  à 30 degrés cenli- 
grades au-dessus de la glace: l iT. DE H~I~IBOLLIT a trouvé, entre le 
54.e et le 58.e degré de latitude, quatre Puits sans 
reste de glzces sui' leurs bords, dont la teuipérature est de - 
IO,  4 ou aO, 6. De mêine aucdelà du parallèle de 6 2 O  dans les 
steppes et de 60' dans des lieux assez peu élevks, le  sol reste 
gelé à 12 et à 15 pieds de piofondear. Ainsi, dans toutes ces 
contrées, la glace souterraine est .un phénoriiène constant et 
génkral. 

D'un autre cûlé, des tigres entiErement semblables à ceux des 
Grandes-Indes, une panlIi2i.e d'une taille à-peu.pr6s Egale , se 
montrent encore de nos jours, ainsi que noue l'avons déjà fait 
observer, en Sibérie. Ces espèces ont donc pu , d'après l eu r  orga- 

nisation ut les effets de l'habitude, s'acclimater dans ces ré- 
gions, oii d'ailleurs les rennes fournissent an  rlimcnt suffisant 

i leur voracité. 
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La dé~ouvci~te  de pareils carnassiers jusqu'au 64.e deg& de 

latitude fait facilement concevoir comment de grands pachy- 
dermes couverts d'une peau et de poils épais ont pu habiter des 
contrées encore plus boréales. Or, si pendant un été sibérien une 

des derniéres modifications du  glohe a fait périr ces éléphans et 
cco rhinocdroe de l'ancien monde, qu'on peut supposer avoir été 
errans à cette époque vers les bords du  Vilhoui et l'embouchure 
du Léna, leurs cadavres y ont trouvé, à la profondeur de 
quelques pieds, d'épaisses couches de terre congelée, capablcs 
de les garantir de la putréfaction. 

De l f g h w  secousses, des crevassemens d u  sol bien moindres 
que ceux qui ont eu lieu'de nos jours eur le plateau de Quito 
et  dans l'Archipel, ont pu les enfouir. Dés-lors, d'aprés ces faits 
constans, la supposition d'un refroidissement subit n'eut hulle- 
ment nécessaire pour concevoir comment des éléphans et des 
rhinocdros ont été dCcouverts avec leurs chairs et leurs tdgumens 
presque sous les glaces du  pôle. 

Ainsi des tigres, qui,  comme les panthères irbis, arriveraient 
dans le nord-est de la Sibérie jusqu'aux parallèles du  62.e a u  

6 5 .  t dcgié, pourraient, par l'effet d't4boulemens on d'autres 
circonstances peu extraordinaircs, offrir, dans l'état actuel des 
climats asiatiques, des phénomènes dc conservaiion analogues à 
ceux qui ont transmis jusqu'j. nous les restes des anciens éléphans 

ct des antiques rhinocéros. 
La destruction de& races éleintes dans les derniers temps géo- 

logiques n'a donc pas été un phhomène plus instantané qué 
ceux auxquels est [lue la perte des races qui ont p h i  aux pre- 
mières dpoques de la formation de notre planEte. En effet, l'en- 
semble des phénomènes qui se son1 succédé à la surface du 
globe annoncent plut& une action agissant d'une maniére lente 
et gradnde qac der causes dont les elrets auraient éIé aussi subits 
que violene. 

Enfin, d'après ces faits et une foule d'autres que nous ne rap- 
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porterons point afin de  ne pas rendre ces notes trop é tendus  , 
les races le  plus complétement éteintes sont celles qui, par leur 
volume e t  leur taille, exigeaient à la fois la plns grande rjuan- 

fité de nourriture et la chaleur la plus considdrable. O r ,  parmi 

les animaux terrestres, il n'en a jamais existé de plos grands 
que les anciens éléphans, les mastodontes et les deinotherium. 

NOTE R.0 5.  

Nous avons dit que la végétation dec terrains houillers était 
analogue à celle qui existe maintenant dans les régions inter- 
tropicales; nous aurions pu ajouter qu'il en était de même de 
celle qui accompagne les terrains d'anthracite du  lias ; mais l'on 
se demandera peut-être quels sont les rapports qui lient cette 
antique végdtatios avec celle des temps actuels. Nous pouvons 

nous former quelque idée do ces rapporls, plus aisément du 
moins que nous ne pouvons le faire à l'égard des animaux qui ont 

été les compagnons de ces végétaux. En effet, comment trouver 
quelque liaison entre Ics poissons reptiles des terrains houillers 
et nos poissons actuels, que rien ne rapproche des sauriens. 
Entre ces animaux de l'ancien monde et les ndtres, il n'existe 

pas plus d'alfinité que nous n'en découvrons entre les anciens 

ichtyosaurus , plesiosaurus , étranges ~ept i les  poissons, avec 
nos espèces actuelles. On poui~a i t  tont r u  plus en Iroaver entre 
certains quadrupèdes o,vipares , les insectes de la pdriode houil- 
Iëre et leurs congénères de  notre époque. 

Quant à la végétation des terrains Iiouillers, elle est rcmar- 
quable à raison de sa simpliciti et de son grand dévcloppemeot. 

En effe t , parmi les six classes qui composent le régne végétal, 
on n'y en voit que d m x ,  les cryptogames vasculaires et les pha- 
nérogame~ monocot~-lédons. Les végétaux dc la première classc 
ont cela de particulier, c'est quc tandis qu'ils ne forment guère 

que la I rentième partic de la végétation actuelle, ils composaient 
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A eux seills les cinq sixièiiies des planles de cellc (poque. Enfin 

les monocotglédoua ne formaient guère plus qu'un quatorzième 
de  cette singulikre flore , tandis qu'ils cornposcnt maintenant 
environ un sixieme des espèces vivanles. 

l a i s  oh trouver actuellement une vdgdtalion analogue à celle 
des terrains houillers, si ce n'est dans les régions équatoriales, 
principalement dans les ilcs de ces réçions , c'est-8-dire dans les 

lieux les plus humides e t  les plus chauds. Ainsi les kquisétackes, 
les lvcopodes et  les fougères, basses et presque rampantes dans 
les climats froids et tenipéi,és, s'élèvent beaucoup sous les tro- 
piques et au-delà ; plusieurs cspéccs de fou,gEres, de mnrsiléa- 

cées, y deviennent m&me arboiwsccntes, commc leurs analogaes 
l'étaient dans les temps gdologiques. 

Si donc les cryptogames vasculaires des terrains liuuillcrs 

préseulent une taille plus consid6rable , un développement plus 

grand dans tous leurs orgatics e t  snriout dans lciirs tiges, que 
nos esphces vivantes, un pareil développeinciit n'a pu ddpendre 
que d'une température plus élevée et  d'un climat plm Iiurnide. 

D'autres causcs paraissent y avoir Egalement contribuk, telle 
est peut-Btre la plus grande quantité d'8leclricité répandue dans 
une almosplikre charglc d'une plus for le proportion d'acide 
carbonique. ' 

Ainsi donc, les climals où dc pareils végElaur ont dié aperçus, 
tels que le  Groenland, le fond de la baie de Baffin et la Canada, 

devaient &tre , i l'époque i laquelle ces végétaux ont vécu an 
moins aussi ohauds que ceux'dcs rçgions équinoxiales, e t  peut- 
ktre plus chauds encore, à en juger par leur immense et pr* 
digieux développement. 

Du reste, il faut observer que, comme i l'époque du dépbt 
des houilles il  n'existait presque aucun animal j. respiration 
aérienne, t'absence fr-peu-prés cornpldte de fous les animaux 
terrcstrcs a d h  singiilièrcincnt favoriser I'accroisacnienl de ce:la 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 14; ) 
EnLn dcs plantes nnalogucs 3. celles dcs Lcrrains houillers ont 

cnçore vCçu dans nos ~Egions  bernp6rées à unc époque bien plus 

réccnle et  plus rnpproclide des tempsactuels. E n  effet, de s  végé- 
inus crus long-temps propres aux terrains houillers s e  sont 

renconlrCs dans les temains d'anihracite d e  la Tarentaise, rap- 
port& par 31. ELIE U E  B&.~UBOYT à la formalion d u  lias. 

Ces végétaux sont ainsi venus enrichir In flore d u  lias et  d u  
terrain jurassique, jusque 11 seulement rernarqualile par la pré. 

doiniiiance de la famille des cycndées, à peine aujour<l'hui aussi 
nombi.cuse sur tout le g lo l~e  qu'clle I 'itait alors dans la petite 
pariic de  I'Europc oh  on a recherché les Fossiles végk:anx d e  

cette formalion. Ces végitaux ne  composent pas inainlenant u n  
milliéine d e  la v6gélalion acluelle,  tandis qu'ils formaient la 
moiiié de  la flore de  c e t k  dpoque. Cette flore, limitée aujourd'hui 
dans les régions tropicales e l  australes,  croissait cependant alors 

dans l'Europe tempdréc ; comment dès-lors ne  pas supposer 

que  ces dernières contrées jouissaient à cclte époque d'une tcm- 

pérature suifisante au (1évcloppcn.icnt de ces antiques c j c a d h s  , 
aujourd'hui si rares e t  si peu noinbrcuses su r  l a  surface de  !a 
terre p a r  suitc de  l'abaissement de  sa température. 

D'autres faits viennent égalernenl confirmer ce1 te $us grande 
chaleur et  ccttc plus grande huii:idiié, q u e  tout nous fwce à 
atir ibuer aux temps géologiques. Parmi ces faits, il e n  est u n  

d 'autant plus remarquable qu'il se rapporte aux (leiniers de  ces 
temps, et par conséquent à une époque beaucoup plus récenle 

et  plus rapprochée d e  la période actuelle quc celle à laquelle a 
eu  Iicu le dkpôt des terrains houillers. 

Si nous reconnaissons qu'il y a eu  une  succession Cviden~e 
dans l'apparition des Gtres v i ~ a n s  , les plus simples a j an t  pa ru  

les premiers e t  les plus compliqués en  orpnisa t ion  les derniers, 
ceite inémt: succession se fait encore rcinarquer lorsqu'on Bludie 

une  scnle classe e n  Ainsi , dn prenant pour exemple 

les niainniifCres, on voit que ceux noniinés aqoatiqiies , i raison 
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3c leurhabitalion, ont existé avant les espéccsf.erresLres,~~ilais, 

parmi ces dernières, il est une îainillc qui , la premiSre en date 
comme en nombre , a k t& long-temps à-peu-prés la seule qui ait 
doinin8 sur la scéne de l'ancien monde. Celle famille ou celle 

des pachydermes n'existe plus maintenant, d u  moius les prin- 
cipales et les plus grandes espèces , que dans les régions les plus 
chaudes et  les plus humides de  la terre. Mais que l'on ne croie 
pas que les déhris de ces plus grands animaux qui aient jainais 
posé le pied sur la terre aient été découveris au milieu des con- 
trées biûlantes situées sous l'équateur; non : c'est au milieu de 
nos contrées tetnperées que leuis restes ont été apercus. Que 
disons-nous, au  milieu de nos contries, ne l'onkils pas 6th 
également prcsque sous les glaces du p61e oii leurs cadavres ont 

étC trouvis à-peu.près enl.iers. , 

I l  fallait donc qu'i  l'époque où ces antiques éléplians e l  ces 
vieux rhinoc6ros vivaient dans les régions polaires, ils y tron- 
vassenl la température ct  l'liliuiidité nécessaires à leurs condi- 

tions d'exislcnce, comme d'un antre chté les palceolheriuin, les 

rnoplotheiiuin , les chéropolaines , Ics mastodontes , avaient 
éprouvé antérieurement celie double influence dans nos climats 
aujourd'hui tempérda. Il fallait encore que les régions polaires 
comme nos contrées pussent  fourni^ i ces animaux la nourriture 
qui lcur était ioclispensable , c'est-à-dire Ics végétaux propres B 
les alirnenlcr. 

Dés-lors, puisqu'i l'époque de leur apparition ces grands 
pachydermes trouvaient encore é satisfaire à leurs condilions 
d'existence, il cst infiniment probable , sinon certain, que les 
végétaux des terrains houillers, qui les avaient de beaucoup 
précédés, I'avaieiit pu également. Il rtisulte du moins de I'en- 
semble de ces faits que les aiiiinaur et les végétaux aquatiques 
ou ceux qui exigcnt la Sois le plus de chaleur et d'huuiidité, 
ont étC les prcmicrs à apparaître sur la scéne de l'ancien monde, 
tandis q i ~ c  Ics êlr-zs orgauisss qui vivent sur des terres sCches et 
d ~ c o u v c r k s  ont été au contraire Ics dciniers criEs. 
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Celte srande loi de l'ancienne cre'ation nous cxpliquc pnnr- 

quoi, E mesureque cettc température élevte etcelte plus grande 

humidité ont diminué, les espèces les moins robusks ou eelles 
qui exigeaieut le plas impéricuseinent cette double influence, 

ont cessd d'exister. Aussi la plupart des formes, o u ,  si l'on veut,  
la plupart des genres naturels qui ont totalement disparu de la 

surface du globe, se rapportent à de pareils&tres, c'est-à-dire ii 

des animaux et  i des vdgétaur pour lcsqucls une grande chaleur 
et  une grande liumidi té étaient nécessaires. Dès-lors nous devons 

&tre moins surpris de voir lespachj-derines préceder les autres 
inainrnifCres terrestres dans I'orclre de la création ; anssi est-ce 
parmi eux que l'on rencontre le pltis, non seulement d'esphes , 
mais m&me de genres compléternent éteints e t  dont rien ne 

rappelle plus les formes dans la cre'ation actuelle. 

NOTE N." 6. 

Ainsi que nous venons de l'observer, I'obliyuii~é de l'érlip- 

tique est loin d'être invariaMe. En effct, I'observa~ion et le 
calcul des forces qui produisent les mouveinens des planètes, 

ont prouvé que l'inclinaison de I'équalcur terrestre, par rapport 
i l'écliptique, éprouve une diminution d'environ 5 2  secondcs 
par siècle, jusqa'à ce qu'elle parviennc B un  terme qui n'est pas 

encore bien détermini, passé lequel elle recommencera à croitre. 
La ville de Syène, en Egypte , était autreFois sous le tropique. 

Les travaux d'Ératosthène, de Strabon et de Ptolémée, qui ont 
déterminé I'obliquiti! de I'ecliptique d'apr2s la position de cette 
ville, ont rendu cékbre un puits au fond duquel l'image du 
soleil allait se peindre à midi, le jour du solstice d'dtd ; mais ce 

fa i t  est devenn une cause d'erreur, pnrcc qu'on ignorait le chan- 
gement d'obliquité et qu'on r continué de supposer Sgéne sous 

l c  tropique. 

Ilainlennnt celtc, villc en est assez éloig&c, cl le bord m h e  
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du soleil ii'tclaire plus le fond du  puils; ce qui est loin de 
démentir l'assertion historique relative A l'existence de ce puits 
et d son usage. L'ombre d'un gnomon n'est aujourd'hui que le 
9 2 . e  de la hauteur, au midi salsticial e t  par consépoent peu sen- 

sible; mais le fond du puits est entièreinent dans i'ombre. 
Depuis 3,000 ans, l'obliquité a diminué de nG1 3"; Syèue est 
niaintenant éloignée du tropique de 37' 23" et ne l'&lait alors 

que de I 1' 20", quantilé moindre que le demi-diam6tre du  
soleil ; ainsi 16 bord de cet astre se réfléchissait au fond du  puits 
le  jour du  rolstice d 'é lé ;  les Corps cessaient de  porlcr ombre et 

pour les jours voisins du  solstice l'ombre khi t  encore. nulle ou 

peu sensible. 
Ces variatiuns dans l'obliquité de l'écliptique sont du reste 

trop peu considérables pour produire quelque effet sur les diffé- 

i w s  pliénoménes terrestres et méiue sur les climats. Db-lors , 
comment supposer que les p n d u  phénoinènes de l'ancien 
monde ont dtC l'effet d'un changement dans l'inclinaison de 

I'tcliptique. Aussi CUVIER, dont les vues étaient à-la-fois si judi- 
cieases et  si profondes, avait-il pensé que la présence des éli- 
plians et  des autres grands mammiîères ensevelis sons les glaces 
du  pôle étaient loin d'annoncer un changement dans les climats. 
Celte opinion , qu'il a émise dans le  tome troisihme , page 375 
de ses recherclies sur  les oseernens fossiles, semble confirmée 
par l'ensciuble des faits d6couverta depuis la mort de cc grand 

analomisle. 

NOTE N.' 7. 

Les deux effets dont nous nous occupons ici se rattachent aux 
sonlèvemens qui ont n~cessaireiiient dérangé le niveau des eaux 
courantes cl celui des incrs. Relativement A la retraite ou à 
l'abandon que les eaux marincs ont fait des portions des conti- 
ncns qu'elles avaient d'abord occupées, elle est dvidemnient due 
au soulèvenicnl que le sol de ces rilémes conlincns a successi- 
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~ ~ e i n e n l  éprouvé. Ainsi, avant la périorlt. tertiaire, l'océan n'é- 

tait point encore séparé dee mers intérieures, et il régnait la 

plus grande unifurinitd dans les produits marins, pui$qulil n'y 
avait qu'une seule nier. La similitude des débris marins fossiles 
se fait reinarquer dans toitte la pdriodc secondaire, et encore 

plus dans celles qui lui sont antérieures. Mais I'cffet du  soulù- 
venieiit des terrains secondaires a sCparé à jamais l'Océan des 

mers intérieures; en sorte que les parties qui ont été exhaussies 
de maniére à s'klever au-dessus des nouveaux bassins des mers 
n'ont plus repu dans leurs couches des produits marins. Ces 
produils, devenus de plus en plus variés, ont seulement étk  

rCservCs aux couchcs qui SC sont prkçipitées prZs des nouveaux 
r ivqes  et aux dépôts tertiaires qui se sont opérés dans le sein 

même des mers. 
Ces dernières couches sont donc les seules qui présentent des 

produits devenus salés; toutes les nutrcs, déposées dans des 
lieux que les mers avaient abandonné;, n'en offrent, par celte 

raison mèmc, aucune sorte de traces. Telles sont les formations 
tertiaires d'eau douce des bassins émergés, bien diGrentes dc 

celles des bassins irninere;Es, oii I'on voit de nombreuses aller- 
names et de fréquens enclievêlremens entre les dépûts des eaux 
doilces et ceux des eaux marines. 

Si l'on examine une contrée qnelconrjuc, par exeinple la 
France, on reconnaît lientcit que les dépôts tertiaires les plus 

éloignés dcs mers achelies et ceux qui en occupent la partie 
cenirale, sont uniquement composés de couchcs d'eau douce 

rcinplies d'animaux et de v6gi.taux tcrrestrcs et  des eaux non 
salées. D'un autre c û ~ é ,  si I'on porte son attentionsur les parties 

littorales de ces 1n6ines contrées, ainsi que sur les hassins par- 

courus par de grandcs iiviéres , on y voit les ddpôts tertiaires 

beaucoop plos compliquéu , offrant de nombreuses alternances 
entre Ics couclics marines cl. cclles des Caux douccs. 

La raison de ce t te  diff6rence iicnt d m c  i cc que ccs d e t n i c i ~  
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diipbts ont 6th prdcipités dans le sein dcs m m ;  tandis qu'il n'cri 
a pas été de mémc des premiers. Dis lors, il faut que le sol sur 

Icqucl sont venus se déposer ceux-ci ait Cté exliaussi dans la 
phiode terliaire, car recClant un grand noinhre de produits 
marins qui ont vicu pendant la période secondaire, il fallait 
que la mcr les recouvrit de ses eaux ~ c n d a n t  cette méinc 

périodc. 

E n h  , le soulèvement d u  sol tcr~iûii-c qui occupait les basjins 
immergés ayant eu lieu B son tour, il ne s'est plus formé de 
nouveaus dEpbls marins, si cc n'est dans le sein dcs iners elles- 
mêincs ou prés de leurs rivages, par suite de leur relaissée ou 

par I'etkt de quelques irruptions et locales. Ce sonlé- 
vcment a donc fait rentrer les mcrs dans lcurs bassins respec- 

tifs, et depuis lors les esp&ces vivantes n'ont plus été troublEts 
dans leur existence qile par l'abaissement de la température de 
la surface du globe et l'action violente des eaux courantes. 

Quant 3 cette action dont les dipôts diluviens attestent assez 
I'iinportanee, cllc seinhle avoir dipcnclu de la méme cause que 
celle qui anlérieurenicrit avait produit 1;i retraite successive des 
eaux dcs mers de dessus nos contincns et lecr renlréc clans leurs 
bassins actuels. On conçoit aisément l'effet qu'ont dû occasioner 

sur le niveau des eaux courantes le soul&wnent de masaes 
aussi considérables qae celles qui composent aujourd'l~iii nos 
grandes cliaines de montagnes et les violentes iiioiidations qui 
cn ont kti  la suile nécessaire. L'on conr,oit également qne de 
pareils soulèvemens n'ont pas pu avoir lieu dans le sein des 
mers sans que le niveau de leurs eaux n'en Eprouvât d9altl:ra- 
tion. Peui-Btre aussi faut-il attribuer 9 I'exhausseinent des ondes 
le dernier des cataclysmes, dont les bi ts  physiques et les monu- 

mens historiques attestent asscz la grandeur et I'éieridue. 
De pareils effets pourraient-ils dépendre d'aiitres causes , et 

pourrait-on les rapporier à des eanx sorties au contraire de l'in- 

tSiieur de la [erre. alais en suppns;tot avec M. RQZET que les 
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dernievs soulèveiilens, ceux des basaltee, eussent fait jaillir de 

l'intérieur d u  grlobe des masses d'eau assez considérables pour 

entraîner avec elles les débrig des montagnes et  donner nais- 

sance an grand attéris~ernent diluvien, il est évident que la cause 

première de ces cataclysmes serait ioojours les soulévemens eus- 
mêmes. Or, pour nous, cc qu'il nous importe de prouver, c'est 
cornment l'exhaussement d o  sol a pu donner lieu aux inonda- 

tions qui à diverses reprises ont ravagd la surface de la terre, 

e t  nous n'avons nullement à nous occuper de la manière dont 
ces inondalions s n t  exercé leurs ravages. 

Nous f e r ~ n s  remarquer eependant que la nature des galets ou 
cailloux roulés, en gdnéral en harmonie avec celles des roclies 

des montagnes dont ils sont environn6s , semble peu favorable A 
l'hypothèse de masses d'eau jaillissant de l'intérieur de la terre; 
car pour que celte hypoihése pût  &Ire admise, il faudrait sup- 

poser presquc autant de sources jaillissantes qu'il y a de mon- 
tagnes, ce qui sernble peu probable ct peu d'accord avec Yen- 
semble des faitc 

NOTE N.' 8. 

Si la terre avait été toujours solide, on serait en droit de se 
demander par quel singulier hasard sr fornie serait celle d'un 
sphéroïde renfl6 4 l'équateur et aplati aux pbles, forme qui 
est une suite nkcessaire des proprié& des liquides en inouve- 

ment et qui leur paraît exclusiveinent propre. Si la terre a pris 

cetle figure, c'est que dans l'origine ses rnol&utes ont dii être 
indépendantes les unes des autres et  former une masse fluide. 

Les autres planètes ont  une figure semblable. Abstraction 

faite de quelques irr+l:irités dues à des causes particulières, 

leur aplaiissemcnt est d'autant plus considérable que leur 

niouveinent de rotalion est plus rapide, ainsi que cela doit être, 
d'aprésles lois de 1'dqiiililii.e dcs fluides. 

Jupiter,  par eseinplc, qui tourne sur un axe presrpe perpen* 
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diculaire au plan da son orbite et fait cette révolution en neuf' 

heures 56', prdsente un aplatissement de & BOUS les pBIes, 
tandis que celui de  la terre est entre et A, aplatissement 
indiqué précisément par les lois de l'hydrostatique. 

Saturne, dont la révolution est ii peu prés aussi rapide que 
celle de Jupiter, a un  aplatissement à peu près égal à celui de 
ce dernier. 

L'aplatissement des planètes est donc un  effet de leur rota- 
tion et  de leur fluidité, d'où la conséquence nécessaire que 
toutes ont dir Btre fluides, au moins A leur surface, à l'époque 

de leur origine. Aussi celles dont le mouvement de rotation est 
trÉs-lent, comme la lune, par exemple: n'offrent aucun apla- 
tissement 3 leurs pales. D'un autre côté, plusieurs astronomes 
ont pensé que cette plauéte était alongee dans le sens du dia- 

métre qui est dirigé vers nous, e t  ont voulu expliquer ainsi 
pohrquoi cet astre nous présente constarnmentla même face. 

NOTE N.' 9. 

~ ' h ~ ~ o t h è s e  d'une températnre propre du globe provenant de 
la chaleur d'origine de notre planèle et qui doit s'élever A des 
iuillions de desrés dans les couches centrales du glohe a été 

&dralement adoptde depuis les beaux travaux de NM. F o u n i ~ s  

et  LAPLACS SUC la théorie mathéniatique de la chaleur. 
Cependant les dilricultés que pr6sente cette tbéorie ont paru 

la rendre tout-à-fait invraisemblable à M. Poissox. Aussi, dans 

le traité de physique mathéma tique qu'il vicnt de publier, 
cet hahile géomètre a proposé une autre manière d'expliquer la 
température croissante que I'on a reconnue depuis long-temps a 

toutes les profondeurs où I'on a pu atteindre. 
D'après cctte nouvelle explication, le phknomkne dépendrait 

de l'inégalité de  la tcmpéralurc des régions de l'espace que la 
terre traverse par suitc d u  inoureinent de translation commun 

au soleil et à toutcs Ica planètes. Ainsi, d'après M. Poisson , i l '  
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est hors de toute ~raisemblance que la température de l'espace 

soit partout la mime. Les variations qu'elle (prouve d'un point 
B u n  autre, &paré par de très-grandes distances, peuvent &trc 

fort considérables ; et par cela iuê.me elles doivent produire des 

variations correspondantes dans la température de la terre, qui 
s'étendent jusqn'ii des profondeurs dépendantes de leurs durées 
et (le leurs amplitudes. 

Si donc I'on suppose cp'uri bloc de pierre soit transporii de 
l'équateur à notre latitude, son refroidissement aura commencé 
A la surface et se sera propagé dans son intérieur, et s'il ne s'est 
pas étendu à la masse cnti6re parce que le lcinps du transport 

aura été trop court)  ce corps, parvenu dans nos climats, pré- 
senlera l r  phénom6ne d'une Lempéralure ci-oissanie à partir de 
sa superlicie. 

La terre est tout-à-fait dans le cas de ce bloc de picrre; c'est 
un  corps qui vient d'une rE~;ion dont la température était plus 

élcvée que celle du lieu où il se trouve actuclleirient ; ou si I'on 
vent, c'est un  thermométre mobile dans l'espace qui n'a pns le 

temps, à cause de ses grandes dimensions et  de son degré de 
conductibilitt!, de prendre dans toute sa rilasse leu températures 
des diverses régions qu'il traverse. 

Aujourd'hui la tcmpérature du globe est croissante au-dessous 
de sa superficie; le contraire a eu lieu et aura lieu dans d'autres 

temps; en outre, A des époques sdparées par de longues suitcs 
de  siècles, cette température a dû Btre et sera par la suite beau- 

coup plus haute ou beaucoup plus basse qu'elle ne l'est main- 
tenant; ce qui empêche que la ferre soit toujours habitable par 

l'esp2cd humaine et a peut-êlre contribué aux révolubions suc- 
cessives dont sa couche exléricure conserve les traces. Il faut 
remarquer que ces alternatives de la température de I'espacc 

sont des causes ccrlaiues qui influent saus cesse sur la clialeur 

du globe, du moins prZs dc sa surface; tandis que la chalcur 

d'origine de la tcrrc, quelque Icntc qu'elle soit ii se dissiper, n'est 
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cepenclarit qu'une circonstance transitoire dont on ne pourrait 
démontrer l'existence à l'époque actuelle et i laquelle on nc 

serait forcé de recourir, coinrne i une hypothèse, que si les causes 

perinanentcs et nécessaires ne sui'fisaient pas à l'explication des 
pliénoinènes. 

Si l'hypothèse proposée par M. Poisson est fondie, il s'en sui- 

vrait que, dans l'avenir, l'on éprouvera 9 la surface de la terre 

une chaleur insupportable ou un fi-oid immense, et dans l'une 
nu dans l'autre de ces circonstances les êtres vivans seraient né- 
cessairement détruits. Dans l'hypothkse généralement adoptée, 
les effets que la température propre du globe produit sur sa 

surface sont A peu prés insensibles sur nos climats terrestres e t  
par suite le globe est maintenant parvenu à un état de stabilité 

dont rien, dans les causes actuellement agissantes, ne semble 
pouvoir détruire l'harmonie. Sous ce dernier rapport cette hypo- 

thEse, inriniment plus consolante que l'autre, semble s'accorder 

beaucoup mieux avec l'ensen~blc des faits géologiques. 

NOTE Tu'.' IO.  

La distance qui nous sépare des etoilev les plus rapprochées 
de nous est sans doute immense et comine infinie pour la plu- 
part de ces brillans soleils qui font partie du système de l'nni- 
vers. Cependant, quelque grande quc soit cette distance , nous 

pouvons nous en former une idEe au moins approximative. 
Ainsi en prenant,  par exemple, pour baae de nos ohserva- 

tions, I'mbite même de la terre, nous verrons que la distance 
de 68,ono,on0 de lieues qui sépare ses deux positions à sin mois 

d'intervalle, étant considérée coinrne la deux cent millième 
partie de sa distance aux ktoiles, les observations faites i ces 
deux époques ne donneront pas de diffirence sensible dans la 
grandeur de l'angle, d u  moins d'aprhs nos instruinens. 

On est, dés-lors , en droit d'cn conclure qu'une distance de  
68,0~~o,oon de lieues n'est pas la deux cent inillièmc parlie de 
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la distance de la terre aux étoiles, et que consérjuemnient celles- 
ci sont an moins à une dislance qui cxcPde G8,ooo;o~o de lieues 

mullipliées par 200,000, c'est-à-dire, 13,6oo,ooo,o0o,0oo de 
lieues. 

NOTE N." i 1. 

En Effel, d'après M. DE H U ~ B O L D T ,  les débris des corps orga- 

nisés tels que les coqailles se découvrent dans les Andes, j w  
qu'Q 4,500 inétres, tandis qu'en Europe on n'en trouve point 

au-dessus de 3,500 métres. 
Une espéce qui se rencont~e à-la-fois dans le  nouvean conti- 

nent,  comme dans nos contrées, le mastodons angzcstidens 
prdsente une difference cneore plus frappante. Les débris ob- 
servés en Ainérique à 1,500 mètres n'ont pas encore été aperçus 

dans nos contr&es au-dessus de 500, 
Ces diffirences sont du reste en rapport avec cellcs que l'on 

ohscrve maintenant dans la distribution de la vie en Europe et  
cn Amérique. Pour s'en former de suile nne idée, il suf i t  de 

se rappeler qu'en Europe, entre les 46 .e  et 48.e degrds de lati- 

tade, les neiges perpétuelles se maintiennent entre 2,400, 
2,500 et  a,700 in8tres, tandis que clans le nouveau monde il 
faut parvenir jusqu'i 5,600 ou 5,880 inétres poar y cn décou- 
vrir. Aussi, trouve-t-on en Amérique des habitations jusqu'à 

4,792 mètres, tel cst le poste d7Bntornarca. Des villes existznt, 
mênie en Ainérique, à une hautcw presque égale à cellc de la 

cime d a  Mont-Blanc, qui a cependant une élévation de 4,810 
mètres. Parmi ces villes nous cilerons Pasco, dont la liauteiir 

n'est pas moindre de 4,332 mélres, tandis que cclle du villagc 

de Tacora est de 4,344. Ainsi donc, dans tous les Leinps, 
I'ichelle verticale hahiide a é1C constainment plus &levée dans 

le nouveau monde que dans l'ancien continent , ce qui nous 

annonce qu'en s'établissant Ics cliinats terrcstm ont conscrvd 
entre eux 15s mêines rappoiis qu'ils avaicrit dans Ics tcmps 
gdologiqoes. 
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ni1 reste, ces rapporis ne clépendent nullement dcs soulEvc- 

incns, ainsi qu'on serait tenté -de le supposer an premier 
aperça; Les résultats des soulévemens auxqucls les inégalités de 

la surface d u  globe sent dues ne paraissent pas avoir prodait 
cette difference, car elle rcste toujours dans les m&mes limites, 

lorsqu'on la suit dans les montagnes les plus élevées de I'an- 

cien continent, Desi-à-dire, lorsqu'on compare le niveau où 
se trouvent les mammifères terrestres, fossiles e t  huinatiles, en 

Asie et  en Amérique. 
Ces faits annoncent donc que les climats actuels, en s'c'ta- 

ldissant à la surface dn globe, ont conservé entre eux les rapports 

que nous leur voyons aujourd'hui. Ainsi les lieux maintenant 
glacés, soit en raison de leur latitude, soit 3. raison de leur dé-  

vation, ont été plus tBt refroidis que nos régions tempérées et  

celles-ci bien avant les rigions équatoriales. Par suite de cetic 

marche que le calorique a suivie dans son décroissement, des 
cspdces aujourd'hui perdues vivaient encore dans les contrécs in- 
trrlropicales lorsque dcpmis longtemps elles avaient cessé d'cxis- 

ter dans nos régions tempérées et U plus forte raison dans les 
r4gions polaires. . 

Aussi trouve-t-on dans nos codrkes tempérées des espices 
organiques qui ne vivent plus maintenant que dans les régions 
les plus rliaudea da la  terre, dans des formations plus récentes que 
celles où il en existe d'analogues dans les regions polaires. N'est-il 
pas, dks-lors, pobahle que l'on découvrira, par exemple, dans les 

terrains terliaires de I'Afi-ique, des cspdces que l'on ne rencontre 
dans nos contrées tempérées que dans les terrains secondaires et 
dans ceux de  transition prés des rdgions polaires 7 En effet, 

I. ROZET a dit avoir observé dans les formations tertiaires des 
environs d'illgcr rlivcrses espèces de gryphies ; le$ cspZces de 
ce senre n'avaient é i i  jusqu'i présent apercucs en Europe 
que dans des terrains beaucoup plus anciens, tels que les scçon- 
daires et ceux dits dc transition. 
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De inbme dans les hassins inimergis du nord de la France, 

les débris des pachydermes et des carnassiers ont ét& rencon- 

trés jusque dans les couches les plus anciennes des formations 
de sédimens sup&ieurs, tandis que leurs dépouilles ne se mon- 

trent dans lcs mêmes bassins du midi de la France que dans les 
couches les plns supe~ficielles de ces m h e s  formations sdimen- 
taires. La différence de position que présentent ces débris cst 

surtout frappante pour les pacbyderuies et particuliérernent pour 
lespalœotheriurn. t e s  débris de ces animaux ont été reconnus 
dans les environs de Paris, jusque dans les assises les plus infé- 

rieures du calcaire grossier, tandis que c'est uniquement dans 

les hancs des sahles marins qu'on les a aperçus dans le midi de 
la France; or,  l'on sait que ces sables coinposeut les assises les 
plus supérieures et par conséquent les plus r&xules des terrains 

tertiaires. 

Or,  ces faits n'annoncent-ils pas que la .teinpérature s'est 
plns promptement abaissée dans les lieux qui ont été les pre- 
miers habités, et que les climats, en s'établissant, ont conservé 
entre eux les mèmes rapports qu'on leur voit actuellement. Coin- 
ment en doutcr lorsqu'on reconnait que malçrd la faible dis- 
tance qui sdpare les bassins immergés de'pendaut de l'océan 
des méditerranéens, les mammifères terresti.es de l'ancienne 
création ont plutat péri dans les premiers que dans les seconds. 

NOTE N.' 12. 

Pour aller au-devant de toute objection, nous avons supposé 

que des végétaux analogues 1 ceux des régions intertropicales 
avaient été trouvés dans les régions polaires. Ce fait n'est pas 

compléternent exact, car les houillères dans lesquelles on en a 
découvert de pareils sont loin d'être tout-à-fait sous le pôle. Les 

latitudes les plus élevées dans lesquelles ou rcncontrc une 

scrnblable végétation sont d'une pari le Groenland ct de 1'auti.c 
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1~ Canada et  la bnic de Ballin. Or ,  la laliturlc de la première 

conlrée est entre 60 et 6 r0 ,  tendis que celle du Canada se 
trouve entre le  4 2 . u e  'et le 5z.ille degré, e t  la latitude de la 

baie de Baffin entre le 68.111e et le,78.ii~e degré. 

Sans doute à mesure qu'on se rapproche du pôle la présence 
du soleil, plus long-temps prolongée, rend les jours plus longs, 
et  comme son absence est éÿale au temps de son apparition, ces 

contrées gemhlent au premier aperçu peu favorisées sous le rap- 
port de la continuil6 de l'action des rayons solaires. Ainsi, à 
cjo degrés le jour dure six mois; à 84,  cinq mois; à 74,  trois 
mois ; ii 69, deux mois, et à 67 degrés le jour dure un de nos 

mois. Mais il ne faut pas croire pourtant que les nuits soient 
aussi longues que ces jours, car comme la réfraction des rayons 
solaires nous fait apercevoir le soleil, lorsqu'il n'est pas encore 
ou qu'il n'est. p h s  réellement sur l'horizon, et lorsque d6jB il 
est à 18 degrés au-dessous, il en résulte une aurore et  un cré- 

puscule qui peuvent prolongcr la durie  du jour de trois mois 
environ. 

Les cmlr&s voisines du T?ôlc sont donc loin d'être peu favo- 
risées, sous le  rapporl de la continuité de  l'action de la lumiérc, 
quoiqu'il soit vrai qu'a mesure que l'on s'dl8ve vers Ics pôles 

les jours d'dC sont de plus en plus longs, les nuits d'hiwr de 
plus en plus longues, el qu'au pôle même, les jours y sont de 
six mois et  les nuits y ont la même durée. 

Du reste, n'est-il pas possible de présumer qu'a l'époque oh 

les conlrkcs polaires jouissaient d'une température égale, si cc 

n'est supCrieure à celle des contrkes équatoriales, l'intensité 
plus considérable d u  magnitisrne terrestre, jointe à cette haute 
température, produisait une lumière des plus vives, laquelle est 
mûintcnant inconnue, non-seulement dans ces uégions , mais 
encore sur le reslc de la surface d u  globe. Peut-être découvri- 
rons-nous un  jour qu'un autre phéno~nène qui se lie en quelque 
sorte an magnélismc terrestre, celui des aurores boréales, a t t d  
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beaucoup plus fréquent et I~caueoup plus inlense aux époques 

géologiques qn'il ne l'eut actuellement. On peut d'autant plus 

le présumer qu'il paraît en avoir été de même des antres phi- 

noménes terrestres, du  moins de cenx qui sont en dehors de la 
marche ordinaire des choses et qui SC renouvellent d'autant plus 

qu'on les observe dans des porlions de continent dont la date 
géologique parait la plus récente. Tels sont, par exemple, les 
tremblemens de terre e t  les volcans qui ,  plus fréquens dans les 
temps géologiques qu'actuellement, le  sont également beaucoup 
plus en Ainérique que dans l'ancien c o d n e n t ,  dont le  surgis- 

sement remonte probablement à une plus haute antiquité. 
Sans doute ceci n'est qu'une hypothèse, mais comme elle peut 

trés-bien nous faire concevoir la plus grande intensité de la 

IumiAre pendant les temps géologiques, on ne voit pas sur 
quelles raisons nous nous fonderions pour la rejeter. Elle peut 
mbme servir à espliqucr l'inégale réparlition dc cette lumière 
dans ces temps si éloignés de nous; car très-certainement les 

régions polaires ont été jadis autrement éclairées qu'ellcs le sont 
actuellement. Du reste, ce que nous venons de dire, suffira sans 
doute pour prouver que Iri plus grande vivacité de lumiére dont 
les rkgions polaires ont jadis joui e t  son inkgale répartition sur 

la surface du globe, n'ont pas dépendu d'un changement dans 
I'ipclinaïson de l'axe terrestre, mais plulat dcs cndses sirnpies 

et  naturelles que vous venons d'indiquer. 

NOTE: N . O  13. 

Nous ne saurions oublier l'e'tonnement que tkinoigna en 
1809 M. B o a n h n ~ ,  en visilant avec nous les belles serres de 
Schcenbrnnn , lorsqu'il y vit les vég6taur de l'Amérique du Sud 

dans un plus brillant état de végétation que dans leur pags natal. 
11 fit part de sa surprise a u  directeur de cet établissement, le 

modeste M. Boos, qui ne crut pas qne la culture qu'il avait 
adoptée en fût la cause. Nous nous demandâines donc avec 
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M. Bonr~~?rn,  si la température élevée dans laquellc on mainte- 
nait ces vkgét~ux n'en était pas l'unique cause. Cette explication 
nous parut d'autant plus probable, que M. Boos nous dit que 
pour favoriser le développement des plantes cultivdes dans les 
sei res de Schœnbrunn (Autriche), il les faisait végéter sous l'in- 
fluence constante d'une température supérieure de 4 à 5 degrés 

au moins à celle dont ces planles jouissaient dans leur pags 
natal. 

Ainsi, malgré l'absence presque absolue de toute lumihe  
directe e t  quoique sous un ciel brumeux, ces vCgEtaux n'en 
acquéraient pas moins un développement plqs considdrable que 
dans le sol qui les avait vu naltre. Quelle peut en &tre la eause, 

si ce n'est la chaleur et  l'humidité plus grande que celle que lu 
nature leur distribue dans leur patrie. Ces faits ne sont-ils pas 
propres 1 nous faire concevoir pourquoi les végétaux de l'ancien 
monde ont pris u n  gi grand accrolsseinent , d'autant qu'A l ï n -  

fluence de l'humidité et  de  la chaleur s'ajoutait pour eux 
celle d'une plus grande quantité d'électricité, d'une plus farte 
portion d'acide carbonique et enfin parce qu'aucun animal ter- 
restre ne mettait le moindre obstacle à leur développement. 

Du reste, n'existe-t-il pas un griind nombre de végétaux qu i 
ne prosphent qu'à l'abri d'une vive IumiCre et sous les voiles 

épais que leur prêtent les arbres des forêts? Tels sont, par 
exemple, nos prêles, nos lycopodes et nos foug6res actuelles, 
Enfin, n'en est-il pas dsalement qui sont suffisamment activés 
par une lumière vive, inais de peu de durbe? De même pendant 
que la plupart des fleurs s'épanouissent à la lumiére, n'en e s t 4  
pas un grand nombre qui attendent la nuit pour ouvrir leurs 
corolles. 

Parmi ces dernières nous pouvons comprcndre , en effet, 

plusieurs espèces de cœstrum, le cactus grandiflorus , l e  silene 
noctiflora , quelques espéces de mirabilis, surtout le jalapa , 
I'œnothera noctifira , le mesembrynathemzçn& nocti/lorum, 

I I '  
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le fiyctunlhes sambac et une Soule d'autres plantes. D'un aulre 
cbté rie voit-on pas phsieurs conz'oluuEus rouler leurs cloches 

quand le jour est sombre et humide, tandis que celte circons- 

tance fait au contraire épanouir le pclargonium triste qui ne 
s'ouvre ordinairement que le soir. Enfin, ne voyons-nous pas les 
fleurs du calencluln pluvialis ne point s'nuriir le matin lors- 

cpïl doit pleuvoir, tandis qite l a  sonchus sibiricus veille pen- 
dant la nuit quand le jour suivant doit &tre pluvieux. 

Sans doute malgré ces faits e t  ceux qui résultent de cet état 
l~ r t i cu l ie r  que prennent pendant la nuit certains végétaux, état 

assimilé tnal A propos par LinnÉ au soinmeil des animaux, il est 
ioconteslable que la lumiére favorise et  active la vdgdtalion ; 

mais dans quel degré les végétaux en ont-ils besoin, c'est ce 
que nous i p o r a n s  i peu prés coniplétement ? 

Pour le  savoir il faudrail étudier l'influence du fluide lumi- 
neux sur les végétaux des diffërentes contrées, e t  chercher par 
cette coinparaison à déterminer jusqu'à quel point cettc in- 
fluence se fait ressentir sur leur dL~eloppement ct sur lem durée. 

A défaut de ces données qui nous manquent, en considhant 
les formes si variées des végélaux et particuliéreinent celles de 
1eui.s fleurs, on est comme conduit à penser que l'individu 

rCgtial, comme l'individu animal, doit avoir relu de la nature 
non seulement l'organisation la plus propre .d remplir se:, fonc- 
tions nuiritires de la manière la plus compléte, mais encore celle 

qui pouvait le mieux le meltre en rapport avec les éléinens qui 
l'entourent. 

Les organes des animaux te modifient suivant le inilieu qu'ils 
habitent, et pourqnoi ne pas supposer qn'il en est de mCme de 

ceux des v;gétaux? Pourquoi n'existcrait-il pas aussi une har- 
monie parfaite entre la foriiie extérieure du végétal et le plus 

ou moins de lumière ou  de chaleur qn'il doit recevoir? Cette 
harmonie, qui n'est qu'une conséquence de la nécessité d e  la 

corrélation des formes d'un étre vivant avec les conditions 
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d'existeiice qu'il b i t  remplir, est trop inévitable r o a r  ne pas 
Btre rielle. Aussi, comme parmi les véggtaur existans il est une 
inlinitu de degrés, sous le rapport de la quantité de  Iiimi&re 
qu'ils peuvent exiger, e t  que rien ne s'oppose i ce qu'il en ait 

Zté de m h e  des végétaux perdus, l'ou peut très-bien admettri. 
que des arbres et des plantes de l'ancienne criation aient pu 
vivre dans des lieux dclairés alternativement par une vive lumière 

ou privés peu près totalement de sa hienfaisanle influence. 
Da reste, on se tromperait grandement ni l'on croyait que la 

végétation est suspendue pendant le ternpsaù elle n'est plus 
activée par les ragons solaires. II est au contraire nne infinité de 

végétaux qui croissent tout autant l a  nuit que le jour, e t  dont 
le  développement a lieu même avec plus de rapidité pendant la 
première de ces périodes que pendant la seconde. Cet effet, très- 
serisiblc dans les climats intertropicaux, où les jours brûlans sont 
suivis de nuits humides, l'est beaucoup inoins dans les contrées 
froides et tempérées et la raison est facile ii saisir. O r ,  les cli- 
mats sous l'influence desquels a prospéré la végétation primi- 

tive de l'ancien monde ont beaucoup plus d'anale,' -le avec ceux 
des contrées situées soue l'équateur qu'arec ceus de nos rd- 
gions , e t  cetle analogie fait assez scnlir que cette cause n'a peut* 
être pas été sans quelque influence sur l'ancienne végélaliori. 

NOTE N . O  1 4 ~  

Les causes qui maintiennent l'dlectlicité a t rn~s~l ié r ique  dans 

un dtat liabituel de stabiliti sont acluelle~nent assez nombreuses; 
d'après l'effet qu'elles produisent, on peut présumer celui 

qu'elles ont pu avoir sur l'ensemble des phénomènes climaté- 
riques ane é p o q u ~ o ù  leur action était à-la-fois plus puissante 
e t  plus énergique. Etudions donc leurs effets actuels, pour mieux 
apprécier ceux qu'elles ont exercés sur l'ancienne vagétation. 

Les principales causes qui produisent maintenant l'éleclri- 
cité atmosphérique sont l'évaporation, les diverses coinbinaisons 
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cliimiqnes et l'acte lui-méme de la uégéiaiion. On pcut enfin y 
comprendre l'influcncr. des rayons solaires sur les solides et les 
liquides de la surfacc du globe. 

Ces causes, plus ou moins actives en chaque lieu, en chaque 

contrée, suivant les périodes des saisons, sont d u  rcste eons- 

tantes tout autour du globe dans le cours d'une ann6e. Ces 

périodes locales et cette conalance universelle qui se montrent 
dans les causes, se reproduisent aussi dans leurs effets. 

Sans doute ddns les diffêrens climats il  y a diverses saisons 

pour les orages ; inais dans loulc l'ttcndue de l'atmosphbre, il 
se détruit chaque année, par les explosions dc ln fondre, une 
certaine quantitg d'éleclricité, en sorte que ccllc qui s'y main- 

tient est ji peu près constante. 

L'acide carboniqtie el les vapeurs eh se mêlantà l'air répandent 
et dispersent dans l'atmosphère les fluides électriques qu'ils ont 
empruntés à la terre, immense balterie voltaïque, 

Mais à part ces causes, il se produit encore une grande 

quaniité d1élecLrieité par I'draporalion des différens liquides qui 
existent à la surface terrest~e. En effet, quand l'évaporation n'est 
pas sculcinent un changeaient d'état,  mais lorsque les inoldcules 

liquides, en se vaporisant, sc séparent de quelques élémens 
héiérogènes auxquels elles sont ctimiquement agiégécs , c+e 
réaction chimique dégage de l'électricité. . 

La conséquence de ce résultat se présente comme 'd'elle- 

méme. Ainsi, par l'effet de touies les Svaporations qui s'opérent 
soit sur les continens , soit sur  le bassin des mers, i l  n'en est 

point ou prcsrjue point qui ne soit accompagnée d'une sépara- 
tion ou ségrégation chimique. Mais si l'évaporation développe 

une grande masse d'ileciricité, dans tous les cas où elle s'opère 
avec une sfparaiion quelconque des élémene combinés avec 
l'eau, coinbien à plus forle raison s'en dégage-t-il dans les com- 

binaisons chimiques qui ont lieu en si grand nombre dans la 

nalurc. 
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11 se développe Cgalcment de l'éleclriciié lors de la pricipi- 

talion et  de6 varialions de la vapeur végiculaire répandue dans 
l'air. Il en est de même dansles changemens qui s'opèrent jour- 
nellement dans la température et  particuli&rement par suite de 

l'influence des rayons bolaires sur les substances solides. D'un 
autre calé ces maiiéres sont,  par elles-mêmes, susceptibles de 
devenir Bleclriques par l'action de la chaleur. L'excitation élcc- 
trique ainsi produite est nécessriircment tri.s-faible dans chaque 
localité considérée isolément ; mais son action totale n'en est 
pas moins considérable, s'excrqant sur de grandes masses de 
inatiéres mises en jeu. 

Enfin, l'acte de la végétation est iine des causes qui répandent 
le plus d'électriciié dans l'almosphérc. Il parait que M. POMLLBT 
a été un dcs premiers pliysi-ciens qui en ait tenucornpte. (Volez 
le mémoire de ce savant dans les Annales dc chimic de 1827. ) 
Tout ce que l'on avait rcinarqué avant lui,  c'était ie dégagement 
d'électricitd qui avait lieu loi.scpc des gaz se combinaient, soit 
entre eux, soit avec les corps solides ou liquides. Mais I'qn n'a- 
vait pas fait aitedion que dans l'acte de la végétation, il  se 
produisait continuellement des combinaisons, des absorplions 
gazeuses, parini lesquelles avait lieu principalement la fixation 
du  carbone et  l'exhalation de 110rig8ne, fixation et exhalation 
qui  ne pouvaient s'opérer sans ddgager une gancle quanti16 
d'éleciricité. 

L'expérience prouve qu'un scul sramme de charbon, en pas- 
sant à l'état d'acide carbonique, dégage assez d'électricité pour 
charger une forte bouteille de Lcjde-D'un autre c a t i ,  l'acte de 
la végétation produit une si grande quantité d'électricité, que 

sur  unc surface en pleine végéfntion de cent rnètres carrés, i l  
s'en dEgage en un seul jour plus qu'il n'en faudrait pour charger 
la plus forte halierie. 

En résultcil:, l'bleclricité dépend en partie de I'aclion de la 

tcrnpératurc sur les solides ct les liquidcs , autant que de l'acte 
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de la ve'g6tation. Or ,  la quantité d'tJleclrici[é développée étant 
proportionnelle à la teinpiraiure, au nombre des combinaisons 

et enfin ji la vigueur e t  h la beauté de la végétation, comment 

ne pas supposer que sa quantité n'était pas considérable 

dans les temps géologiques, oh la température était plus élcv&e 
et le changement d'état des différena corps terrestres plus nom- 
breux et plus fréquent, et enfin la véghtatiou dans nn  i ta t  tout 

particulier de grandeur et de proqérité. 
Or,  si la masse d'électricité répandue à cette époque dans 

l'atmosphère était des plus considérables, son action sur les 

v4gétaux ne pouvait qu'blre en rapport avec sa quantité. 

Les astronomes français ont en effet vérifi8 la direction méri- 
diennc des fameuses pyramides d'Egypte lors de l'expédition 

qui nous a va111 un si bcau et si mémorable ouvrage sur cettc 
contrée. Eâties dans le sens du méridien, leur pouiiion n'a pas 
kté altérée depuis l'époque de leur fondation. Ainsi les pj-ra- 
mides ont été bien orientées et leur orientation est encore cxartc 
à quelques minutes près. 

Si les Égyptiens ont opéré par les ombres au solstice, ils 
devaient Ctre parvenus à savair que les quatre onihres solstitiales, 
opposées deux à deux, formaient une ligne droite très-exacte- 

ment. Or, ce n'est que par des opérations attentives long-lemps 
ronlinuées et répélées avec une extrc'ine palieiice, qu'ils ont pu 
découvrir ce fait astronotnique. Une fois les directions de ces 

ombres assurées sur le terrain, il ne leur a pas fallu moins d'at- 
tention pour trouver sur l e  sol les quatre lignes des faces du  
monument sans déviation sensihle et  dans une longueur de 231 
mètres. Ayant pris des à égale distance du gnomon, ils 

ont dû mener des parall2lcs c t  des perpendiculaires aux lignes 
joignant ces poinis et par conséquent mesnrcr ces bases avcc 
une grande justessc. 
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Les deur ombres équinoxiales, d'api& les calculs ds  DELAMBRE, 

font entre etles un petit angle qui peut produire sur  la direction 
de la l k n e  mÉridienne une diffdrence d'environ 7 5 14' ou 

moiiidre encore. Ainsi l'une ou 1"aulre luithode a pu fourriir 
avec exactitude aux Égyptiens la direction cherchée. 

Mais ce qui es1 bien plris reniarquable, le  type d'une an- 
cienne mesure de la terre existe réellement sur les pyramides. 
La grandeur du degré terrestre eat pour ainsi dire écrite dans 
la grande pyramide, et les mesures nationales de  longueur et  
de superficie sont conservées dans ses dimeusions. Il semblerait , 
d'après ces fails, que l e  système des mesures a ét i  fonde sur 
une base invariable prise dans la nature. 

La base de la gmnde pyramide contient précisément 400 
fois la coudée. Cgyptienne actuelle, dont  la valeur est de 5 7 7 d 0 .  
E n  outre, cette base correspond i 60 carines agraires. Elle a 
donc a31 m&tres et se trouve la 48o.lile partie du degr6 propre 
à l'kgypte. Ce degré étant égal A environ r 10,833 inélres, il en 

résulte encore que la  hauteur ohfique d e  la pyramide ou 184 
mètres r/z en est la Goo.= partie trés-exactement. Or, ce qu'il 
y a de  certain, c'est que le stade le  plus connu de 1'an:iqui~é 
était de 600 au degré. 

Le pdrimétre d e  la grande pyramide faisait donc m e  demi- 
minute du degré terrestre propre à l'ÉgTpte, et en faisant le  

tour de ce monument douze fois, on parcourait l'étendue du 
schœne dgyptien ; et en le faisant cent vingt fois, celle du degré 
Bgyptien. Le stade d'Egypte se déduit kgalement des dimen- 
sions de la pyramide. Il forme la hauteur mCme de la face, d'où 
l'on peut conclure avec précision la longueur de la coudée. 

Ces faits, d ~ n t  on peut voir tous les détails dans la partie des 
antiquités du tome I I ,  pages 203 e t  208 du grand ouvrage de 
l'Égypte, sont des plus remarquables ; mais ceux qui sont rela- 
tirs i l'objet de cette note prouvent de la  mauière la plus 
incontestable que les pyramides ont consersé leur orientation 
prirnilive. 
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Du rest,e, les pyrainides de Memphis sont loin d ' the  les seuls 

monumens de l'antiquitd qui ,  bâtis dans le sens du  méridien, 

aient été retrouv6s avec leur même orientation primitive. 
Pietro DELLA VALLE, en visitant en Babylonie les ruines du 

temple de Rélus, a reconnu que les murs de ce temple regar- 
daient les quatre parties du monde et  étaient encore parfai- 

tement orient&. Cependant l'origine de ce templc paraîtrait' 
plus ancienne que celle des pyramides. Du moins, construit 

avec tout autant de solidité e t  d'aussi bons matériaux que les 
pyramides, il iambe tout-à-fait en ruines. A la vérité la durée 

d'un monument- ne  dépend pas uniquement du  mode suivi 
dans sa construction, ni de la nature des :matériaux qui y ont 

été employés, inais encore da l'état habituel de sécheresse et 
d'huuiidité de l'almospli8re. Cette durée lient encore beaucoup 

à l'influenee de l'homme, qui est encore bien plus puissante 
que celle des agens atinospliériques. Or, qui nous assure que 
si le temple de Bélus tombe en ruines, quoique construit avec 
d'aussi bons matériaux et un aussi b h  sptème de ;construction 

que les pyramides, tandis que celles-ci sont encore debout, 
celte différence dans la conservation de ces monumens ne dépend 
pas d'une tout autre cause que celle de leurs divers dcgrés 
d'antiquité, et avec d'autant plns de raison que les pluies sont 
bien plns frkquentes en Bahylonie qu'en E g p t e .  

Quoi qu'il en soit, i l  n'est pas moins certain que le temple de 
Bélus est de la plus haute antiquité. Ce m o ~ u m e n t  faisait partie 

de l'ancienne Babylonie, dont les ruines occupent, sur les 
bords de l'Euphrate, prés de dix-huit lieues en longueur. L'en- 

ceinte proprement dite de la ville aurait, an dire d'Htnonore, 

composé u n  carré dont chaque cbl6 aurait eu 4,960 toises. 
Quant au temple, il formait une pj-ramide quadrangulaire dont 
les quatre faces bien orientkes et  dirisées vers les quatre points 

cardinaux do'monde avaient deux stades de pourtour d'après 

HERODOTE , c t  d'aprks Pietro DELLA VALLE, 1,134 pas de circuit 
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ou environ 330 toises. TToyez du  reste à cet dgard le mémoire 
sur la position de Babylone, inséré dans Ies Mémoires de 1'Aea- 
déinie des inscriptions, tume XXXIII , page 246. Pour faire sen- 
tir toute l'importance de ce travail, il suffit de se rappeler qu'il 
est du célèbre D'AXPILLB. 

NOTE Na0 16. 

Nous avons d6j.i fait observer que l'obliquité de l'écliptique 
&tait loin d'&ire invariable et nous avons dkjà parlé du fameux 

puits de Syène qui annonce dans quelles limites sont restreintes 

ces variations d'ailleurs trop faibles pour rendre raison de la 
différence qui paraît avoir existé entre les cliinats des temps 

géologiques et ceux des temps actuels. On retrouve, d o  reste, 
ce puits de Sykne mentionné dans Locrra, où on lit : Urnbras 
oausquam flectente Syette. 

NOTE N . O  17. 

Nous avons fait ici allusion j. un  mot attribué à VIRGILE, qui,  
interrosé sur les choses p i  ne causent jamais ni dégoût ni 
satiité , répondit qu'on se lassait de tout,  exeepté de comprendre. 
Cette penske est profonde; elle est digne d'un homme qui, 
prince des poétes latins, avait long-temps médit4 sur les joies 
éphémères dn monde. 
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S U R  L E S  P U I T S  A R T E S I E N S  

Creusds depuis peu de temps dans les Pyrénées-Orienlales ; 

Par M. MARCEL DE SERRES, 

Professeur de minéralogie et de géologie l a  faculi8 der sciences 
de Monipellier , membre correspondant. 

Iiu forage des puits artésiens repose sur un peut-&tre 
plns ancien qu'on ne le suppose. Ce procédé consiste à faire 
remonter vers la surface les eaux contenues dans 11int6rieur de 
la terre. La rhnssite de cette pratique, en tant qu'elle a pour 
but  de faire jaillir ces eaux plns ou moins au-dessus de la sur- 
face du sol, est des plus incertaines à raison de l'épaisseur variable 
des couches solides qui reeouvrent les nappes d'eau profondes. 
Ainsi, tandis que dans certaines localités, comme par exemple 
dans le Roussillon, il est facile d'en avoir de pareilles, dans 

d'autres an contraire l'unique avantage que l'on puisse retirer 
du forage se borne à obtenir des eaux remontant [de fond, 
lesquelles améliorent du moins d'une inaniére sensible les puits 
qui ne fournissaient pas une quantité d'eau suffisante. Tel est le 

cas du littoral du département de I'HErault; de nombreuses 

tentatives de ce genre y ont été faites, et par suite de la grande 
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t!paissenr des terrains tertiaires, on n'a jamais pu s'y procuicer 
des eaux jaillissantes. Ce rapprochement semble déji indiquer 

que la profondeur A laquelle un forage est conduit exerce une 
influence notable sur le volume et l'abondance des eaux qui se 
déversent an dehors. 

Pxr cela meme, plus on descend profondément, plus on a 

l'espoir de percer la totalité des terrains tertiaires et d'arriver 
jusqu'au sol secondaire. On obtient alors et  preSrIue constain- 
ment des eaux jaillissantes intarissables ; car les nappes d'eau 
les plus considérables existent entre la srparation des divers 

ordres de terrains. C'est un point de fait que les euccès des puits 
creusés A Tours, à Elbeuf et plus récemment à Southampton 
ont mis dans la plus grande évidence. II a fallu dans ces diveiaes 
localilés traverser la LotalitÉ des terrains de craie pour obtenir 
des eaux jaillissantes , lesquelles n'ont surgi que lorsqu'on est 

parvehu au-dessous de ces terrains. Aussi M .  ARAGO, d9ns la séance 
de l'Institut du 15 février 1836, a-1-il fait observer que les 

personnes qui ont suspendu le forage avant d'btre arrivées au 
point de jonction de la craie et de la formation sous-jacente se 
sont ddcouragées beaucoup trop tbt. 

Les puits artésiens du Raussillon, dont b s  eaux ont jailli aux 
niveaux les plus élevés et qui en même temps ont donné le plus 
grand volnine de ce liquide, sont  incontestablement ceux des 
environs de Bages. Sans doute les puits de Rivesaltes ont dans 
le principe déverse au dehors une grande quantité d'eau jail- 

lissante, mais il n'en est pas moins résulté de la rn~l l i~ l ica t ion  
des forages qui y ont été successivement pratiqués que la belle 
source jaillissante de la place de celte ville s'est à peu pi& 
compléternent tarie. 

Mais i quoi tient une pareille différence, d'autant plus rcmar- 
quahle qhe les forages ont et4 aussi multipliés A Bages qu'A 
Rivesaltes, et que cependant un  pareil inconvénient ne s'est 
point préscnlé dans la première de ces localités. Cette différence 
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parait provenir de ce qu'h Bnges seulement la totalité des tcrt 
rains tertiaires a étk traversée, iandis que jusqu'd présent un  

pareil avantage n'a point CtE obtenu à Rivesaltes. Aumi, aprés 

avoir eu un succés en appareucc complet, les llabitans de cette 

commune ont vu peu à peu s'évanouir la belle source qui s'élevait 

jnsqu'à la hauteur de plus d'un mètre sur la place publique, et 

qui répandait dans les ruer une eau aussi belle qu'abondante. 
La grande épaisseur des terrains tertiaires wmble &tre égale- 

ment la cause de ce que jusqu'i présent on n'a jamais pu avoir 
en Languedoc la moindre trace d'eaux jaillissantes. Que l'on 

ne croie point quc cette non réussite constante tienne à la faible 
épaisseur des couches qui ont été traversées dans cette cosirée ; 
car on est- d e s c e n h  dans la plaine de Toulouse jusqu'h la pro- 

fondeur de 7 0 8  pieds, c'est-à-dire, jusqo'à 2s7 pieds au-dessous 
d u  niveau do la Méditerranée. II s'en faut cependant que l'on 

soit arrivé i une pareille profondeur dans le Roussillon, et 

néanmoins on a obtenu de nombreuses sources jaillissantes. Or, 
la cause de-résultats aussi différens ne peut &tre, ce semble, 

que celle que nous avans déjà indiquée. Nous sommes d'autant 
plus portés à regarder notre opinion comme fondée, que des 
faits semblables ont é1S observés dans le dr'partement de la 
Gironde. Du moins, sur les quatre sondages opérés dans ce 

dipartement, aucun d'eux n'est parvenu au-dessous des terrains 
tertiaires, e t  celui qui a fourni de l'cau ascendante la plus rap- 
prochée de la surface du  sol n'a présentci cette eau qu'à douze 

pieds au-dessous de cette même siuface. 

Le non succès des forages entrepris dans la plaine deToulouse 
est d'autant plus digne de fixer l'attention des géologues, que 
ces forages ont é18 conduits très-has et dans un pays où les pluies 

sont si abondantes qu'il semblait qu'il devait en &tre de même 
des eaux superficielles intérieures. Enfin, on n'a pas dté plas 

heureux dans la plaine de Berlin, par cela seulement, dieent les 
auleurs qui nous ont fait connaître les forages qui y ont. 61 
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entrepris, que l'on n'y a point percé la totalité des terrains 

terliaires. 
I l  semble donc que ce serait uniquement au-dessous de ces 

terrains qu'existeraient les nappes d'eau les plus abondantes et 
celles qui fourniraient les sources jaillissantes les plus belles et  

les plus constantes. On peut nous contester que ces eaux soient 
les restes de celles qui ont tenu en dissolution ou en suspension 
les matériaux dont sont provenus les terrains de sédiment; mais 
ce qui semble devenir de jour en jour moins sujet à contes- 
tation, c'est la nécessité de percer la totalitk des teiCrains ter- 

tiaires pour se procurer des eaux intarissables comme les nappes 
dont elles proviennent. 

Les observations que nous venons de prérenier ne doivent 
point raire abandonner, m&me dans nos contrées, le  procédÉ du 

forage ; car ,  quoique nous soyons placés dans It: cas le plus déTa- 
vorable , ce procédé a cependant parmi nous l'avantagsprécieux 
d'améliorer singulièrement les puits construits d'aprbs kes pro- 

cédés ordinaires. Sans doute cet avantage est loin de pouvoir 
dlre comparé à eeur que présente la méme pratique dans le 
Roussillon; mais il n'en est pas inoins intdressant pour l'agri- 
culture. Du reste, ce n'est pas seulement par ses rapports avec 
l'agriculture que se recommande le procédé du  forage ; d'un e6té 
on le voit intimement lik A la salubrité publique, puisqu'il nous 
donne les moyens d'absorber les eaux impures et insalubres; et 
de l'autre, il semble devoir se rattacher ti l'industrie, p ~ i s q ~ e .  
probablsinent il fournira les moyens de se procurer des qnan- 
iités d'eau chaude inépuisables, dont leu avantages seront inap- 
préciables pour échauffer des serres, des prisons, des hdpitaux 

el enfin tous les genres d'établissement où l'on a besoin de cha- 
leur. Cette pratique est également fort utile aux progrès de la 
géologie, puisqu'elle nous kclaiie sur la composition des couches 

du globe à diverses profondeurs, ainsi que sur leur mode de 
sueecssion. 
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Nous allons donc considécer les nouveaux forages qui ont k t é  

exécutés dans les environs de Perpignan sous ce dernier point 
de vue. Nous les dhcrirons en commenqaiit par les puits situés 

le plus au  sud de cette ville et nous linirons par les plus septen- 
trionaux. 

I .O Des nouaeaux puits de Bages. 

Trois nouveaux puits artésiens ont été prafirjuds dans les 
environs de la commune de Bages et  tous avec succès. Ces puits 
ont dona fourni des eaux jaillissantes abondantes, quoique l'on 

n'ait pas eu besoin de descendre très-profondément, par snite 
de la faible é~aiaseur cp'ont dans cette localité les terrains ter- 
tiaires. Cette faible épaisseur est en quelque sorte une snite 
et une conséquence nécessaire de la disposition du  b a s h  du 
Roussillo~, ainsi qu'on peut le voir dans le mémcire que nous 
avons publié dans les annales des sciences naturelles sur l'in- 
fluence qu'ont eue sur la puissance des terrains tertiaires la 

forme et  la disposition des bassins secondaires où ces dépbts 
ont eu lieu. Aussi, pour éviter des redites, nous renverrons ceux 
qu'un pareil objet peut intéresser à ce travail fait dans ce but 

spécial. 
La seule observation que nous ferons B l'égard des nouveaux 

pnits de Bages , c'est que bien que fort rapprochés, les derniers 
creusés n'ont exercé aucune espéce d'influence sur le volume 

d'eau que déversaient les deux premiers qui avaient é t i  percés 
dans la mCme localité. Ceux-ci ont constamment coulé comme 
à l'ordinaire , quelque grande qu'ait été la quantité d'eau qu'ont 

donnée les nouveaux puits. 
Quant à l a  nature des couches qui ont éiè traversées dans ce 

forage, comme elle est la méme que celle que nous avons indi- 

quée en parlant des grands puits de Bages, nous renverrons à cet 

égard au travail que nous avons publié dans les bulletins de la 

Société. 
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sao Des puits  forès p a r  M. Eugdne Durand ,  à Toulouge3, 
p r è s  de Perpignan. 

Tmlouges est une petite commune du  Roussillon, située à 
une lieue enviroo ii l'ouest de Perpignan, dans une plaine fertile, 

bornde à son extrémité occidentale par les dépendances du 
Canigou et par le Canigou lui-mdme. Deux puits forés y ont étd 

pratiquPs et  tous deux èvec succès. Ce succhs parait méme avoir 
porté M. DURAND à tenter un t r o i s i h e  forage, sur la réussite 
duquel il y a tuut lien de compter, quoique l'on n'ait point 

atteint le sol secondaire dans les deux premiers. Mais la position 
de cette localité eut telle que les eaux superficielles qui y décou- 
lent du Canigou et de ses annexes sont assez abondantes pour 
fournir un  aliment plus que suffisant aux puits artésiens que l'on 

pourra y pratiquer. 
Ces deux puits, quoique d'une profondeur inégale, l'un ayant . 

318 pieds et l'autre 241 , donnent cependant la même quantité 

d'eau; mais aussi la  différence entre ces deux profondeurs se 
bwne à celle de 23 pieds. Ces deus sources fournissent donc 
l'une et l'autre 1,100 litres par minute. 

L'eau qui  en sort est d'une excellente qualité, sans aucun 
goût ni aucune saveur. Elle dissout très-bien le savon et  cuit 

les légumes; aussi est-elle employée avec avantage 
à tous les usages économiques. Sa teinpdralure est à peu près 
égale à la moyenne de la localit6 d'ou elle s'écoule; nous l'avons 
trouvée de 17'50 centigrades, quoique celle de l'air extérieur se 
maintint, le jour oii nous avons visité Toulouges, entre 1 3 ~  60 

et  14' centigrades. Sa force ascensfonnelle est telle forme 
une colonne d'eau de I métre 4 centimètres au-dessus d'un 
orifice de  g centimètres de diamètre (3  poucee) élevée de 50 
wntimètres ( r pied 6 pouces) au-dessus d u  sol. Sans doute la 

hauteur i laquelle s'élève cetle eau est loin d'être son maximum ; 
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mais le défaut de t u b s  plus longs a empéclié jusqu'i présent de 
connaître la force ascensionnelle qu'ellc peut avoir. 

Quant aux couches qui ont été traversées dans les deux puits 
de Toulouges , nous les décrirons dans l'ordre naturel où elles se 
sont présentées. Au-dessous de la terre vegétale graveleuse d'une 
épaisseur de 3 pieds, l'on a c1Ccouvert des sables marins jau- 
njltres d'une grande finesse, offrant de nombreux petits galets 
quartzeux , lesquels sables paraissaient comme infiltrés, 

La puissance de ces couches sablonneuses tertiaires et immer- 
gées était le double de cella de la terre uégétale. A ces sables 
succède une marne argileuse jaunâtre compacte, laquelle est 
mdlangée d'un grand nombre de galets quartzeux. Son épaisseur 
est de g pieds. Bu-dessous l'on a encore rencontré des sables 
marins tertiaires jaunâtres, mêlés de marnes argileuses d'une 
puissance de 8 pieds. nes  marnes jaunâtres compactes Iégére- 
ment nuancées, mêlées parfois de noyaux calcaires ou marneux 
en couches puissantes d'environ 78  pieds, reposent sous les 

aables précédens. Ces marnes ont 6th suivies d'une couche peu 
épaisse de marnes sablonneuses, lesquelles se w n  t prolongées 
pendant seulement 4 pieds. Parvenus à cette profondeur, les 
sondeurs rencontrèrent une petite nappe, dont l'eau r'Cleva 
jiisqn'à un pied au-dessous du  sol; mais cette petite source n'a 
jamais dépassé ce niveau. 

L e  forage ayant donc continud, la sonde traversa d'abord 
une marne jaunâtre peu compacte dont les couches infërieures 
avaient une nuance d'un vert olive. Celte marne s'est prolongée 
jusqu'à la profondeur de 117 pieds, ayant jusqu'ii g picds 
d'épaisseur. Arrive à ce fond, les couches marneuses, dont la 

couleur était premiérement celle du  vert olive, ont perdu peu- 
&-peu cette nuance e t  ont paru chargées d'une assez grande 
quantité de sable de rivière. Après I O  pieds de puissance les 
coucliw des marnes argileuses ont pris de nouveau une Leide 
olivâtre tr2s-foncée , continuant d'Ctre ioujoars chargées de 
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sable d'eau douce. Cette tcinie s'est continue'e jusqu'à 128 pieds; 
inais depuis lors josqu'à la profondeur de 153 pieds pendant 
une épaisseur de 25 pieds, ces marnes argileuses ont présenté 
une teinte d'un vert olive plus ou moins nuancé d'autres eou- 
leurs. Mais depuis 153 d 156 pieds, la teinte rougeâtre des 

marnes argileuses est devenue trés-prononcde. A 156 pieds et 
pendant un espace de 7 pieds, les marnes rougedtres ont parn 
mélangées d'une grande quantité d'un sable trés-fin d'eau douce, 
lequel sable était lui-rnbme assez chargk de mica. 

A ces marnes argilo-sablonneuses ont auece'dé jusqu'a 180 
pieds des sables gravelenx plus ou moins mê16s de marne argi- 
leuse jaunâtre. Aprks 18 pieds de couches sablonneuses ont suc- 
céd8 des marnes d'un jaune verdâtre nuancées par intervalle de 
diverses couleurs et plus ou moins mélangées de sable fin, 
lequel a présent6 tous les caractéres des sables de rivière. De 

r g8 A 200 pieds on a foré constamment des marnes argileuses 
compactes d'un vert olive foncé, lesquelles offraient également 
les ni&mes sables qui abondaient dans les couches supérieures. 
Depuis cette deruiére profondeur jusqu'à celle de 210 pieds, on 
a reecontré des marnes argileuses verdaires décroissant vers l e  
gris, bien plus mélangées d'un sable fin d'eau douce que les 
marnes précédentes. Ce sable micacé offrait des pelils galets 
quartzeux analogues à ceux que charient nos rivières. Du reste, 
la plupart des marnes argileuses observées dans les forages pra- 
tiqués à Tonloupes ont parn chargées de débris, de coquilles 
fossiles généralement blanchâtres, mais trop brisées pour ktre 
dklerminables. Seulement la texture feuilletée de certains de 
oes fragmens semblai6 indiquer des huîtres parmi les esphxs de  
ces terrains. 

L'eau a commencé à jaillir A cctle profondeur de s r  O pieds, 
et sa quantit6 et sa forcc ascensionnelle ont a:iginentd progres- 
sivement. A partir de ce niveau jusqu'i 241 picds et  demi, 
ou a trouvé des sables fins micacés marins auxquds ont succédé 
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des saliles verdkres graveleux, cliargds d'une quantitd assez 

grande de pctits caillouai quartzeux anal( gues h ceux que cha- 

rient nos rivières. Ces sables ont paru recouvrir une roche cal- 
caire d'eau douce dont la dureté est du reste assez considérabie. 

On n'a p s  ppCnktré dans cetle couche ji raison de sa dureté et 

parce que l'on avait obtenu des eaux jaillissantes sufisamment 
abondantes. Ainsi, à Toulouges comme ailleurs, les nappes d'eau 
lee plus considérables ont été rencontrées au-dessous des couches 
perméables et  ail-dessus de celles où l'eau ne peut s'infiltrer. La 
posilion deTeulouges est telleiaent favorable A l'obtention d'eaux 
jaillidsanles que , quoique l'on n'y ait point traversé la totalité 
des terrains tertiaires, le forage que l'on y a pratiqué n'en a pas 

moins été suivi d'un succés complet. Du reste, l'épaisseur de 
ces terrains paraît d'autant plus grande en Roussillon que la 
distance qui sdpare ces terrains dn bassin des mers actuelles eut 
plus considérable; ceci nous explique pourquoi on i x t  parvenu 

à les traverser A Rages, hien plus rapproché de la Néditerranée 
que les antres localités du  Ro~.sillon où l'on a pratiqué des 
puits artésiens. Nous renverrons encore ceux qui pourraient 
dS~irer connaître les raisons de ces divers degrks d'épaisseur 

au mémoire que nons avons déjà signal& 

Des puits forés tc Rivesaltes. 

Le succés qà'avait obtena la commune de Rivetal tes dans le 
puits qu'elle avait creusé sur sa principale place publique a Cté 

na  puissant motif d'encouragement pour les propriktaires da 
cette commune. Aussi plusieuw de ces propridtaires ont fait 
diverses tentatives pour obtenir des eaux jaillissauter, et plu- 

sieurs d'entr'eux y ont réussi. Mais la commune de Rivesaltes a 
perdu , par suite de ces nouvelles tentatives, l'eau jaillissante 

qui éiait l e  plus hg1 ornement de sa principale place. Ces ten- 

tatives ont ainsi 'confirmé les idées théoriques que nous nous 
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étions formtes sur les diffirences qui existent entre des eaur 
superricielles et les nappes profondes. . 

Étonnés de la disparition subite de 1s belle source qui ornait 

leur place, les membres du conseil municipal de Rivesaltes ont 
tenté un nouve& forage sur le méme lieu où elle existait. Noue 
ignorons quel en a été le résultat; inais ii nous semble facile de 
le prévoir, d'après cc qui est déjà arrivé. 

Lorsque nous avons été  A Sivesallee on nous a montré quatre 
nouveaux puits que nous désignerons p a r  les noms des proprié- 
taires qui les ont fait creuser. On voudra bien se rappeler que 
les détails dans lesquels noas allons entrer se rapportent à 
l'époque oh nous avons visité Rivesaltes, c'est-à-dire dans les 
derniers jours du mois d e  novembre 1835. 

Le premier de ces puits ou le puits Jalabert , nom de celui qui 
en est l e  propriétaire, a été, continué jusqu'P 20.5 ou a1 O pieds. 
On y a traversd des couches de  sables marins tertiaires et  dea 

marnes argileuses sablonncuses assez chargées de débris de 
coquilles fossile?. Plusieurs de ces débris étaient assez bien con- 
servés pour reconnaître parmi eux plusieurs espéces d'ostrœa 
et particulièrement I'ostrœa flabellula. De nombreuses espèces 
d e  pecten ont été également découvertes lorsqu'en est parvenu 
à 130 pieds au-dessous du sol, tandis que c'est seulement à 165 
pieds que l'on a rencontré l'ostroea undata. Cette huître a été 
trouvée dans des couches puissantes d'une marne.argilo-sablon- 

neuse. Les marnes se sont prolongées jusqu'à zoo pieds, pro- 
fondeur à laquelle on a découvart de petits lits de lignite ter- 
tiaire, sorte de conibustible qui, comme on le sait, eut fort 
commun dans ces sortes d e  terrains. Du reste, l'on n'a pas 
observé la moindre trace d'eau tant que la sonde n'a pas traversé 
la toialité des marnes argileuses ; mais une fois qu'elle est par- 
venue dans des couches d'un sable quartzeux essentiellement 
graveleux mC1é de quelques portions marneuses, l'eau a jailli 
avec abondance et  d'une inaniére subite. Son ascension n'a pas 
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paru althrie par l'effet des éboulemens. Cependant, cinq ai six 

jours aprés la premiére ascension d e  l'eau , trente pieds d'ébou- 
lemens se sont op&rPs au fond de ce puits. 

Le forage a donc démontri ici comme ailleurs que les nappes 

d'eau ne j e  trouvent jamais r p e  dans des couches pcrrnéal~les, 
soit que celles-ci fussent. supérieures ou inférieures aux couches 
iinperrn8ables. Le mênie forage a eririn prouvé que les éboule- 
mens peiwent b i e ~  gêner moinentan61nent l'ascension de l'eau , 
mais qu'ils ne peuvent l'arrbter d'une mani5e compléte que 
dans le cas où ils se tasseraient ou se composeraient de couclies 
ou de lnatErianx imperméables. 

Le second des puits creusés é Rivesaltcs a été pratiqué par 
RI. Singla dans un  de ses jardins, 11 a été continué jusqu'à 170 

pieds, quoique l'eau ait jailli vers 14; pieds. Cette source donne 
700 1iti.e~ d'eau par minute; sa température, comme celle 

de toutes le$ eaux superficielles, est égale à la température 
moyenne du Roussillon, c'est-à-dire à+ I ~ O , ~  centigrades. I l  en 

a été de m&me de celle que nous avons observée dans les autres 

sources, quoique la température de l'air f î ~ t  inférieure de deux 
degrés à celle de la source. L'ascension de cette eau est d'environ 
3 pieds au-dessus du  sol; elle entraîne avec elle une assez grande 
quantité de sable et de gravier par suite de In nature des couches 
que celte eau traverse. 

Le troisième des puits de Rivesnltes, creusé par M. Bassa1 , 
fournit A-peu-près la même quantité d'eau , et sa force ascen- 
sionnelle est tout aussi considirable. On est parvenu dans ce 
îorage B 207 pieds; on n'a pas été au-delà, l'eau ayant jailli 
avec abondance une fois qu'on est arrivk cette profondeur. Des 

tuyaux ont été placés dans ce puils jusqu'à 174 pieds et  demi; 
jusqu'à présent ils paraissent sufisans, quoiqu'il se soit opéré 
dan8 l'intkrieur du piiits environ 27 pieds d'éboulement. 

Au moment oii nous avons visitk les travaux faits par M. LAMER, 
de Rivesaltes, pour ohtenir des eaux jaillissantes, ces iravaux 
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n'avaient encore p e r d  que 165 pieds dc couches tertiaires. L'eau 
n'y avait point paru; on était alors deus l'incertitude pour savoir 
si les 33 pieds d'éboulemess qui s'dtaieut opérés dans ce puits 
n'en étaient pas la cause. Nous ne  saurions le penser, et ce que 

noua avons ddjà dit l'annonce, ce semble, sufisamment. D'apris 
le$ d m e s  faits, il parait que l'on ne doit guére sspérer de rea- 
contrer des eaus jaillissantes que lorsqu'on aura traversé l'étage 

supérieur des marnes argileuses tertiaires e t  que I'on sera par- 
venu aux couches de sable graveleux qui appartiennent à la 
même formation. Ces couclies paraissent &tre parmi celles de 
1'Ctage supérieur des terrains tertiaires les plus essentiellemen t 
aquifères, du moins dans le Roussillon. La seule remarque que 
nous ayons i faire relativement aux couches que la sonde a tra- 
versées dans ce forage, c'est que les memes lignites tertiaires que 
I'on n'a découverts dans le puits Jalabert qu'à la profondeur d e  
zoo pieds ont été observés dans ce dernier à celle de I 12 pieds, 
preuve de l'inégalité que présentent les diverses couches ter- 
tiaires dans leurs d6pbts et cela dans les lieux m&me les plus 
rap~rochks. 

Tel est en résumé le résultat des observations que notre der- 
nier voyage en RoussiJlon nous a mis dans le cas de faire. 
D'aprés ces observations, il semble que s'il est possible cl'ob~enir 
dans de certaines localités des eaux jaillissantes sans traverser 
la totalilé des terrains tertiaires, on n'cst pas toujours assuré, 
lorsqn'on ne les a point percés enliéremeut, de voir cas eaux 
se déverser au dehors d'une inanikre constante et durable. Cet 
avantage ne parait être à ped près cerlain que lorsque, ceinme à 
Bages , l'on a pénét,ré au-dessous de ces terrains et que I'on est 
parvenu soit au sol secondaire, soit au sol inlermédiaire. 

Les nouveaux forogcs pratiqués en Roussillon ainénent enfin 
à penser que les nappes d'eau supérieures ou superGcielles se 
trouvent presque constamment dans cette contrée au-dessus 

des sables graveleux que surmonte I'élage. marneux sapérieut-. 
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Aussi est-il nkcessaire d'arriver au moina jusqu'à ces concher 
sablonneuses pour obkenir des eaux jaillissantes d'une certaine 
constance. Puissent ces observations servir 3 éclairer un pro- 
cédé dont l'agriculture et ta géologie peuvent tirer un si grand 
parti e t  dont les avantages sont si réels e t  si maniîbtes dans les 
bassins dont la position et  la composition ont quelque analogie 
avec celle de la plaine du Roussillon. 
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NOTE 

Sur l'apparition d u  sphinx du  laurier-rose en 1835; 

Par M. J. MACQUART, Membre résidant. 

Les apparitions insolites dont les animaux nous présentent de 
loin en loin le  phénomhne sont dues à des causes diverses, 

quelqucîois dilXciles i dherminer. Sans parler des essaims dé- 
vastateurs qu i ,  à la voix de Moïse, se pi~écipitaienl sur  1'Egypte 
et manifestaient à Pharaon la volont6 du Tout-puissant; les 
migrations irrégulièies des oiseaux nomades, tels que les ou- 
tardes, les jaseurs, les becs citoisés ; les invasions fortuites d'in- 
nombrabies mammifères rongeurs ; les irruptions. déprddalrices 
des sauterelles ( acrydium migratorium) , nous montrent l'ins- 
tinct errant des uns, la prodigieuse multiplication des antres, 
qui les eontminl quelquefois à s'expatrier pour trouver leur 
subsistance. L'année 1835 a vu une de ces apparitions, mais 

d'une nature toute différente et dont aucun exemple n'avait 
encore é1é observé. Le papillon nommé sphinx du laurier-rose, 
si remarquable par sa grandeur et ses belles teintes verdoyantes 

et  purpurines, Etranger à l'Europe tempérée et septentvio~de,  
s'est montré en grand nombre et en diverses localit&. II J a i 
peine deux mois que cet évènement enlomologiquc a eu lien CI 

déjà nous avons recueilli une foule de renseignemens qui l'at- 
testent. A Pal% et dans la plupart des villes environnaates , i 
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Lille et dans la Bclgiqaz, la présence de ce grand lépidoptèrc 
a étd signalée, e t  l'on ne pcut douter que la inhine observation 

n'ait étC faite dans bien d'autres lieux de la méme zone. Cepen 
dant peine jusqu'ici un petit nombre d'exemples isolés de ce 
fait avaicnt été ineniionnCs à de longs intervalles de temps, et cc 

sphinx appartient Bminemment aux pays méridicrnanx, comme 
le  bel arbrisseau qui le  nourrit e t  dont la sphére , se terminant 

en Provence, s'itend sur toutes les contrdes arrosées par la 
Méditerranée, sur ces heureux climats, ornés de toutes les beau 
tb de la nature e t  des monumens les plus parfaits du génie, où 
le  laurier-rose, emblême A-la-fois de la gloire et des plaisirs , 
se mBle à l'oranger, au myrte, A l'olivier, pour former les doux 

ombrages de Grenade, de Naplcs, dc Corinthe, de Bayruth. 
La cause qui a déterminé l'apparition que nous signalons 

paraît obscure. A la vérité le laurier-rose est cultivé depuis trés- 

long-temps dans nos orangeries, et il semblerait que son beau 

sphinx aurait pn l'accompagner coinme celui que nous appelons 
atropov on tbk-de-mort a suivi en Europe le solanum du Pirou, 

dont le tubercule est le trésor du pauvre. Mais il ne l'avait pas 
fait jusqu'ici, pas plus que nous ne voyons les colibris voltiger 
autour de nos bignonia. Mous pouvons bien, en renferrgant les 

vt!gétaux, leur donner la chaleur de leurs climats, mais les ani- 
maus qui lcur sont propres ne prcnncnt pas le change et n e  
quittent pas leur patrie pour une serre. 

On pourrait présumer que parmi les plantes nouvelleinent 
cultivées en pleine terre,il s'en soit trouvé dont les chenilles de 

notrc sphinx aient pu faire leur nourriture et opérer ainsi leur 
naturalisation, coinmc le ver-à-soie peut vivre de la feuille de 

la  scorsondre; mais les obse~vations faites ne permeltent pas 
d'adopter cette explication. C'est sur le laurier-rose seulement 

qu'elles ont 616 trouvées; elles en dévoraient les jeunes feuilles 
avec une grande voraci~é e t  se reposaient ensuite ea ae fixant 
sui. les i.ameaux,dont la couleur verte, se confondant avec la Icui; 
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les dérobait souvent aux regards, ainsi qu'on t'a ohservé sur un 
grand nombre d'autres insectes qui trouvent leur sécuriti dans 
ce rnoyen de se soustraire à leurs ennemis. Nous ne leur avons 
pas vu prendre l'attitude à demi-relevée qu'affectent souvent les 

chenilles de celte famille de lépidoptères et qui, rappelant celle 
des statues égyptiennes appelées sphinx, leur en a fait donner 

Une autre hypothese, pour expliquer aette apparition, serait 
l'importation récente de lauriers-roses qui auraient apport; des 
murs de sphinx déposés sur les tiges; mais elle n'est pas plus 
admissible que les précédentes. Les jardiniers, questionnés à cet 
égard, ont déclaré que rien d'inusité n'a eu lieu. Depuis assez 

long-temps ces arbrisseaux, dont la mul~ i~ l ica t ion  est facile, ne 
se tirent plus d u  midi, e t  d'ailleurs il faudrait supposer celte 
importation extraordinaire faite e n  tant de 1ocalit.é~ différentes 

qu'il est impossible de l'admettre. 

L'on peut encore supposer que des lauriers-roses aient été 
importés depuis plusieurs années avec des œufs de sphinx qui 
ont tardk i Eclore faute d'une température assez 6levke, jusqu'i 
l'été dernier, dont la chaleur a été forte et favorable au dévelop- 
pement des chenilles. T o u t  le inonde sait que les œufs n'éclosent 
qu'au degré de chaleur qui leur convient, et que les eidbryons 
conservent long-temps leur vitalité. L'on pourrait objecter à 
cetle supposition que l'été de 1834 a été au moins aussi chaud 
que celui de 1535 et qu'il n'a pas paru de sphinx du laurier- 

rose;  mais il serait possible que la température élevée qui a 
regné en 1834 ait facilité le ddvetoppement de ces lépidoptères 
qni ,  peu nombreux cette année, ont pu rester inaperçus, mais 

dont ia ponte, favorisée par les nouvelles chaleurs de 1835, ont 
donné naissance à la génération que nous avons signalée. 

Cet.te hypothèse, quoique plus admissible que les précédentes, 
n'est peut-Ctre pas plus confornle à la véiiti. Les procédés de la 
nature ne sont pas toujours ceux qui nous paraissent les plus 
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naturels. Quelquefois aussi notre amour pour le inerveilleurr 
nons porte à nous arréter de préférence aux causes exiraordi- 
naires. Qui sait cependant si les sphinx du laurier-rose n'ont pas 
accompagné lem arbrisseau nourricier lors de son introduation 

dans nos cbntrées tempérées et septentrionales; si le défaut 
d'observations n'a pas été In cause qui les a tenus long-teinps 
cachés ; si Ia inultiplication progressive de la plante et par con- 
séquent du papillon, jointe j. l'essor rapide qu'ont pris de nos 
jours les sciences naturelles et   arto out l'entomologie , n'ont pas 
fait remarquer cette année ce qui arrive tous les ans? L'avenir 
noue l'apprendra. Comme l'attention est éveillée, les observa- 
tions se multiplieront, et dès 1836 ROUS aurons peut-Btre une 
forte raison de croire i la naturalisation de ces lépidoptéres, 
6vénement qui dans ce siècle =ru-tatenr a aussi son importance ; 
car notre esprit spéculatif ne s'exerce pas seulement sur le  sucre 
de betterave et les chemins de fer; mais il trace ii la cométe la 
route qu'elle doit parcourir dana les cieux, et s'enquiert du  
moindre insecte qui se cache sous l'herbe. 

Nota. Depuis la ddaction de cette notice, l'auteur a eu con- 
naissance de celle de M. Do~mor , insérée dans les Annales de la 
Société Entomologique de France (( z . ~  trimestre de i 836 ) , e t  
dont voici la substance : 

Aprés avoir mentionné peIyues  apparitions dii sphinx du 
laurier rose dans les dkpartemens de la Drbme et de la Marne, 
M. Donrno~ rapporte I'oi inion de M. DAUBE , de Montpellier, sur 
la cause de ces apparitions, opinion fondée sur un fait qui 
mérite c o n s i d h t i o n ,  bien qu'il soit étranger à l'espèce qui 
nons occupe. 

(I Au mois de juin 1834 le vent du  sud fut très-violent à 
M Montpellier. Dans le i n h e  temps, les sphinx celerio et 

n litteata y airivirent en grand nombre, pousshs, dit M. D~oss, 
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~i par ce méme vent qui venait d'Afrique. Vingt fois, me trou- 
1, vant sur la plage, j'ai vu venir du large le sphinx lineata, 
>1 qui butinait aussitôt sur les premières fleurs qu'il rencontrait. 
n II est inutile de l'y chercher si le vent du  sud ne régne pas. » 

u Si les sphinx celerio et  surtout lineuta, reprend M. Doaao~, 
sont si évidemment (d'après ce récit au moins ) entrainés,vers 
les côtes de France pai. le vent 'd'8fi-ique, il peut,  i l  doit en 
être de m&me du  nerii. Et pourquoi ce vol, pour ainsi dire 
involontaire, ne l'aménerait-il pas accide~tellement dans nos 

parages ? n 
a Je  me rangerai donc volontiers du  cBlé de ceux qui pen- 

sent que le grand nombre de chenilles de ce heau sphinx que 
nous avons trouvées en 1835, dans Ie nord et l'est de la France, 
n'est que le  résultat d'une migration nombreuse de *l'insecte 
parfait, qui aurait eu lieu, en 1834, par l'effet des coups de 
vent du midi, qui effectivement. iégnérent pendant cette année 
avec violence e t  continuité. n 
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D E S C R I P T I O N  

D'UN NOUVEAU GENRE D'INSECTES DIPTBRES DE LA FAMILLE 

DES CREOPIIILRS , TRIBU DES TACHIN.4IRES j 

Par M. J. MACQUART, Membre résidant. 

LES familles naturelles ( i ) ,  que nous considérons comme le 

inode de crtation dont Dieu s'est servi pour tous les étres orga- 
nisés nés de sa parole féconde, sont admirables à la fois par 
l'unité qui règne dans les traits gtinéraux , dans les caractères 

essentiels, dans l'organisation intime, et par l'immense diversité 
répandue sur ces mêmes familles et produite par les modifica- 
tions infinies de chaque organe. Tout animal, toute plante, dont 
la découverte vient accroître le domaine merveilleux de la na- 
ture, nous présente plus ou moins ce double phénomène, qui n'a 
pu être signalé que depuis le grand csvor scientifique de l'époque 
actuelle, où tous les types principaux paraissent connus, où les 
explorations les plus lointaines, les plus approfondies ne nous 
amènent plus guéres que des êtres dont nous reconnaissons à 
l'instant la tribu. T.e petit insecte dont nous allons donner la 
description en fournit une nouvclle preuve. De l'ordre des Dip- 
tères, de la famille des CrEophiles , de la tribu des Tachinaires, 

(1) On doit aïiribuer au botaniste francais M A G N ~ L ,  la prrrnirre pende 
des familles naturellcs. LIANEE en a su apprkcier toute l'importance ; mais c'est 

3. B E R ~ A B D  DE JUSSIEU qu'est due la gloire de les avoir établies pour la bota- 
nique, et ensuite à LAMARCK, à CUYIER et LATREILLE pour I ra  avoir intro- 

d u i t ~ ~  daas In Zoologie. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 189 1 
il en a tous lem caractkres : les yeux stiparés par le front dans les 
deux sexes, l e  dtyle des antennes épais e t  RU ;l'abdomen pourvu 
de soies ; les cuillerons grands; les ailes i la premiére cellule 

postérieure ferinée ou A peine enlr'ouverle ; tout lui assigne sa 
place dans ce dernier groupe, et il se rapproche particulièrement 
du genre Clylie ( 1) par la forme du corps, la largeur et l'épais- 
seur dela  t&te, par la brièveié des soies du front,  par la ténuité 
des palpes , par la brièveté des antennes, par la prcmihe cellule 
postérieure des ailes qui cn atteint i'extrémilé ; mais il en difidie 
par de nombreuses modifications dcs organes, telles que l'épis- 

tome arrondi, non saillant, le front plus ré~réci dans Ics mâles, 
le style des antennes qui n'est épaissi qu'à sa base, la fi~rme 
déprimée de l'abdomen, la première cellule postdrieure des ailes 

qui est entièrement fermie et pédiculée, e t  enfin la deuxième 
nervure transversale, droite e t  perpendiculaire aux cbtés. 

Ce Diptère n'est donc pas une Clyi.ie et ce serait en donner 
une idée fausse que de l'y assimiler. I l  a aussi quelque3 rapl~orts 
avec les Mi1toe;rainmes ; mais il en diffhre plus encore que des 
premières. Il doit donc former un genre particulier, et nous 
lui donnons le nom de Tamiclée, dérivé de tamicion, cellule, 
et dc cleio, je ferme, pour exprimer le caractére que présente 
la preiiiière cellule postérieure des ailes. 

Rous devons ce Diptère à l'obligeance de M. ROBERT, de  Ch& 
n i e ,  jeune entomologiste clistingué, qui l'a découvert dans les 
environs de Liége. 

Nous ne pouvons douter, d'apr8s les lois de l'analogie, que ce 
Diptère ne partage Ics habitudes des antres Tachinaireu, si re- 
marquables par leur insiinct semblable à celui des Ichneumone, 

(1) Voyez inon Histoire naturelle des d i p h e s ,  fhisant partie des suites 1 
Buffon. 

Ce genre a pour - p c  la Tachiiia pellucens, Mtigen. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



1 Ign > 
qui les porte à déposer leurs œufs par les chenilles. Les jeunes 
larves, lorsqu'elles éclosent, pénbtrent dans Yintkrieur du  corps 

e t  vivent de la-mbstance adipeuse qui y abonde, sans occasio- 
ner la mort de leur chenille nourricière, au moins juaqu'an 

terme de leur développement. A cette époque, elles passent à 
l'éiat de nymphes et peu de jours aprés, elles sortent dc la 
dienille sous la forme ailée. 

G.0 TWICLÉL , Tamiclea Nob. 

Caractères g6nériques : Corps oblong. Tkte hémisphérique, 
assez épaisse. Face à épistoine non saillant. Cbtés d e  la cavité 
buccale bordés de petites soies qui continuent des deux cbtés 
de la face jusques vers le milieu de sa hauteur. Front non sail- 
lant ,  à deux rangées longitudinales de soies assez courtes, ré- 
tréci à l'extrémité. 3. Anlennes courtes, n'atteignant pas la 
moitié de la lengueur de la face, un peu saillantes, noe cachées 
dans les cavités de la face ; premier article trés-court , tuber- 
culiforme ; deuxième cyathiforme , un peu allongé; troisième 
une fois plue long que le  second, cbtés droits e t  extrémith 
arrondie ; style allongé, de deux articles distincts ; premier 

très-court ; deuxiéme renflé seulement à sa base. Yeux grands, 
ovales, séparés 8 9. T~ornpe assez menue, qlindriqne ; lèvres 
terminales assez épisses. Palpes fort menus, trés-peu renflés à 
I'extrémitk. 

Thowx ninni de soies assez courtes ; un rang de longues soies 
pres du  bord postérieur; écusson obtusément triangulaire. Ab- 

domen assez court,  ovale, convese , muni de petites soies; de 
quatre segrilens bordés postérieurement de  longues soies ; delix 
soies un  peu plus allongil'es vers le  inilieu des deuxièine et troi- 
siérne scginene. Pieds : cuisses et j a ~ b e s  munies de petites soies; 
pelottes e t  crochets des tarses assez petits dans les miles. Cuil- 

lerons à valve iufkrieure trks-grande. Ailes assez larges, sans 

pointe au bord extérienr; nervure sous-marginale atteignant le 
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bord de l'aile -à l'extrémité; externo-inédiaire arqude au coude et 

suivant ensuite une ligne d r ~ i t e  pour s'anastomoser à la sous- 
marginale à une petite distance de son extrémité; deuxiéme 
trarisversale droite, perpendiculaire aux &tés et située ii égale 

distancede la première et ducoude de l'externo-nddiaire. 

TA~ICLÉB canu~ie , Tamiclea cinerea , Nob. 

D'un cendr6 clair. Palpes fauves. Pieds ncirs. 
L0ng.r 2. L. 6. Trompe noire ; paIpes fauves. Faces e t  c6tés 

du front d'un blanc un peu ardoise, Bande frontale d'un noir 
veloutk ; une petite tache de reflets hlanchâtres 21 la base des 

antennes; vertex blanchâtre. Antennes noires. Thorax d'un 
cendré clair, u n  peu jaunâtre ; quatre lignes noires, interrom- 
pues i la suture et  n'atteignant pas le bord postérienr ; les Iaté- 

rales un peu élargies; écusson d'un gris u n  peu roussAtre,-Abdo- 
men d'un cendre clair, un peu rougeâtre, surtout aux incisions. 

Cuillerons blancs. Ailes claires, à base jaunâtre. 
Des environs de Liése. 

Explication des jïgzcres de la planche 4 : 

Figure I .re 'Tamiclée cendrée, grossie. 
- 2.e  La même, vue d e  proGI. 

3.e Grandeur naturelle. . - 4.e Partie antérieure de la tEte, grossie. 
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DESCRIPTION DE QUELQUES ESPBCEÇ NOUVELLES A AJOUTER 

A LA FLORE FRANCAISE ET REMARQUES SUR PLUSIEURS 

AUTRES QUI SONT PUBCIEES DANS LES FASCICULES XIV, 

xv ET XVI DES Plantes Cryptogames de France;  

Par l'Auteur , J.-B.-B.-J. Dss~nziaaas,  Meuibrc résidanl (1). 

- 
19 février 1836. 

NOTA. Daiis l'exposition de notes qui n'ont entre elles aucune liaison, 

l'Auteur a cru devoir suivre l'ordre des familles qu'il a adoptées dans 

I'ouvragc ci-dessus. 

BATRACHO~PERMA DILLRNII , Bory, Dict. ctass. - Nob. , Pl. 
crypt. N . O  752. 

Lemanea Dillenii , Bory , Ann. du Ailus. Torularia Dillenii , 
Bonnem. Hyd. loc. Batrachospermum Dillenii, Duby, Bot. gall. 

Lorsqu'en 1808, BORT DE ST.-VINCENT fonda, dans les Mé- 

moires du Muséum d'Histoire naturelle, le genre Lemanea. 
i l  ne connaissait point la véritable organisation des productions 
qu'il y faisait entrer : induit en erreur, comme cela arrive sou- 

(1) Les observations qui font le sujet de cette Notice sont, pour la plupart, 

eonsigiiées dans la premi&re édition des Plnntes Cryptogames de France,  

ouvrage qui, par sa nature. ne peut recevoir toute la publicité que réclament les 
ditlïcult&r attachées b i'étudc dts objets qui y sont traités. Le premier fascicule 

de la seconde Edition parailra au mois de jai:vier 1837. 
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vent aux personnes qui Fonl leurs obsewalions sur le  sec on qni 

s'en rapportent à de n~auvaises figures, ce savant crut, d'aprEs 

la table IV, fig. 5, du Botanicon parisiense (Corallina jtztvia- 
tilis non ramosa) ,  que ses Lémanes étaient pourvues d'un 
filament solide et intérieur; mais plus tard il s'aperçut de sa 

mhprise , de l'inexactitude de la figure de V A I L L A ~ T  , e t ,  en chan- 
geant le caracthe de son genre, il transporta dans les Batra- 

cbospermes les Lemalzea Dillenii , Ratrmhosperma et Sertu- 
larifia qu'il avait rangees, dans son mémoire, dans une division 
particulidre , sous le nom de Lémanes monillines. Cependant 
ces trois espèces paraissent s'éloigner du genre Batrachosperrna : 
non-seuleinenl elles ne sont pas muquenses au toucher, comme 
les véritables Batrachospermes, mais elles paraissent en différer 
encore par leur organisation. BO~NEMA~SON a fait de ces 

son genre ï 'orular ia ,  que nous aurions peut-&tre dû adopter 
dans notre collection crlptogamique, et dont Ics caractères sont: 

Prolzde pleine , ronde, membraneuse ou gélatineuse, fendillée, 
partagée p a r  des renflemens toruleus,  garnis  de cils uer- 
ticillés, noduleux. simples. Fructification douteuse. 

En soumettant i unc forte leniille des seclions perpendicu- 
laires de ses Toruloires , 1'Algologue de Quimper a reconnu 
que la fronde était rcvétue d'une sorte d'épiderme composée par 
des lames trap6zoïdales , justa-posges ; diff6rence qui ,  suivant 
lui ,  les Eloigne des Balrachosperrnes, dont la fronde est homo- 
gène et compacte. Les Tordaires sont en outre pourvues de très- 
petits cils simples, libres, ddlids, noduleux, épars Ic long des 
segmens, ou disposés en vcrlicile autour des cloisons renflées; 

dans les Bülrachospermeg , on trouve des réunions de ramules 
internes', sous-divisés et enrerinés dans un mucilago consistant. 

Le Batrachosperma Dillenii a Qté trouvé par vous dans le 
nord de la France et par M. L E ~ O ~ ~ I A T D  en Normandie. 11 f u t  
observé pour la première fois par BORY, dans le d6partemat  
de la Gironde; il s'y trouvait dans les fouiaines froides d u  

1 3  
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canton dbsignk sous le nom d'Entre-deux-Mers. A G A R D ~ ,  dans 

son Systema, le considère coinme un état d u  Batrachosperma 
tenuissima, placé sous notre N.' 753, c'est-à-dire, comme un 
Btat de  son Batrachoapermum moniliforme, var. detersum ; 
mais cette opinion n'est pas partagie par les autrcs Algologues. 

FilCs rubro-brunneis , ramosu , intricatis ; articzclis dia- 
metro 8-20 pld longioribus. 

Cette production, fort intéressante, nous a ét14 adressée par 

I'auîeur des Mousses de la Normandie. Elle enveloppe les 
rameaux c l  les fe~iilles du  Buis, on la trouve aussi sur les pieds 
du  Lierre. Ses filamens,entrecroisés et presque feutr6s en inem- 

brane, la rapprochent d u  genre Mycinema; elle a aussi des 
rapports avec quelques Byssoïdes. En l'introduisant dans les 

Protonema d9Ac~non, rious n'avons pas prétendu fixer rigoureu- 
sement sa place; plusieurs savaris considèrent inbme la plupart 
de$ espèces de ce genrc comme le premier état de végétation de 
quelques Mousses e t  des Prêles. 

VAUCUE~IA LITTOREA 9 Ag. SgSt. - N0b. Pl. Crypt. N.' 757. 

Vauclierir elavata, Lyngb. Tent. - Hornetn. FI. dan. 
(Non  De G. FI. fr. - Duby, Bot. - Desmaz., Pl. ergpt, 
N.0 258.) 
LS Yaucheria littorea eut une espke  assez rare, qni he 

figure pas encore dans les Flores de France et qui a 81é trouvée 
au  coinrncncement de  l'autorniie à Lavier , par M. Prc~no, clii- 

rurgien, à Abbeville, de qui nous tenons les échantillons de 

nos fascicules ; elle habitait des fossés d'eau stagnante, visités 

par la  haute mer. Nous ne mentionnerons pas ici ses caractères, 
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signalés par Ao~noii  et qlielques ann6es avant par LVYGHYB et 
IIORUEMANX, sous le nom dç Vaucheria clavata, qu'il ne faut pas 
confondre avec le Vaucheria qui porte le même nont spécifique 
dans la Flore française et le Botanicon gallicum. Kous nous 
bornerons ici A faire remarquer qu'il n'est plus possiblc aujour- 
d'hui - de nier l'animalité des globules reproducteurs des Vau- 
cheria et  de beaucoup d'autres productions analogues, autrefois 
réunies dans le  genre Canferve de L I N N ~ ,  vaste gouffre où 
venaient s'entasser et se confondre les choses les plns disparates. 
Cependant plusieurs Algologues persistent encore A voir dans les 
ph6nomhes curieux qui se développent sous leurs yeux, le  pas- 
sage de la vie végétale, caractérisée par l'immobilité, à la vie ani- 
male, jouissant d u  mouvement, dans l'instant oh, parvenu au 
terme de son existence, l'individu se reproduit par une nouvelle 

création; et le  retour de I'embrj-on animé A l'imniobilité d u  
développement végétatif, en germant et  s'àlongcant coinme les 
séininulcs des plantes cr~ptogaines. Suivant eux, ce passage de 
la vie animale à la vie végétale, ou de colle- ci 4 la prcmiére , 
est une vérité confirmde; mais suivant nous, qui ne irowoiis 
rien de semblable dans tes autres classes d'êtres, cette dotible 
existence parait par trop insolite, par trop étrange pour être 
admise, et il nous semble beauçoup plns naturel de reconnaître 
encore la vie animale, alors même qu'elle ne se manifeste plus 
à nos sens par la faculté locomotive, alors m h e  qu'il s'est opdré 
un  changement dans les formes. Les bornes de cette note ne 
nous perineltant pas de développer nos iddcs sur ce sujet, nous 
nous conlenterons, pour expliquer celte prétendue végetation 
conferroïde des aniinalcules dont i l  est question, de renvoyer à 
notre Mémoire sur le genre Mycoderma, (Ann. des Sc. nat., 
Paris ) , et de transcrire ,: d'après GAILLO~ (Tab. des NCmaz., 
Boulogne, r 833 ), les caractères des Némazoaires : 

Ces &tres, dit ce savant expérimenté, sont des productions 

tantôt filamenteuses, tantôt meybraneures, cloisonnées ou con- 
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tinues, formkes d'one sorte de mucus, aans tissu cellulaire 

apparent, constituées par de$ coipuscuie~ internes doués d'ani- 
mation, et, à une certaine Bpoque de leur eaislence, de la faculté 

locomotive. Ces corposcules microscopiques, que nous nommons 

Zoadules, vus à un  grossissement convenable, sont,  ou globu- 

leux comme la t&te d'une épingla et ressemblent alors aux aniinal- 

cales M&as de N ~ L L E B ,  ou alongés et  pointus aux extréniités 
coinme une navette de tisserand et ressemblent alors eux ani- 
malcules Navicula de BORY DE s~.-Vincaar. Ces zoadnles repro- 
duisent de dkerses manihes le  filament, la membrane ou I'en- 
veloppe générale que l'on a long-temps considdrée comme plante. 
Cette enveloppe ou é ~ u i ,  nous l'appelons Némate; sa formation 
ou son développement a lieu , tantBt par I'Clongation du  globnle 

mt!re, qui renferme en lui-mCme une génération de jeunes 
zoadules, lesquels, à mesure qu'ils augmentent de volume et  
pullulent entre-eux, forment et prolongent par leur exsudation 

le  tube qui leur sert d'habitation ; d'autres fois l a  formation de  la 

hémate a lieu par la jonction on la juxta-position sur nne seule 
ligne des globules ou des navicules reproducteurs; plus souvent, 
les globules et les navicules, sorte3 de cases matrices, émettent 
Q leur extrémité n n  nouveau globule, sorte d'essai111 renfermant 
de tr2s-jeunes zoadules, leqnel aprSs son évolution, en reproduit 
u n  noukeau , et  ainsi successivement jusqu'à l'entière formation 
d u  filament. 1, Telle est, en abiégd, l'opinion de GAILLOR, qui 

est aussi la nôtre; lorsqu'un grand nombre de faits, recueillis 
de toutes parts, sont venus la corroborer, on pourrait s'étonner 
de la voir encorc révoquer en doute par quelques naturalistes, 
si l'un ne savait que ,  pour certaines personnes, il est plus 
coinmode de douter,  de nier o ~ é m e ,  que de chercher ji démon- 

trer la vhrité d'une théorie nouvelle t t  opposée aux-idkes reçues, 
par des observations exactes qui exigciit heaucoup de  temps et 

une grande tiahitude du iiiicroscope. Le genre Vaucheriua fait 

partie de la tribu des Monadulées ectocysttes, parce que les 
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Sinéniocjstes, ou essaiiria de jeunes Zoadules en pelites  vessie^, 
se forment à l'ex(éiieur dcs filamens. 

Ulva lacunosa, Duby , Bot. gall. 
Dans ses Icones algarum europœarum,. 'Acrnna décrit e t  

figure an PP XV, sous le nom de Tetraspora Zubrica, la pro- 
duction que nous présentons ici. Quoique nous pensions qu'elle 

diff2re réellement du  vériktblc Tetraspora lubrica des an- 
teurs et qu'il a caractérisé lui-même dans son Systema, nous 
allons rapporter l'opinion de l'algologue suédois, sans rien 
changer à sa manière d'écrire en francais. 

ct Tetraspora lubrica , quoique, niillement rare, n'est pas 
pourtant bien décrite par les auteurs, e t  en comparant la figure 
telle que noua l'avons donnée, d'après les échantillons trouvés 
dans le fleave de Tepel, avec les descriptions, on la croirait une 
espèce différenie. Ces trous de la fronde, qui la caractérisent 
d'une manière si évidente; sont passés sous silence par tous les 
auteurs. C'est qu'il est un peu dificile de tirer cette plante 
gélatineuse de l'eau, sans la dhchirer d'une maniére irréguliére; 
on a donc cru que les trous n'étaient que des déchirures 
accidentelles, » 

Notre Tetrasporella eribrosa , qui est 1'UZua lacuraosaodn 
Botunicon gallicum, dans lequel les trous de la fronde sont 
décrits, appariient évidemment aux Némazoaires monadulées 
et  doit se ranger A c8té du Tetrasporella lubrica. AGARDU, 
dans se9 fcones citées plus hau t ,  a p r b  avoir exposé les difficultés 
p ' i l  &prouva pour déterminer le genre et l'espèce de cette pro- 
duction, vient corroborer pleinement les observations faites sur 
le Tetrasporella lubrica. (vogez l'espèce suivanie). Nous allone 
faire connaîlre, eucore en copiant lestuelleinenl, les rails exlré- 
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mement curieux dont il a rendu 661noin M. Sciia~~inc, Prksident 

de 1'AcadCmie de Carlsbad : 

M A p t  trouvé 31 Carlsbad de grandes masses de cette plante, 

dans le  fleuve de Teple, e t  croyant d'abord que c'était une 

nouvelle espèce, diffdren te de la Tetraspora lubrica , j'en avais 
mis une poriion dans une assiette pleine d'eau. Les individus 
paraissaient &tre dans un  âge assez avancé. Après une nui t ,  je 
trouvai la surface de l'eau couverte d'une poussiére verte. Sous 

le micrbscope je reconnus dans cette poussiére les glohules de 

la Tetraspora qui s'éiaient dégagés de la niembrane, Etant deve- 
nus des animalcules et se mouvant arec une vivacité rcmar- 

quable. La membrane était plus vide, de sorte que les globules 
resians paraissaient &ire sortis de la position quaternaire e t  &trc 

épars sans ordre sur la fronde. Les globules n'avaient pas changé 
de forme, mais parurent u n  peu agrandis. Leur mouvement 
;tait irrégulier el courbé en zig-mg. Une quantité de globules 
restait pourtant au fond d u  vase iininobile, sans qu'il me fbt 

possible d'obscrver si cet état de torpeur était antirieur ou pos- 
térieur à leur vie animale. ,J 

Ces phénomèses, e t  une foule de h i i s  publiés par de cons- 
ciencicux inicrograplics, prouvent qu'avec le  temps, la patience 

et la persévérance, la vérité gagne de prochç en proclle tous Ics 
bons obseivateurs. C'est donc avec ces faits bien consia~és, e t  

non avec les armes de l'ironie que l'on a quelquefois emplojécs 
contre nous, que nous continuerons à répondre aux détracteurs 
de l'opinion émise sur I'animalild de plusieurs Hydiophyies, de3 

Mycodermes et  de quelques Moisissdres. 

T~TRASFORELLA LUBRIGA , Gaill. Tub. des Nénaaz, - Nob. Pi. 
cypt.,  N.' 655. 

Ulva luhrica, Roth, cat. bot. I .  - Lamx Ess. - Ag. Sp. 
alg. - Duby, Bot. gall. Rivularia lubrica , Dec. FI. fr. Gas- 

tridiuin I~ibricuin , Lyngb. Tent. Teliaspora lubrica, Ag. Syst. 
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Celte production, qui se développe dans les fossés, au prin- 

temps et en automne, a 616 considérke jusqn'à préscnt comme 
végétale; mais elle nppartient encore A cette classe d'étres norn- 
més Nkmazoaires. En la soumettant sous les verres amplifians, on 
découvre que sa membrane est formée de zoadules disposés deux 

à deux ou quatre à quatre; le premier mouvement dc ces ani- 
malcules est rapide et rdgulier; en se ralentissant, ils paraissent 
se fiser sur une de leurs extrémitds et  se livrer d un mouvement 
continu de titubaiion pendant lequel ils s'approchent deux A 
deux, se toucben t légèrement, reculent, se rapprochent encore 
et glissent de c8té et  d'autre, en exécutant une sorte de balance- 

ment; on dirait deux petitesboules, fixées aux cxtrémittk d'un axe 
imperceptible, cherchant l'équilibre e n  se portant alternative- 

ment, e t  en sens opposé, à droite on à gauche. Bientbt, au lieu 
de deux zoadules, quatre viennent prendre part au balancement; 

et si le champ du microscope, comme le fait remarquer G A I L I . ~ ~ ,  
est couvert d'une centaine de ces globules animés, on aura u n  
des spectacles les plus récréatifs que puisse offrir cet instrument. 
Quand les aniinalcules se sont rapprochés en grand nombre, le 
inonvernent cesse et ils se disposent quatre à quatre comme les 
cellules d'une membrane. 

FURCELLAR~A LIIUBRICALIS, Lam.x ESS. - Lyngb. Tent. - GaiM, 
Re's. - Duby,  Bot. gall. - Nob. PZ. crypt. N.0 662. 

Fucus lumbricalis, Gmel. Hist .  fuc. - Turn. Hist .  fuc. - 
EiLgl. bot. - Stackh., Ner. - Dec. FI. fr. Fncns fastigiatus, 
Linn., Spec. - OEder, PI. dan. - Stackh. Ner. - Esp. 
icon. (Non Dec. FI. fr . )  Fucus furcellatus, Linn. Spec. - 
OEder, FI. dan. Furcellaria fastigiata , dg. Spec. et Syst. - 
Lam." Ess. 

On confond quelquefois cette espEce avec le Polyides rotunda, 
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que nous avons publik au N." G6 I de8 Plantes cryptogames de 

France; mais ce rapprochement ne peut étre excusable qu'a- 
vant le ddveloppement de la fructification et pour des yeux peu 
exercés. Cette fructification est terminale et  siliqueuso dans le 

Furcellaria; ellcest verruqueuse et latérale dans le Polyides. 
Ccs deux esphes diffèrent encore dans leur organisation et dans 
leur couleur : la premidre, vue à la lumière, est d'un vert oli- 

vltre et appaFtient à l'ordre des Fucacées; la seconde est d'un 

brun rougeitre et  fait partie des Floridkes ; enfin, les ramifi- 

cations sont moins nombreuses dans le Furcellaria, et  les 

aisselles présentent souvent des angles plus aigus. 

Le Fucus fastigiatus de la Flore francaise, dont la fructifi- 
cation, dit Decnnnor.~~, se trouve dans des tubercules placks 
latiralement le long des branches, est, suivant nous, le Polyi- 
dcs ro6unda; et nous ne concevrions pas comment les auteurs, 
e t  surtout DGBY, ont pu sly méprendre, si la planche 393 de la 
Flore danoise n'eût pas été citée dans ln Synonymie. Cette 
planche est la rcpre'sentalion exacte du Furcellaria lzcntbri- 
calis, var. b ,  de L ~ n a n ~ a ,  DECARDOLLE donne aussi pour synonyme 
le .Fucus fasdigiatus des Transactions linnéenues, et là on 
trouve la phrase spécifique qii'il a copiée litiéral,ement et  dans 

laquclle on parle d'une fructification tuhcrculense, laidrale, 
Bparsc sur les rameaux; mais dans les trois pages d'explications 

qui suivent, il n'en est plus qucsiion, quoique WOODWARD y 
cherche à Etahlir la différence de son Fucus fastigiatus'avec le 

lumbricalis et lc radiatus, qui est notre Pol~ides  rotunda. 
Nous fcroils cncore ienlarqoer que ce Fucus iastigiatus des 

Transactions linndelznes n'est déjà plus la var. b du Fur- 
cellaria; car cet aspect, d'un sommet court et ovale do cette 
dernihre, est sign;il& an Fucus lumbricalis dcs Transactions, 
comme appartenant .l plusieurs échantillons de cette e s p h .  
Dans ce corillit (le contradiciions, pi.éseniEa par Wooownno ct 

pal DECANDOLLB, les algologucs üuiaicnt dû s'abstenir de ciicr le 
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Fucus  f ~ s t i g i a t u s  de la F l o r e  frauçaise ; mais ils ont é t k  pro- 
bablement induits en erreur, nous l'avons dit plus liant, par la 
planche de la F lore  danoise, à laquelle DECANDOLLB renvoie, et 
qui ne convieril ni à sa description ni Q celle des Transactions 

linne'ennes. 

SEPEDO~IUI ~YeoPmurn, Linh.  Obs. et Spec. - Nees, Syst. - 
Grev. Scott. crypt,  FI. - Duby, Bot. gall. - F r i e s ,  Syst.- 
Nob. Pl. crypt. N.0 759. 

Reticularia chrysosperina, Bull.  Champ. Mucor chrposper- 

mus, ejusd. - Solo. Engl .  fung. Uredo mycophila , Pers. Obs. 

et Syn. fung. - Dec. FI. fr. 
Nous avons rencontré, en automne, cette Byssoïde dans plu- 

sie& taillis des environs de Lille ; M. TILLBITE DE CLERXONT , l'a 

aussi houvée dans les environs d'Abbeville. Elle attaque parti- 
culidrement lesBolets qui devicniient alors moos et humides, en 
tombant hientBt en putréfaciion ; quelqueîois aussi elle s'attache 
aux plantes herbacl:ce qui se trouveal dans leur voisinage. C'est 

un Bolet recouvert du Sepedonium mycophilum, qui a donné 
lieu au T u b i p o ~ u s  sulph&ratus ( Cépc soufré ) ,  de PAULET 
(Trait6 des Champ., tom. I I ,  page 391 ,  pl. 183, fig. I et 2.). 

Si, à l'époque oit Ecrivait cet autcur, époque qui n'est pas bien 
Qloignde de nuus, on se fùt servi, aussi généralement qu'aujour- 

d'hui,  du inicroscope pour étudier Ics Cryptogrames , PAUI.ET 

ne fût pas tombé dans cette méprise. Notre Sopedonium, du 
reste, elait déji  ddcrit alors sous lcs noms de Mucor,  de 
R e t i e ~ l a r i a ~  eic.; mais on sait que PAULET n'a jamais voulu 
suivre les progrés de la science et tenir compte des travaux 
de ses devanciers. 

~lvxornicno~ cnARTnnux, Kunze et  Schm. Myk.- Link , spec. 

- F r i e ~ ,  S p t .  m y c  (Exci. syo. ) - Nob. Pl. crypt. 
N . O  760. 
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Cette chamante ByssOide, parfaitement sphdriquc c l  de la 

grosseur d'une tête d'ipirigle, se développe ordinairenient sur  
le  papier humide ou presque pourri. Nous l'avons trouvée tout 

récemment dans notre maison de campagne, à Lambersart, e t  
nous l'avons reque de plusieurs de nos correspondans. MM. 
Cnorinn frères nous l'ont adressée sur un papier qui avait servi P 
dessécher des Algues, et le docteur Nonrrcxr , sur une toile grise 
et grossière qui tapissait I'intérieur d'une malle abandonnée dans 

une cave. Vue au microscape, elle présenle une organisation 
très-curieuse. La figure donnée par Kunzs et Scrmn~,  quoique 

trh-médiocre, peut facilerneut la faire reconnaître. Nous ferons 
seulement remarquer que les flainens les plus longs ne sont pas 
assez contournés en volute, et que,  dans la plante naturelle, ils 

sont plus gros e t  plus épaissis vers le sommet. La figurc 2 de la 

tab. 2013 de la Flore danoise rie représente nulleinent notre 

Myxotrichum , aussi doutons-nous qu'on puisse, cornme l'a fait 
FRIES, rapporter i cette espèee le Byssocludium dendriticum 
 A AG ARDU. Le Conoplea a t ra ,  PERS. OU pluibt le Chœtomium 
atrum,  (dont  le Ch. Chartarum ne diffhre pas), ainsi que 
1'Oidium chartarum,  LI^ (voyez notre Fascicule XIV, N.' 663), 
rapport& par le Professeur d'Upsal dans sa synonymie de notre 

Myxotrichum , sont des CrS-ptogames différentes sur lesqnelles 
nous reviendrons dans u n  mémoire particulier. 

TUBERCULARIA VULCARIS , var.  Betulœ, Nob. Pl. crypt. N.0 762. 
Cette variété se distingue du type de l'espdce que nous avons 

donué au N . O  1 7 0  et qui se diveloppe sur le Groseiller, par scs 

tubercules plus gros, souvenl pliss6s, ou plutbt coinme soud4s 
plusieurs ensemble. Ses sporules nous ont paru plus alongées ct 

moins srosses. 

C H A M P I G N O N S .  

MEROLIUS DmsTnuENs, Pers. Syn. Fzcng. - Nob. Pl. crypt. 
X.0 (338. 
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Bolelus lacrjmans , Wtclf. i n  Jacq. Misc. - Sow. Engl. 

Fung. - Bolt. Fung. Boletus arl~oreus, Sou?. Engl. Fung. 
Merulius lacrymans, Dec. Fb. fr. - Fries, Spt.  myc. - Horn. 
FI. dan. - Duby, Bot. Mernlius expansus, De Beauv. in 
Besv. Jour%. bot.  Xplompzon destruens et  pelliceum , Pers. 
Myc. eur. 

Les premiers développemens de ce champignon sont b p o ï d e s  
et ressemblent assez bien i un Himantia d'une couleur grise 
légèrenient violette Il peut rester long-temps sous celte forme ; 
mais loraqu'il reçoit l'influence de circonstances favorables, i l  
prend une consistance charnue, ses contours se régularisent e t  
il s'étend quelquefois sur plus d'un pied de longueur, trois B 
quatre pouces de largeur et une à deux ligues d'épaisseur. Sa 
Facc fertile est alors d'un jaune orangé, relevée de vaines épaisses 

et  anastomosées qui imitent un  réseau Ses bords sont blancs e t  
cotonneux, sa substance molle e t  humide; aussi le trouve-t-on 

souvent couvert de gouttelettes d'eau qui lui ont fait donner 
par quelques auteurs le nom spécifique de Lacrymans. Nous 

avons préféré l'épithète destruens, parce que ce fungus est, 
sans contredit, le plus redoutable, par les dégats qu'il oeca- 
sione aux solives, aux planches et  généralement à tous les bois 
employEs dans la construction de nos habitations, dont il accG 
Ière la destruction, en y entretenant une grande huiniditl. Les 
échantillons que nous avons donnés sous le N.' 668 des Plantes 
cryptogames de France, ont é lé  recueillis en ahondance dans 
le presbpière de la paroisse de Y t.-André, ti Lille, oh il s'était 
développd , au rez-de chaussée, sous le plancher d'un salon. Ses 

longs filamens byssoïdes gagnèrent ensuite les lambris, puis la 

toile et le papier de tenture; on vit bientôt apparaîire le fatal 
champignon sur les marches de l'escalier des chambres, sur les 
murs d'un corridor, enfin dans ioute la maison, que I'on fut 

oljligé d'abandonner, j. cause de l'odeur pénétrante et délétère 

qu'il y répandait. Le mal allant toujours en augmentant, sans 
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que l'on p û t  y apporter aucun rcinéde, l'autorité niunicipaie 
o r d o ~ n a  que le presiqtèrc scrail entiErcment d h o l i  en 1833. 
Plusieurs botaiiistes assurent que l'on peut SC délivrer du Meru- 
Zius destruens en l'arrosant d'cnu mêlée d'acide sulfiirique 

STICTIS N I V E A ,  Pers. Myc. eur. - Nob., PI. crypt., N.0 763. 
Elliptica tenerrima pustulata  alba. 
In  foliis sa€  profundé observantur foveoh , à ficngillo 

nostro eoolvendo exeauatœ, ubi membranulœ albæ cernuntur; 
a b  ini-tio picstulas efficiunt suborbiezdares, quce deindé ple- 
rùmque delabuntur , et foveas relinquunt. Pers. 

Nous nous bornons à rappciricr ici la plirase diagnosiique de 
Psnsoon, parcc que nous n'avons pu observer cettc eapCce sur le 
vivant. Nos échantillons nous furent coinmuniqiiés par le doc- 
teui Mo?ir~c.r~,  qui les avait recueillis au bois de Boulogne, pr6s 
de Paris. Ce petit champignon, qui se dévéloppe sur les deux 
faces des feuilles tomhées du Pin maritime, n'a pas encore &té 

décrit dans les Flores  de France. 

Rnizo~oc;on rrsus , F r i e s  , Syst. - Duby, Bot. - Nob. PZ. 
crypt. N . O  767. , 

Lycoperdon gihbosum , Dicks. crypt. - Tuher album, Bull. 
Champ. - Pers .  Syn. - Dec. FI. f r .  (Vulgaireruent Truffe 
blanche. ) 

Le senrc Rhizopogon, créé par rnies aux dbpens des L y o -  
perdon et ries Tuber des auteurs, a pluibt le port des Scléro- 
dermes que celui des Truffes, dont il diffère principalement par 
ses sporanges plus grosses et  par son péridium qui se rompt à la 
nialurité. Sa base est pourvue de fibrilles réliculées, caraciéra 
qui n'a pas été observé par BIILI.IAID et. qui a fait donner ?t ccs 
prodnctions un noin générique; qui veut dire racine barbue. 

Quoique la Truffe blanche se trouve dans le  nord de la Fiance, 
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il n'est pas à notre connaissance que, dans cc pays, on la rEcolte 
pour la table. Son odeur forte, nauséabonde et  qui ressemble 
beaucoup à celle du  froinûge gitk, ne peut, du  reste, inviter 

nos gastromanes A l'introduire dans leur cuisine. Toutefois, elle 
est devcuue depuis années, pour les Belges nos voisins, 
un objet de cornmercc à l'étranger. La Truffe blanche, que l'on 
trouve en juin et juillet dans la terre de brnyére ou sablonneuse 

de Glain, commune à une lieue de Mons, se porte aux marchés 
dc cette ville, e t  de l à ,  elle s'expédie pour Paris, où les restau- 
rateurs la inélent à la truffe du  Pdrigord. C'esi. par cetie fi.aud.e 

que l'on ne tronve plus les pltés et les volailles truffés d'un 
aussi bon goût qu'autiefois. 

Le Rhizopogon albus n'est blanc A l'intérieur que lorsqu'il 
n'a pas atteint sa maturité ; plus tard il devient roux, puis noi- 

ritre. Il se développe toujours aux mémes emplacemciis, et 
prcsque au-dcssue de la terre dont on le  recouvre pour le 
garantir contre la voracit6 des animaux e t  notamment des Pies. 

URRDO CARPINI, Nob. PI. crypt. N.' 674. 

Cxoina Carpini , Nées, Syst. - Link , Spec. 
Cette espèce, qui n'avait pas encore été trouvée en France, 

fa t  observ6e h Cambron , prZs d'hlhevillc, par TILLETTE DE 

Ci.~nmonr, e t  par nous dans les environs de Lille. Elle naît à la 
face inferieure des feuilles du Carpinus Bctulus. Ses sporules 
n'ont pas plus de i/Cio.e de inilliinètr'c. Elles sont pyriforines et  

d'une belle couleur orangée, dans l'état frais, ct non rousses, 
comme le dit Lim, qui n'a vu que la plante séche. 

BCIDIUM SB~ECIOXIS,  Nob. PZ. crypt. N.' 677. 
Maculis fiavescentibus. Peridiis h ypogenis, subconcentr(cis 

sut. conferth. Ore dentato, p+m.icrn contracta , dernuna 
patulo et  reflexo, Sporzclis atcrantiis. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 206 1 
Nous avons ohscrvkcctta cspéce ii la face infhrieu-re des feiiille~ 

du Senecio Jacobœa. Ses pbridium sont groupes, très-noinbrcux, 

e t  disposés conîuséinent en cercles concenlriques. Dans lc pre- 

mier développement, ils resseinblerit à des tubercules qui s'ou- 

vrent ensui te en cupules dont le bord est rélléclii ct dentelé. Cet 
Ecidium, qni se rapproche un peu de celui du Cirse, occa- 
sione sur Ics feuilles du Séneqon des tâches jaunâtres ou d'un 

fauve clair. Nous l'avous rencontré dans les environs de Douai, 
e t  TILLBTTE DE CLB~BIONT j. la pointe et aux dunes de St.-Quentin 

( Somme ). 

Srnmrr Concrioni , Nob. Pl. cryptog. N.' 7 12. 

Peritheciis sparsis , aumerosis, nigris , opacis , @ainutissi- 
mis,  globosis.', subtectis, astomis, i+>tùs albis, demum grueis. 
sporidiis brunneis , oblongis , biloczllaribus. Ad ramos emor- 
tuos Corehori Japonici. Circa urbem Insulorurn. 

Cette espèce, de la division des subtects de Fniss, offre des 
loges très-petites, glohulcuses , d'un noir mat ,  presque cachées 

sous l'épiderme, très-nombreuses , mais distinctes les unes des 
autres. Leur substance interne est d'abord blanche, puis pi- 
sâtre. Vue au microscope, elle se résoud en une multitude de 
sporidies oblongues, obtuses, biloculaires , semi-opaques , d'un 

brun noirâtrc et  longues d'environ un cinquantihme de milli- 
mètre. On remarque u n  léger étranglement à l'endroit de la 
cloison. Les sporidies du  Trichothecium roseum donnent une 
idge exacte de la forme de celles de notre plante qui se dive- 

loppe en hiver sur les tiges séclies du Corchorus japoaicus. 

sr ami^ NIGRBI.LA, Fries,  Obs myc. et Syst. - Nob. Pl. 
crypt. N.' 7 16. 

Sphæria melanoplaca , Pers. in Zitt. 
Cette espéce, nouvelle pour la Flore de France, a é t é  trouvée 
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sur I 'Imperatoria Sylvestris. Fni~s l'indiqte sur les tiges des 
Galeopsis ; la Iigcire en donne est triis-médiocre, mais 
cette sphérie est reinarquable par les LacLes noires, ovales ou 
along<es, qu'elle occasione aux places sur lcsquelles elle se 
diveloppe. 

Srn~ui r  CARICIXA, Nob. Pl. crypt. N.0 717. 
Nous avons trouvé cette sphérie charinante flans les environs 

de Lille, sur les feuilles d'un Carex. Mademoiselle LIBERT, qui 

a reconnu comme nous qu'elle devait constitner une espéce nou- 
velle, l'a carac.(éri.de par cette plirase : S p a r s a  ; Peritheciis 
minzctis , subglobosis , mollibus, aurantio-rubellis , pzlbescen- 
tibus . collabescendo basi umbilicatis , nidulantibus sub ma- 
CUIIS epidermidis ouatis nigris; col10 erumpente , ovato, 
disciformi, margisato , nigro ; Sporidiis liberis , roseis , 
fusiformibus, apice duobtcs appendiculis tenuissimis furcatis. 

SPHERIA SCROPIIL~LARIB, Nob. Pl. crypt. N . O  7 18. 
Peritheciis sparsis  , minutissimis , nigris ,  nitidis, globosis, 

demùm depressis; ostiolis brevis obtusis.dseis maxinais; spori- 
diis , 7-8 ,  airidibus , oblongis , utrinque obiusis, circiter 1/50 
milimetro Eongis; septis 5-7. A d  semina Sc~wphulariœ. N. 

Cei.ie Hypoxyléc croit au printemps sur lcs capsules desséchées 
de la Sciopliulaire aquatique. Ses péritliécium sont épars, exces- 
sivement petits, noirs, luisans, orbiculaires, d'abord convexes, 
ensuile affaissés dans le centre; 1'0stio'~ est court et obtus; les 
théque3 sont très-grandes ( u n  dixième de inillimétre): e t  eon- 
riennent 7 8 sporidies ovales olilougurs , obtuscs aux extrémi- 
tés, longues d'un cinquantième de millimétre envirori , verdâtres, 
pourvues de 5-7 cloisons. Environs de Lille. 

DEFAEEA SCABIDSECOLA, Nob. PZ. crypt.  N . u  722, 

Maeulis candidis,  minzctis , orbiculatis , violaeeo-cinctis. 
Peritheciis epiphyllis punctiformibus , solitariis , nigris. 
Ascis longissimis , gracilis. In foliis vivis Scabiosœ succisœ. 
Ci rca  Avenas. 
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Cette espJce, lu'i l  ne faut pas confondre avec le Sphœria 

Iichenoides , var .  Scabiasœcola, Dec., est parfaitement dis- 
tincte de toutes ses congénères. Elle présente des taches orhicu- 

laires, d'one i deux lignes de  diainéire , d'un brun-violet, 
niarquées au centre d'un point blanc, lequel porte lui-in&ine un 
point noir, t r h p e t i t ,  qui est le Périthécium solitaire, renfermant 

des. théques grèles très-alongées. Nous avons trouvé abondam- 
ment cette cryptogame, en automne, dans les bois des environs 

d'hvesnes ,, sur la îa ce supérieure des fenillcs vivantes du  

Scabiosa szrccisa; on peul aussi la rencontrer au printemps. 

HYSTERIUM TUIIIIDOH, 8 ,  TRICONOBI, F r i e s ,  Syst. - Nob. Pl.  
crypt .  N.' 781. 

Phacidium trigonuin, Schm. Myk. 

Cette variété croît sur les feuilles de CliCne toiiibées ; ses pCri- 
thecinm ne sont pas constamment triangulaires comme son nom 
semble l'indiquer : on en trouve beaucoup qui sont ovales, sur- 
tout dans le  jeune âge. II ne faut pas confondre cette rare cryp- 
togame aveu le Phacidium coronatum , que nous avons donné. 
an N.0 S 7 0  de nos fascicules, et que l'on trouve quelquefois avec 
elle sur la même feuille. On distinguera facilemenlle Phacidiurra 
3 sa déhiscence en une quinzaine de valves pointues et j. son 
disque d'un jaune olive. L'Hysterium tumiduna, var .  trigo- 
nlcnt, S ' O U V ~ B  au  contraire en trois fentes et monlre alors un 
disque gris. Notre plante a ,  du reste, des affinités avec le genre 

Phacidium dans lequel on l'avait 'd'abord placée. 
Nous avons encore trouvé cettc belln Hypoxylée dans les bois 

des environs d'Avesnes, et par~icnlièrement dans ceux d'Eppe- 

Sauvage que nous avons exploris, avec le Professeur Nousc, 

pendant l'automne de 1829. Cette localité, rune  des plus favo- 
rables d u  déparLement du Nord, sous le rapport des richesses 

végétales qu'elle recèle, a fourni &notre Oumage sur les Plantes 

cryptogame8 beaucoup d'espèces remarquables , rares ou nou- 
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vtlles. Celle que nous mentionnons ici et la suivante, prise 
aux m&mes lieux,. n e  sont pas encore décrites dans les Flores 
de la  France. 

Asraeoiaa Vsnonicm , Nob. PZ. crypt. N.' 778. 

~ m ~ h i ~ e n u n a ,  atrum. Fibrillis radiantibus , rarnosis : 
Peritheciis subsphmieis minutissimis , apie.e ifi lacinias da- 
hiscens. Ascis fixis; sporidzzs oblongis dzcas sporulas sejuncta* 
iracludewtibus. Habitat in Veronicâ of~cinali. Gallice. 

Cette espéce nouvelle se développe, en automne, sur la face 
supérieure et quelquefois aussi sur la face inférieure des feuilles 
encore vivantes de la Véronique officinale. Ses taches noires 

sont composées de fibrilles sinueuses , rameuses, presque dicho- 
tomes et  qui rayonnent du centre A la circonférence. C'est au 
centre de ces taches que se trouvent les périthéciuni qui sont 
noirs, nombreux, très-petits , inégaux en grosseur, quelquefois 
très-rapprochds et  coinme confluens. Ils s'ouvrent assez irrégu- 
liérement au sommet en plusieurs fentes. Les theques qu'ils ren- 
ferment sont munis de sporidies hyalines contenant deux spo 
rules globuleuses et écartées. Les fibrilles rayonnantes ne sont 
pas constamment bien distinctes, surtout a p r h  dessiccation ; 
et meme, lorsque la plante est vivante, on ne les aperçoit 
guère au centre des taches, mais les extrémités des rameaux 
persistent toujours à la circonférence. 

Quoique cette espèce appartienne au genre Asteronta , tel 
que DECANDOLLE et C~EVALLIER l'ont caractérisé, le premier dans 

la Flore française et les Mémoires du Muséum, le second 
dans la Flore des environs de Paris,  nous ne prétendons pas 
fixer définitivement'sa place dans ce genre. En effel, si les pro- 
ductions que ces auteurs y ont fait entrer paraissent former, au 
premier coup-d'œil , un groupe naturel ayant un port particu- 
lier, elles diffèrent cependant entre-elles dans leur organisation 
intime et  dans la déhiscence de leor réceptacle. La plante que 

14 
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nous publions ici ne saurait donc entrer dans le genre Asteroma 
de mademoiselle Liamr ( A n s .  de ZaSoc. Lim. de Paris, 1826). 
Elle devrait se placer dans la troisième tribu des Dothidea de 

Fuies ; mais ce genre ne nous.parait pas susceptible dl&tre con- 

servé dans son intégrité, parce qu'il renferme des Hypoxylées 
disparates dontla sîructure analornique. n'a pas ét i  assez étudide. 
En attendant une réforme nécessaire, nous pensons que le genre 
Dothidea devra etre réduit aux espèces qui n'ont point de P&i- 
tiiécium propre, mais qui sont munies d'un stroma, ou base 
charnue, dans lecjuel on tronve une ou plusieurs cellules, s'ou- 
vrant par un orifice simple, et pleines d'une substance blanchâtre 

ou griaitre, formée de thèques Gxes (1) .  

Explication de la plancha 5 , 
Dessin6e par M. NOUEL. 

a , Asteroma Verosicle, de grandeur naturelle. 

b ,  Un groupe de Périthécium , posds sur les fibrilles rayon- 
nantes, et vus I un faible grossisseinent du mierowope. 

c ,  Sporidies renfermant chacune deux sporules globuleuses 
et  écartées. 

( 1) Depuis la leciure de cette Notice, B E R K E L E ~  a publid ceue Cryptogame 

sous le nom de Dothiden f i i m n g o ,  FEIES, Scler. Suec. N.0 4 e s .  
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D E  P L U S I E U R S  E S P E C E S  N O U V E L L E S ,  

T T  REMARQUES SUR QUELQUES AUTRES QUI SERONT PUBLIEES, 

EN NAT~RE, DANS LE FASCICULE XVII DES Plantes  Cryp- 
togames de France ,  ET DANS LE FASCICULE 1.e' DE LA 

SECONDE ÉDITION D E  CET OUVRAGE ; 

Par l'Auteur , J.-R.-Il.-J. D E S ~ A ~ I E R E ~ .  

PHU~TULIA M A J O R ,  Kutz. Syn. Diat .  - De Bréb. Alg. Fal. 
Nob. , Pl.  crypt. N.' SOI. - Edit. 2, N.0 1. 

Cette poduct ion,  très-peu connue, est cependant fort eoin- 
mune clans le nord,  dans l'ouest de la France et probablement 
dans les autres parties du  royaume. Elle se trouve ordinairement 
sur les Hydroph~-tes qui se dhveloppent dans nos eaux douces 

et  stagnantes. Elle appartient, ainsi que plusieurs autres que 
nous allons é n u d r e r ,  à cette classe dlê;tres inicroscopiqiies e t  
obscurs placés dans les dernières limites du regne v$g6tal, par 
les uns, et dans celles du règne animal par les autres. Kuwzint; 

et  DE Bxd~isson , dans des ouvrages particuliers et rkcens , an ont 

décrit beaucoup d'espèces, la plupart inconnues avant eux. Ces 
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auleors, avec LYNGBYE, AGARUM et plusieurs autres, les p lapn t  

parmi leu Algues d'eau douce, nous avons pensé que nous 
devions nous en occuper aussi dans la collection cryptogamique 

que nous publion8; mais en les faisant entrer dans cet Ouvrage, 
nous déclarons que toutes ces produetions sont pour nous 
des aniinalcules, dont un grand nombre appartiennent aux 

Némazoaires. 
Pour faciliter la connaissance de ces petits &es aux personnes 

qui voudront les étudier dans les ouvrages que nous venons de 
citer e t  qui sontles plus complets que nous possédions sur cette 
matiére, nous en adopterons, autant que possible, la nomen- 

clature, bien qu'elle sera susceptible de changemens importans, 
lorsqu'enlin on voudra reconnaître la véritable nature de ces 

productions. A cette époque, il sera démontré, comme nous 
l'avons dit et prouvé en plusieurs occasions, que les corpuscules 
solitaires et  libres qui ont servi A l'établissement de plusieurs 
genres, ont donne lieu A la crCation de quelques autres, lors- 
qu'à une certaine dpoque de leur existence, on les a trouvés 
réonis et soudés, soit par la jonction de leurs extrémités, eoit 
par celle de leurs parties latérales. Ce sont ces associations 

d'individus qui présentent ces formes lindaires, circulaires , en 
éventail , en disque , en itoile, e tc . ,  caracterisant les Néma- 
zoaires Diarthrosées dont GAILLON a esquissd les principaux 
genres. 

Les frustules ( éadividecs ) de l'espéee dont il est ici question 
ont la forme d'un parallélogramme ciuq à six fois plus long q n s  
large et à angles obtus. Nous en donnons une figure (Pl .  6,  
fig. E.w), telle que le repréaeote, Q un grossissement de 300 

diamètres, le nouveau microscope achroinatique de M. Ch. 
Chevalier. On verra, par les détails de cette figure, qu'elle 
diffcre de celles publiées et qui paraissent avoir été faites avec 

de faibles pouvoirs amplifians. 
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CLOSTERIU~ LUNULA, Nilz. - Ehrenb. Akad. - der Wiss. zu 

Berl. - Kutzing, Syn. Diat. - De Bre'b. Alg. Fal. - 
Morrelz, Awn. des Sc. nat. - Nob. PI. crypt. N.0 802. - 
Edit .  2 ,  N.' 2. 

Vibrio lunula, Muller. - Lunulina vulgaris, Bory, Dict. 
class. - Turp. Dict. des Sc. nat. 

Le genre Closterium est encore un de ceux sur la nature 
desquels les opinions sont très-partagées. M ~ ~ L E R ,  BORY et EIREN- 
Banc placent les &es qui le composent dans le règne animal; 
LYNGIPK ,. AGARDE , KUTZIAG, De BnEsrvson et Mo~nsn en font des 

végétaux ; enfin Nr~zsca les range dans les deux règnes, le Clos- 
terium lunula éiant pour lui une plante et les autres des ani- 
maux. Nous avons déjà fait connaître, en coinmençant cette 
Notice, ce que depuis long-temps nous pensons sur la nature &e 
ces ktres, et la lecture du long et tr8s-savant Mémoire de 
M. MORREK n'a point ébranlé notre conviction. Dans notre 
manière de voir, nous n'avons pas besoin, pour expliquer Je 
mouvement des Closterium , d'avoir recours au fluide électrique 
que dégageraient des organes siliceux et  résineux, en les consi- 
dérant comme de vraies piles dont chaque cellule serait un  
couple électro-moteur. Quoique nous ayons pour les travaux d u  
Professeur de LiZge la plus haute estime, nous pensons que , 
dans ses recherches microscopiques, il s'est quelquefois laissé 
aller au pouvoir magique de l'imagination. Suivant ce savant, 
il faut rapprocher le plus possible les Closterium du genre 
Zygnema, avec lequel ils offrent une analogie frappante, sous 
le  rapport de ce qu'il appelle l'accoupleinent de ees &tres ; nous 
rapprochons aussi les Closterium des Zygnema, des Salmacis , 
des Tendaridea; mais ces Conjuguées sont pour nous des 
iVémazoaires dont nous avons expliqué plusieuiqs fois le mode 
de propagation. 

Lc Closterium dunula se trouve piwbablement dans toute 
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la France : nous l'avons observé, au printemps, dans les envi- 
rons de Lille ; Bont I'a rencontrd. dans les eaux de la vallde de 
Montmoimq,  et DE Ba6eisson autour de Falaise. II v i t  sur la 
terre et parmi les Coriferves, dans les eaux douces e t  courantes. 

La figure que nous en donnons ( PI. 6 , fig. 2 ) est faite 4 un  

grossissement de 303 diamètres. Elle représente deux &poques 
diff6rentes de l'existence de ces a$sociations d'anirnalculeu. 

C L O ~ T E R I ~ D I  L A m i L r o s v m ,  De Bre'b. Alg. Fal. - Nob. P1. c r y p  
N.. 803. - Ed,it. 2, N.0 3. 

Ce Closterizbm a été trouvé, nageant dans un mucus, sous 
les feuilles tombées, dans une source d'un bois près de Falaise. 
Observé sur  le sec, il naus a paru différer du Closterium 
lunzcla par ses f r~~s tu les  prés de moitié moins longs, non cour- 
bés et  offrant un  léger étranglement au milieu. Sur le vivant, 

Da B ~ t ~ i s s o ~  a obscrv6 que les granules sont disposés en feuillets 
longitudinaux, au noinbrc de huit à dix. (Voy. PI. 7 , f ig .  3. ) 

MIC~ASTERIAS D E ~ ~ T I C U L A T A ,  De Bre'b. A kg. Fat. - Nob. Pl. 
cryp. N.0 804. - Edit. a ,  N,' 4.  

Echinella rotata, Grév. Brit .  FI. 

Le genre Mlcrastekias, fondé par AGARDU ( Bot. Zig. 182: ) , 
a pour caractère : corpuscules de formes variaes, réunis en' 

dtoilc ou rayonnnns en disque plane. Les EeI~inella R i c c i ~ -  
fornais et  articulata du Systema algaracm en font parties, ainsi 
que plusieurs Helierella de BORT et  de Tun~is. Suivant rios 
i d h  sur l'animalité de ces corpusenles , le Mierasterias doit 

être placé dans les Nevaasoaires ?zaviczclées diarthrosées. 
L'cspèce qui Ya paraiire ru NP 804 des Cryptogames de 
Friinçc croît inblée nus (:onfeives e t  arix moiisscs aquatiques; 

elle est une des PIUS jolies du genre, ainsi qu'on peut s'en 
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convaincre par le dessin que nous en avoris fait sur un (chan- 
tillon bien régulier. ( Voy, pl. 7 ,  Iig. 4. ) 

- A N A B A ~  B ~ ~ ~ i s s o a i ~ ,  Nob. Pl. crypt. N.0 805. - Edit. 2 ,  

N.0 5. 

Nostoc confusum, De Bréb. Alg. Fal. - Ag. Syst ? ? 

Cette rare espécc se trouve dans les flaques d'eau et dans leu 
fossés des marais touibeux des environs de Vire et de Falaise, où 
les échan~illons qui figureront dans nos fascicules ont été récoltés 
par les soins de. M. GOUEY, botaniste instruit à qui la science 

doit dkj i  observations importantes. Elle commence par 
&Ire arrondie, vésiculeuse, et finit par offrir des expansions 
lobées et  inamelonnées. C'est alors qu'elle flotte 3 la surface de 
l'eau, en masses gdlatineuses d'un vert foncé, assez semblable 

à celui du Palmella hyalina. Nous avons vu ses iilamens coni- 
posés d'articles globuleux et  d'arlicles alongks ou cylindriques 
beaucoup moins nombreux et souvent rapprochés deux à deux, 
mais séparés cependant par un  article sphérique plus gros que 
les autres. Nous avons aussi très-bien distingué le mucus qui les 
fient enchaînés et qui les borde comme sYs étaient enfermés 
dans un tube liyalin.Toutefois , cette observation, très-délicaie, 
exige un excellent microscope. Les filamens de notre espèce ne 
sont pas conlournks et entidacés comme ceux des Nostoc, et 
le caraciére fourni par les articles nous la fait placer dans le 
genre Anabaina, dont nous avons fait une étude particulii..re et 
qui ne nous a présenté aucune d i f fhnce  dans son organisation 
intime. (Voy. pl. 3 ,  fig. 5 ,  qui donne deux grossissemens. j 

CORYNEPUO~A H A R I Y A ,  Ag- Syst. - Griu. Syn. Scott. crypt. f i  
- Nob. Pl. crypt. N.0 806. - Edit. 2 ,  N.0 6. 

Tremella difformis , Linn. Spcc.ptant. Chælophora marina, 
Lyngb. Tent. - Grév. Scott. crypt. j2. Rivularia Tubariforinis , 
Engl. bot. Ulvn Nostoc , Dec. FI.  fr. stcpp. Alcyonidiuin NOSIOC, 
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Lam." A m .  Mus. - Ejusd.  Ess. et Dict. class. Clavatella 
Nostoc marina , Bory  , Dict. class. Nusioc mesenkiicum , Ag. 
Syst. - Duby, Bot. gall. 

Cette production, fort intiressante, et qui tour-à-tour Fut 
placée dans huit genres différens, croit attachée aux rochers sous- 
marins, près de St.-Jean-de-Luz, Brest, Nantes, etc. Sa cou- 

leur est d'on jaune olivâtre qui brunit par la dessiccation. Quoi- 

qu'elle ait l'aspect d'un Nostoc on d'un Ch&ophora, elle n'en 
a nullement l'organisation : BORT, qui l'a mieux Ctudiée que ses 
devanciers, a crék pour elle e t  pour 1'Ulua bullata de Decnn- 

DOLLE , son genre Clavatella; mais ces deux Thalasaiophytcs , 
ne  se ressemblant point dans leur structure interne, ne sau- 
raient resler réunies. Le Corynephora mar ina  a été repré- 

senti par  plusieurs auteurs : BORT, qui,  dans le Dictionlzaire 
c l a s s i q ~ e ,  critique la figure de LYNGBYE, nous en a donné une 
qui est beaucoup plus imparfaite; d'après 1 6  échantillons que 
nous avons étudiés, celle de GR~VILLE nous paraît la plus exacte, 

elle est aussi la plus compléte. 

Rivui.n~in riiriu.4, Ag. Syst.  alg. - Nob. PI. crypt. N.0 807. 
Edit. 2 ,  N.* 7. 

Ulva bullata, Dec. Fl. fr. supp. Alcyonidium bullatum, 

Lam." Ess .  e t  Dict. class. Clavatella viridissima, Bory,  Dict. 
class. Nostoc bullatum, Duby, Bot. Rivularia Nostoc, Grouan, 

in lit& 

Cette espCce, d'une belle couleur verte fonde ,  croît sur les 

rochers sous-marins de la Bretagne. Sa fronde est spliérique, 
bulleuse ou sinuosolobée. Son organisation en fait une Rivulaire 9 

et  ne permet pas de la confondre, cornme l'a fait BORY , avec le 

Corynephora marina, dont les filamens sont rameux.Au micros- 
cope, nous la trouvons formée de iilarnens siinples, qui se déve- 
lappcnt en injoonnnt (lu centre à la circonfércuce. Ils sont un 
peu Ilca;ucux, ariiculés el 1égéi.ement chviforines, c'est-Mire , 
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amincis en pointe aiguë i l'une des extrémités et épaissis insen- 
siblement vers L'autre. Les articles, qui existent dans toute leur 
longueur, sont plus larges que longs et renferment la matière 
colorante; il n'y a que l'extrémitd inférieure des filamens qui 
soit entièrement hyaline. Le dernier article de  la partie snpé- 
rieure , parvenu i son entier développement, se détache sous 
forme de  globule, et plus tard, celui qui vient après, ainsi que 

ceux qu? suivent ce dernier, se sépare aussi. S i ,  comme nous 
le pensons fortement, de nouvelles observations, faites sur le 
vivant, nous démontrent que cette production est une Néma- 
zoaire , elle devra se placer, ainsi que la suivante, dans le genre 

Linckiella , dont nous avons publid une espèce au N.0 75 I des 
Cryptoganzes du nord de la France. 

RIVULARIA PLARA, Haruey, in Hook. Brit. F1. - Nob. PZ. 
cryp. N.0 808. - Edit. a ,  N.' 8. 

Cette espèce, peu cannue et  très-rare, n'est encore mention- 
nCe dans aucune Flure de France. On la trouve sur les rochers 
et  les coquilles , pendant l'étd , à la basse-marke, dans la rade 
de Brest. L'itude que nous cn avons faite nous a démontré 
que son organisation intérieure est en tout semblable B celle du 

Rivularia nitida. Elle forme de petits disques ~ l a n e s ,  de trois 
A cinq millimètres de diamètre et d'un vert trés-foncd. 

D~sxioirini mricosonr, De Bréb. Alg.  FU^. add. - Nob. Pl. 
crypt. N.0 809. - Edit. 2, N.' 9. 

Conferva inucusa, Mert. - DiEh. Brit. Conf. supp. - 
Lyngb. Te'el~t. - A g .  Syst. - Duby, Bot. gall. 

L'observation rnicroscopiqne nous a diinontré que cette 
espèce est une véritable Némazoaire, dont  les filamens sont 
formés par la réunion de zoadules renfermée dans une ndinate 
muqueuse et hyalinc. Sans considérer ces corpuscules sous le 
inFrne point de vue, DE BI~EBISSON n'a pas moins reconnu dans 
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ce Desmidium un ac~~ouplemenl analogue à celui des produc 
tions que la pliipa~ t des Algoloçues appellent encore Conjuguées: 
à une certaine époque, les arlicles du filament se sont séparés 

sous ses yeux, ii la inanidre dc ceux des Diatomes; puis, libres 

et  isolés, ils se sont rapprochés e t  soudés deux à deux par a n  
appendice qu'ils venaient d'émettre, chacun de son cdtC, et 

qui formait un tube transversal, oh se réunissaient les masses 
endochromiqucs en une gemme sphérique qui n'est, pour nous, 
autre chose qu'un essaim de zoadnles. 

GAILLO~ELLA V A R I A N S ,  N0b. Pl. Crpyt. N.' 810. - Edit. 2 ,  

N.0 IO. Meloseirrt varians , Ag. - Kutz. Syn. Diat. - De 
Bréb. Alg. Fal. 

Le genre Meloseira, établi par AGARDH dans son Systema 
algarzrm, est l e  même que le genre Gaillonella, BORY , qui doit 
ktre conservé, parce qu'il fut publié antérieurement. Toufes les 

Gailionclles sont des Némazoaires diarthrosées; neus avons 

fait connaître, au N.' 106 des Cryptogames du Nord, les belles 
observations de G A I L L O ~  sur le Gailloaella moniliformis, e t  nous 
y renvoyons nos lecteurs. La plupart des espèces de ce genre 
vmdissent par la dessiccation etprenncnt une consistance frai-agile, 

~nicacée et brillante. Celle qui nous occupe et dont nous don- 
nons une figure ( pl. 8, fig. 6), croit dans les fussés d'eau vive. 
Elle n'est pas rare dans le nord et dans l'ouest de la France, où 
nous l'avons ohscrvée plusieurs fois. 

GAI~I .O~ELI .A ? ~ U B P ~ . E X I L I S ,  Nob. PZ. crypt. N.0 811. - Edit. 2,  

N . 0  I I .  

Meloseira subflexilis, Kutz. in Schlecht. Linn. 1833. - 
Fjusd. Syn. Biat .  - Be Brib. Al+ F d  

Celte espèce, presque visible à l'mi1 n u ,  se trouve au prin- 
temps dans les i.uisscaux. Elle diffère de 1:i précédentc par ses 

filanicns courbes, près de quatre fois plus gros, et par ses articles 
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ti'ois fois plus Jargcs que longs. NOUÇ cn donnons uue figure 
( pl. 8, hg. 7 ) ; d'autant plus nécessaire que celle de Kerzinç 

est très-inexacte et disproportionnée à ses autres figures d'esphxs 
congiu8res. Lorsrju'un Naturaliste, daris un même travail et sur 
la inèrne table, veut représenter des objets microscopiques ana- 
logues, il doit emploger le infime pouvoir amplifiant, ou tout 
au moins -prévenir du changement de leniilles, en indiquant 
par un chiffre le degré de grossissement dont il a voulu faire 
usage. Si l'on ne tient pas rigoureusement à ce principe, il n'y 
aura bientôt plus moyen de se reconnaître dans la comparaison 
des figures. Cette remarque s'applique surtout aux espEees d'un 
inênie genre j nous aurons bientbt occasion de reveiiir sur set 
objet. 

C O N I O M F C E T E S ,  F R I E S .  

UREDO TROPEOLI, Nob. PI. crypt. N-O 837. - Edit. 2, N.0 37. 

Maculis luteo-pallidis; acervis hypogenis , mimutis , rotzcn- 
dis , sparsis vel conflzcentibus ; sporulis ovoideis , subglobosis , 
azcrantiacis. a s t a t e .  

Nous avons observé cet Uredo au mois d'août, à la face infé- 
rieure des feuilles du Tropœolum minus. Ses pustules, qui 
occnsionent à la face supérieure dea taches assez confuses et  
d'un jaune pdle, ont à peine un millimètre. Elles sont norn- 
tireuses, éparses, quelquefois confluentes et contiennent des 
spoiulrs d'un jaune orangé, ovoïdes ou globuleuses, de 1/50.e 

de milliinétre de diamètre. 

1)eziz~ IIRUNNEO-ATRA, Nob. PZ. crypt. N.0 826. - Edit. 2 ,  

N.' 26. 

Sessilis, solitaria, nzajuscecla, szcbplana, inicgra, carnosa, 
frngilis, glnbrn , bwrmeo-atra. Ascis nzaxi:il,&is, cylitzdricis; 
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sporidiis ovoideis , szbbhyalinis. Ad terram nudam locis humi- 
d i s .  Prope urbern Insularum. Vere. 

Cette Pezize, qu'il faut rapporter i la division Aleuria 
(Fries ,  Syst. mye.), a étd trouvée par nous, sur la terre nue 
des bords de fossés, dans les environs de Lille, où nous l'obuer- 
vons tous les printemps. 

PEZIZA T A ~ I ,  Lamy in litt. - Nob. Pl. c y p f .  N.0 827. - 
Edit. 2, N.' 27. 

Sparsa, sessilis, minutissima, globoso-applanata , tener- 
rima, subtomentosa , primo albo-hyalina, dein fulva. Ascis 
cylindricis; sporidiis ovoideis. Ad caules putrescentes Tami 
cornmunis. Vere. Nob. 

Cette petite espéce , voisine du  Peziza micaeea, nous a été 
adressie par M. LAHY, qui l'a trouvée, au printemps, dans iea 
environs de Limoges, et particulièrement à St.-LConard , sur les 
tiges mortes du  Tamus communis. 

P E ~ A  cumrcoLn, Nob. in Herb. et Pl. cryp. N.0 518. - 
Edit. n, N.0 28. 

Sparsa , s tipitata, twbinata , albo-fuscesces~s ; margine 
connivente, striato , brunneo , pruinoso ; stipite crassiusculo, 
subroseo; disco concolore urceolato. Ascis subclavatis ; spo- 
ridiis ovoideis. I n  eulmis grarnineis siccis. Yere. 

Nous avons observé cette Pézize, au printemps, dans le nord 

de la France, sur les tiges de l'orge et d'une autre Graminde 
dont nous n'avons pu reconnaître l'espkce. M. Lnmr l'a retrouvée 
sur le Seigle et  le Froment, e t  nous l'a adressée des enviions de 

Limoges, sous le nom de Peziza palearum, Lnm. Elle appar- 

tient à la division des Phinlea e t  doit &tre placée i côté de notre 

Perim elavellata ( N.0 I 75 des Crypt. du Nord ) , et  du Pezisn 
UI-ticoc, Pers., dont il diffcre par son disque un pcu plus grand- 
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et d'une couleur rode coinme son pédicelle. Celui-ci est lisse et 

presque luisant ; du  reste, les bords de la cupule sont fortement 
striés, roulés en dedans et  couverts d'une poussière qui,  vue ji 

la loupe, est d'un blanc éclatant. 

Yezizr iasisiosr , Nob. Pl. crypt., N.0 829. - Edit. z ,  N.0 29. 

Sparsa , innato-erolmpens , sessilis, miwtissima , glabra , 
primo globosa, olivacea, dein cupullformis, lirunneo-utra. 
Ascis clauatis, minutis; sporolis ovoideis, hyatinis. In foliis 
siccis Hederæ. 

Sphæria eraterium , Dec. FI. fr. Spharia punctiformis , 
Duby, Bot. Phacidium ? craterium , Fries , in litt.  

On trouve cette Pézize, pendant presque toute l'année, sur 

les deux faces des feuilles sèches de 1'Hedera Helix. La descrip- 
tion qu'en a donnée DE CANDOLLE prouve assez qu'il n'a pu l'ob- 

server que sur des échantillons secs, coininuiiiqués par Léon 
DUFOUR. Nous avons reçu aussi de ce Naturaliste des échantillons 
semblables à ceux qui out servi à l'auteur de la Flore française, 
e t  noua avons pu ,  par cette communication , constater l'identitk 
de sa plante avec celle de notre pays. Elle n'a pas été décrite 
dans le Systema myeologicum de Fries , et  le législateur de la 
Mycologie, dans sa correspondance avec nous, en a fait un 

Phacidium avec le signe dubitatif. Depuis DE CANDOLLE, elle fut, 
sans nouvel examen, maintenue dans le genre Sphceria par les 
Botanistes qui eurent occasion de la mentionner; mais ses carac- 

tères, tels que nous les avons constamment et d e p i s  long-temps 
observés sur le vivant, et tels que nous les avons fait connaître 
à plusieurs de nos correspondans, en font une véritable PCzize, 
A laquelle nous avons altaché nn nom spécifique qui rappellera 

les erreurs qu'elle a fait naître. Ses réceptacles prennent nais- 

sance sous l'épiderme ; ils sont glabres, sessiles, nombreux mais 

épars, extrhmement petits, d'abord globuleux et d'un vert oli- 

vâtre, ensuite planes, orbieulaires, puis cupuliforines et d'un 
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1)ruii presque noir. L'Hyrnettiun~ prcseiile de pelites tli6ques 
dans lesquelles nous avons trouvé huit sporules ovoïdes et hja-  
lines. La menibrane blanchâlre dont parle Dm CANDOI.LB a pour 
origine l'épiderme de la kuillc, qui s'est dkliirt! et qui persiste 
quelquelbis autour des réceptacles. Ce petit champignon est Lrés- 
dis~inct du SpAaria  Hederæ, Sow., que nous avons r e y  de 
l'Angleterre, de l'Allemagne et de la Suède, que nous avons 
trouvE dans le dipartement du Nord de la France, et que plu- 
sieurs Cryptogamistes ont confondu avec l'espèce qui vient de 
nous occuper. 

Seni~nin Lnnr~i, Nob. PZ. erypt. ,  N.0 839. - E d i t .  2 ,  N.039. 

Cœspitosa , minuta;  yeritheciis ovoideis , superne ruyu- 
losé8, primo testaceis, dein brunneis. Ostiolo papill@formi. 
Ascis cluvatis, spwidi is  ovoideis. I n  ramis Rerberidis emor- 
luis. 

Par la rugosité de ses péritlfcium , par leur grandeur, leur 
couleur et  les groupes qu'ils forment, cette espèce a quelques 
rapports avec le Sphœria cinnabarina,  et surtout avec le 
Sphœria a p i f o l i i  : comme ce dernier, ils sont,  dans le jeune 
âge ,  recoùverts d'une poussiére furfuracée d'un gris olivitre ; 
néanmoins, il diffhre du Sphœria cinnabarina pai3ce qu'il est 
d'un rongc inoins vif, tirant sur le brun vers le sommet des 
péritl~éciurn , et de tous deux, parce que ces périthécium sont 
ovoïdes, qu'ils he s'affaissent pas en cupules et qu-ils renferment 
des llièques beaucoup plus grosses. Ce n'est que dans sa vieillesre 
que notre Hypoxÿlée prend la forme drune Pézize, aprés que sa 
partie supth-ieure s'est brisée et  détruite. Dans l'étal Frais, on 
remarque à la hase de celte Sphérie des iibrilles blaiiehâireri for- 
mant une couche mince et byssoïde qui s'évanouit dans un âge 
avancé. Nous avons donné à cette espèce le noin du  zélé Bota- 
niste qui nous l'a adressée de Limoges, où elle se développe sur 
le Vinellier commun. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 223 ) 
Piron~ I'I~ASEOLI, NoIl. PI. crypt.  , N . O  843. - E d i t .  2 ,  

N o  43. 
Atrum, suborbiculare, convexum, ore rotundato apcrtum. 

Sporidiis hyaliais,  oblongis , sporulis duabws globosis et opa- 

cis , a d  extremitabes inclusis. Ad caules Phasedi ,  circa urbem 
Insularum. Auto9mo. 

Les sporidies de celte esphce ont environ r/go.e de millimètre 

de longueur; elles sont hyalines et renferment deux sporules 

globuleuses e t  opaques situees aux extrémités. L'identité de ces 
sporidies avec celles de noire Phoma S p i r œ a  (PI. cryp~.,N.o 481) 

est parlaile ; mais on distinguera le Phoma Phascoli i ses liiber- 
cules généralement plus peiits , plus rapprochEs , presque orbi- 
culaires et souvent plus saillans. 

L I C B E N E S .  

L~cioer rnowrrcr, Turn. i n  Act. Soc. Linn.  - Ach Lieh. 
univ. et Syn. lich. - N o k  Pl. crypt . ,  N.0 '344. - Edit .  2 ,  
N.0 4 4 .  

Lecidca sabuletoruin , var. cainpesiris , F r i e s  , Lich. eur. 

Ce Lirhen nc figure pas encore dans les Flores de France. 
Nous l'avons trouve dans les foriifications d e  la ville de Lille, 
sur le vieux morlier, entre les joints des briques. Sa délermi- 
nation exacte nous a long-temps embarrassé , parce que,  sur 
I'auloritk de plusieurs Cryptogamistes céléhres , nous l'avions 

rapporté, tani& au Lecidea glcbosa dlAcharius, tantût au Le- 
ciclea decolorans, b, granulosa; Lorsque nous I'ltudiAmes pour 
la premicre fois, nous en fimes, avec notre savant ami, M. A.  Lr 
Pnavos~ , de Rouen, le Lccidea aromatica ? d'Acii~nius. Enfin , 
Fnies, qui le reçut de nous et qui a pu consullri. Ie prEcieux 

herbier du Lichénographe suddois, est venu lever nos doutes, 
par la citation de nos échantilloris dans sa Lichenographia 

E u r o p ~ a  , p. 340. Quoi qu'il en soit des rapports du Le~idea  
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uromatica avec lcs espéces que nous venons de citer, nous pen- 
sons qu'on pourra toujours l'en distinguer îacileiiientau premiei 

coup d'œil par la coupe de I'al>oth~cion, qui est noir intdrieure- 
ment dans le Lichen dont il est ici question, e t  blanchâtre dans 
les Lecidea glebosn et decolorans. Nous n'avons point reconnu 
que sa saveur soit aromatique, mais la plante fraîche , dtant 
froissée entre les doigts, répand une odeur forte, approchant de 
celle de la Tanaisie. 
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S U R  L A  P H T H I S I E  L A R Y N G E E ,  

Considérée dans ses rapports avec la doctrine pbysiologique; 

Par M .  A. BIDART, 

Docteur en ni&lecine, à Pas,  Membre carrespoiidant. 

QUOIQUE Ic larrnx remplisse souvent ses fonciions, pêipe d'une 

maniére immod6rée, sans sortir de son état physiologique, il 
arrive néanmoins que les modificateurs nombreux qui agissent 
plus ou moins immLdiatement sur cet mganc cn produisent 

I'inflainmation aiguë on chronique. A l'état aigu , 
c d t e  affection constitue l e  croup, l'angine laryngée, etc., etc., 
&nt la durée se ]i,qite ~rdinairement en quelques jours. b r s -  
qu'elle nffecte une marche chronique, au contraire, elle peut 
donner lieu A des dégénérescenses de fornie , de nature el. dc dEve- 
loppeinens divers, telles que tubercule, ulcération, squirihc, etc. 
Ces différentes a l t h i i a n s  organiques, plus ou moins profondes 
et toiijouis dificiles A caractériser pendant la vie, on1 souvent 

deux points de contact qui leur donnent une teinte commune, 
une resseinlddnce spécieuse : la yhlcgmasie chronique du larynx 
et l 'ihaeation qui en est presque toujours Ja triste conséquence. 
Ce sont aes deux étais morbides, dont le pramier prickde ou 
accompagne leur dévelom>emcnt , euqucl le  dcrnier si1cci.d~ 

i 5 
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dans le plus grand nombre des cas, qui les ont fait long-temps 

confondre sous le nom commiin dc Phthisie laryngée. On sent, 
dés-lors , cornhieu cette dénomination est vicicusc puisqu'elle 

porte sur des phénomènes communs à des productions morbides 
diverses. En pouvait-il &ire autrement avant que l'anatomie 

nons eût révélé la nalure de leur cause prochaine? 

Mais aujourd'hui qu'il est inconlestable que les dégénéralions 
appel6es collecliveinent Phthisie laryngée sont toujoiirs le r8aul- 

ta t  de l'inflammation chronique du larynx, je pense qu'il y a de 
l'inconvdnient A conserver cette expression, qui peut L'aire alla- 
cher l'idée d'une maladie distincte, sui generis, aux transhr- 
mations fâcheuses de la laryngite chronique. Que si I'on continue 
de l 'emplo~er jusqu'a ce que la pathologie ait coordonn6 cha- 
cune de ces altérations avec les signes susceptibles d'en révéler 

exclusivernent l'existence, on ne doit le faire que pour indiqner 

d'une manière abréviative toute de'genérescence ulce'reuse , mé- 
ianosique , squirrheuse, etc . ,  etc. , du la rynx ,  avec dépéris- 
sement progressif du sujet qui en est atteint. 

Si le raisonnement ne nous conduisait suflianmment à ad- 

mettre l'irritation inflamrnaloire joue le plus grand d e  
dans la production de la Phthisie laryngée, nous ne saurions 

rdsister an témoignage de nos propres observations et  de celles 

de la  plupart des auteurs qui ont observé avant nous cette dan- 
gereuse maladie. MORGAGNI , LIEOTAND~ BAYLE, PORTAL, etc. , dont 
les ouvrages sont des plus riches en observationv de cette espèce, 
n'en ~ f f r e n t  aucune oit des signes de laryngite chronique ne pré- 

cèdent ou n'accompagnent la désorganisation du larynx. D'une 
autre part ,  si I'on persistait à croire que le squirrhe , le luber- 
cule, l'ulcération, etc., etc., pussent surgir dans l'organe vocal 
sans phlegmasie préexistante, il n'eu faudrait pas moins conve- 
nir 1.O que nous ne sommes le plus souvent avertis de leur pré- 

sence que par ce dernier élément morbide j s.' que sa perma- 

nence active considérablement leurs progrés; 3.' et que sa 
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résolution , au contraire, entrave presque toiijours leur dévc- 
loppement. Or ,  qri'est-ce que la pathogénie de productions rnor- 
hides dont les causes, les sgmptbineset le traitement se rattachent 
si éviderninent aux phénoinénes de l'irritation avec laquelle elles 
se trouvenLdans la plus étroite dépendance? Il r$sulte donc de 
ces proposiiions que parler de la larjngiie chronique et des 
d8térioralions organiques qui en sont parrois le funeste resultat, 
c'est dérouler le tableau de la Phfhzsie laryegée , qui n'est elle- 
même qu'une sorte de traduction malheureuse de cette inflarn- 
mation, 

Principauxearactères anatomiques de la laryngite chronique. 

Lorsque le laiynx a été le  siège d'une phlegmasie chronique, 

la membrane muqueuse qui revdt sa cavité peut offrir partielle- 
ment ou dans toute l'étendue de sa surrace une ou plusieurs 
des nuances de coloralion qui se trouvent entre le rose clair et 
le rouge le plus foncé, et depuis cette dernière nuance jusqu'au 
noir d'éhène. Elle est également susceptible de manifester cet 
état de décoloration connu sous le nom de pcileur morbide, et 
de se montrer 4paissie, indurée, ramollic , amincie et ulcérée. 

Solitaire ou mulliple, l'ulcération du laiynx peut succéder 
iinrnédiatement à son inBa.mmation ou résuller de la suppuration 
de tiihercules. Dans l'un comme dans l'autre cas, les points 
iilcérks donnent ordinairement lieu é la sécrétion d'une inatiére 
purulente d'aspect et de consislance variables , suivant la nature 
des tissus affeciés; à une douleur plus ou moins vive, à des pico- 
teinens ou seulement I nn sentiment d'inquiétude dans le rayon 
organique qui en est le siogc. 

Le 1,uhercule s'observe aussi dans le larynx après son inflarn- 
mation clironique. B l'ktat naissant, il est très-difficile de le 
distinguer des follicules muqueux al i érés. Son développement 
dans la cavilé laryngienne est quelquerois assez considérable 
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pour opposer au passage de l'air un obstacle plus ou i n o i i ~  

appréciable, lequel est néanmains snsceptihlc de disparaître 

alors que la matiére tubeiculense suppurée a donn6 naissance à 

l'ulcération. 
La mélanose, le polype, le dquitrhe peuvent également &tre 

mis au nombre des plds filclieux produits de la laryngiie rhro- 
niqhe; mais rien n'est encore p h  ohscur que les signes capa- 

bles de révéler leur présence dans le larynx. Cependant un état 
anormal survenu dans la confignralion de cet organe, une gêne 

mécanique permanente dans son exercice fonciionnel, des élan- 

cernens analogues à des coups d'aiguille ou de canif, etc., peu- 
vent, juuqu'à un certain point, faire piésumei. l'existence de 
l'une ou de l'autre de ces altérations. 

La carie plus ou nioiiis prononcée vient quelquelbis compli- 

quer les autres dégénéralioris du larynx. On est fundé A la soup- 
çonner lorsque les désordres organiques sont aussi anciens que 

proronds; mais celte affection est évidente quand des ulcères 
plus ou inoins sinueux viennent s'ouvrir Q la surface des tegu- 
mens du larynx, e t  qu'un stylet introduit dans lcur cavité se 

fait jour à travers )es parois de cet organe. 

En général ces diverses dégénérescences, tr2s-variahles sous 
le  double rapport de leur marrhe et de leurs transformations, 
co-existent Fréquemment dans le larynx; on les y trouve combi- 
nées de telle sorte qu'il est irnpossihre d'expliquer la pr6exist~nec 

ou le développement ultérieur de chacune d'elles : Ics observa- 

tions suivantes en ofiiront des exemples remarqualJes. 

Première obseraation. 

E~ienne Dumont, garde-inoulin , igé de citiquanie ans, d'une 
constitution robuste et habitué depuis long-teinps aux liqueurs 
fortes, éprouvait dans le larynx une doulcur sourde qui climi- 

nuait et augmentait d'une maniére alternative. Effrayé un jour 
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de voir scs crachats teints clè sang, i l  se soumit à un régime 
adoucissant et à d'autres mojens curatifs qui lui avaient Blé 

prescrits antérieurement; et aprés six mois passés sous l'influence, 

l'organe de la voix paraissait avoir recouvré son éiat normal. 

Mais Dumont s'étant Evré de nouveau aux spiritueux, l'aifection 
laryngienne reparut bientat avec p h  d'intensité : douleurs 
assez vives, picotemens , toux violen te qpi revient paP qniiiies 
suivies d'éblouissemcns ; expqctorafjon purulente, p a r s e d e  de 
points livides, maigreur prononcée: la mort est survenue enriroa 
dix mois après cette recrocJescence. 

L'ouverture du corps fit voir un squirrhe d e  I'estamac, dont 

quelques signes de gastrite chronique avaient aeuls fait soupçon- 
ner l'existence. 

Le pouinon gapche était totalement hépatisé; la section d u  
droit, qui jouissait de sa consistance normale, laissait découler 
bcaueoap de sérosité citrine. 

La muqueuse traçhéo-bronchique était d'un rouge piqueté 
d'autant plus prononcé qu'on l'observait plus prés de l'organe 
pulmonaire. 

Les parois du laryng étaient maairestement hypertropliiécs. Ca 

nieinbranc muqueuse qui revêt la partie lai.érale gauche de sa 
cavité était réduite en une sorte de bouillie brunâtre que l'on 
détachait facilement des cartilages laryngiens. Celle qui coires- 

pond à la moitié supérieure du caii.ilagc thyroïde dtaitcramoisie 
et ulcérée dans plusieurs points. Une portion de malié-re tuber- 
culeuse semblait surgir de 1'ulcé;atian la plas supkiieure , antour 
dc Inquelle les traces du ph1oe;ose Ctaient beauconp plus pro- 

noncées qu'ailleurs. 

H. Lefebvre, instituirice, Agie de 26 ans,  Ctait sqjdte  dc- 
puis long-temps :I unc toux sEchc el B des picotemens dans la 
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légion du  larynx. En juin 1834, l a  toux devient plus frérluente 

et  se renouvelle avec une violence extréme lors du passage dcs 
ingcsîa dans l'arrière-bouche ; I'expectoration est purulente et 

l'iuspiraliou laborieuse; il y a infiltration des extrémités iofé- 

rieures et aplionie complète : la malade, cxl&mement émaciée, 
succomba le  g août suivant. 

L'autopsie faite le lendemain montra les poumons dans un 

état d'intégrité complète et la cavité trachéale parsemée de 

roogeurs légères. 
Toute la partie antérieure et latérale gauche du larynx 

n'était qu'une iuasse squirrhenso dans laquelle se trouvait 

fondue la muqueuse coricspondanle. Cette tumeur, qui se con- 

fondait dans plusieurs points avec les cartilages thyroïde et 
cricoide, obstruait prcsyue entièrement la cavité laryngienne. 
La portion de la membrane muqueuse qui recouvre la paroi 

post.érieure dn larynx ttait tellement ulcérée que l'on en dis- 
tinguait à peine quelque débris. Les deux tiers antéricurs de 

I'c'piglolle étaient détruits par la carie et son tiers postérieur 
offrait ri sa face inférieure une iumeur polypeuse, h pédicule 

ittoit  de la forme et du volume d'un poia. 

Troisième obseruatiort.. 

Arléle Dufour, âgée de quarante ans,  avait déji éprouvé 

quelques irrégularitks dans ses fonctions mensiruelles,lursqu'clle 

fut attcinte de toux avec picotemens et doulcur gravative dans 
Ia région du larynx. Ccs phhomènes morbides revêlircnt d'autant 
plus d'intensiié que la malade approchait dnvantagc de son 
époque critique. Cepenrliint la libre pdnétration de l'air dans la 

çavitb des poumons et la sonoiéilé normale obtenuc par la per- 
cussion du thorax témoignaient de l'intégrité dc ces orgnncs. 

Mais un an environ après l'invasion de I'irriiation l q n g i e n n c ,  

1'011 vit coïncider la suj~prcs~ion totalc des menstrues avec I'iig- 
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gravation considéralle de cette maladie : toux +ioleiiie qui 
revient par quintes; douleurs tantôt vives, tantdl obtuses , 
augmentant par la pression du  larynx ; le peetoriloque, appliqué 
sur les parois de cet organe, fait entendre un râle crépitant; 
expectoration parulente et m4lée d e  sang ,maigreur prononcée. 

Enlin, huit mois aprés, une augmentation progressive da cet 

état,  une fiévre et  une diarrhée coiitinuerl emportèrent assez 

rapidement cette malade. 
On put s'assurer par l'autopsie que les poumons étaient par. 

faitement sains ; des traces assez nombreuses d'inflainmalion 

s'observaient çà et là sur la muqueuse tracliéo-bronchicjue. 
Les cartilages du largns étaient iotacls. Mais la membrane 

muqueuse qui en recouvre les faces postérieure et latérales &ait 

manifestement épaissie et  d'un rouge brun. La portion qui cor- 
respond à sa face antérieure offrait trois ulcdralions assez consi- 
dérables; hrnédiateinent au-dessous d'elles, se trouvait une masse 
mélanique diifiuaule qui avait pour si&ge le 
tissn cellulaire sous-muqueux. 

Causes. - Il 'apds ce qui a été dit précédemment de la 
Phthisie laryngée, qui n'es1 pour nous qu'une condition patho- 
logique obligée de l'une des terminaisons i3clieuscs de la Iarjn- 
gîte chronique, son éhologie sera la méme que celle de cette 
deriiiére maladie. Ainsi l'âge de puberté, l'époque crilique 
chez les îemmes, une disposition naiire du larjnx B s'irriter 

toutes les fuis qu'une cause d'excitation agit sur l'un ou plu- 
sieurs de ses tissus ; la syphilis consliiutionnelle , l'inflammation 
chronique des poumons , des bronches, de la trachhe-artère ou 
d e  tout autre point de l'appareil respiratoire; l'abus des spiri- 

tueux, du  coït et de  la masturbation, l'usage de fumer ou de 
mâcher du  tabac O U  [oule autre substiinee irritadle ; les profes- 
sions où l'on exerce fortement l'organe de la vois, telles que 
celles d'avocat, de chantre, de crieur ~ u b l i c ,  d'instructeur 
iriilitaire, etc. ; celles oii l'on est enposo à aspirer des vapeurs 
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ou des poussiéres plus ou moins irritantes , coininc les meuniers, 

les mesui-eurs aux maiclids de graines, les prépaiatçurs de chlore, 

d'ammoniaque, de cantharides, d'acide adt ique , etc., etc.< 

telles sont~les.cauçes qui peuvent produire le plus facilement 
l'intlamuiation chronique du larynx et eons6culivement la 

Phthisie laryngde. 
Symptômes. - Lorsque l'une on plusieurs des causes ont 

agi avec assez de violence sur le l a r ~ n x  pour donner lieu à Ron 
inflammation chronique, on éprouve d'abord une sorte d'en- 
rouement et de  sddreresse dans cet organe; il semble qu'un 

corps étranger en dilate la cavité ou se soit ari.&té sur un point 
qiit:leonque de sa circonférerree, ce  qui oblige i de fréquens 
inouveinens de déglutition. Cet état peut nëtrc  que de peu de 
durée ou sc prolonger sans que le malade songe éi s'en débar- 
rasser. Mais s'il reste plus longtemps encore dans la méme eon- 

dition palhogénique une douleur rarement vive, plus souvent 

obtuse, gravathe, se manifesle dans la région du larynx. Un 
sentiment de titillation, des picotemons inomcntanés ou contir 
nus cxciient une tous,  d'abord asstk IGère pour que le maladc 
s'en aperçoive 9. peine, mais qui se manifeste ensuite parqaintcs 

plus ou moins violentes. L'expectoration primitivement mu- 
queuse, sillonnée de sang, parsemée de points verts, jaunes, 
bruns, etc., etc., etc., se charge plus tard de matière paru- 
lente d'aspecl ct de coloration divers. Si l'on applique le stlié- 
thoscope sur les parois larpgiennes, on peut entendre an rdlc 

crépitant, un sifllement plus ou moins aigu, ou une sorte (Ic 

frémissernent qui suit le trajct de l'auscultateur. Le malade 
manifeste alors quelque chose d'insolite dans les sons de la voix 
qui s'al tire de plus en plus et finit le plus souvent par s'éteindre. 
Mais lorsc~ne, Ic mal allant lolijours croissant, le larynx tend A 
sa désargnnisation, la scène inorbidi: prcnd une face rclativc i 
In nature ct au s?çc de I'al~éiation qui cn est Ic idsultat. Taritdt 
ou obsei\e iinc Iiypcr~i~ophic oii iiiie tl6lorinalion dc cct orçnric 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 233 ) 
avec ou sans ilanceincns dans la partie qui en est le siège; 
quelquefois l'inspiration est tellement pénible que la suffoca- 
tion en est imminente. Dans d'autres cas, le passage des alirncns 
et  des boissons dans I'arriére-bouche excite des qiihtes #ahtant 
plus vives qiie la partie supérieure du larjnx &tant ulcérée ou 
cariPe, ces slibstances pénètrent plus facilement dans sa cavité; 
ici, c'est un abcés symptomatique qui se fait jour à travers tes 

tégumens laryngiens ou q u i ,  restant sous-cutimé , se multiplie 

d'une manière effrayante; Li, les rnatières expeotorées sont tel. 
lement abondantes, que leur expuition fatigue considdrablement 
le nialade. . 

Bientdt les traits s'altèrent, les extrémiiés inférieures s'iniil- 

trent,  la maigrenr survient e t  re prononce d'autant plus que 
les désordizs organiques sont eux-memes plus étendus. Parfois 

dans le jour, mais plus fréquemment le  soir, le malade Cpronre 
un mouvement fitirile p i ,  d'abord borné à quelques heures de  
durte, devient ensuite continu. Enfin u n  dévoiemznt et des 
sueurs colliquatives surviennent pour consumer un  reste de vie 
languissante, et  apporier on  terme à cette malheui~euse existence. 

Rarement obseivée à l'état de simplicité, In laryngite cliro- 
nique se manifeste plus souvent à la suite des phlegrnasies des 
poumons, des bi-onchcs et  de la trachée-artère, avec lesquelles 
elle a 6t,é long-temps confondue. Bais, qu'elle soit primitive 
ou secondaire , idiopathique ou dépendante d'une lésion 
plus ou moine éloignée du larynx, les pliénomhes morbides 
locaux, ceux qui naissent du désordre fonctionnel de cet organe 
et surtout l'analpe comparative des symptûmes qui décou1en.t 
respectivement des diverses lésions concoviitnntcs de l'appareil 
respiratoire, de I'ccsophage, du pharynx el de la bouohe,servirunt 

facilement ii en établir la diagnostic. 
Il n'cst pa8 toujours facile d'apprécier le degré d'intensité et 

con&~ucminent de porter un jugement ccrtain sur l'issue de 

l'infl:~inn~alion chronirpc du larynx. II est une irilinité dc cas oii 
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les sgmptômes dc celte alfection sont si peu sensibles, que l'on 

est enclin i la croire bénigne et  récente, tandis qu'elle peut 
déjà avoir jet6 de profondes racines et compter plusieurs mois 
et même plusieurs années d'existence. Cepeudant, toutes choses 

égales d'ailleurs, son caractère est d'autant plus grave, qu'elle 

est ~ l u s  ancienne et qu'elle se montre environnée de plus de 
complications. Elle est aussi plus redoutable chez les vieillards 

et les individus faibles, syphilitiques, scrophuleux ou autrement 

affcctfs de quelque vice de constitution, qne chez ceux qui se 
trouvent dans des circonstances opposées. 

Traitement. - Lorsqu'un malade atteint de laryngite chro- 
nique vient invoquer les secours de l 'art ,  il est iinportan t de 

parcourir le cercle des agens hygiéniques au sein desquels il se 
trouve, afin de l'isoler le plus compldtement possible des modi- 
ficaleurs nuisibles. S'il est jeune, sanguin, robuste, une 

ou plusieurs saignkes gdndrales devront précéder tout autre 

moyen curatif; pu i s  des applications de sangsues siri. la région 
du larynx seront plus ou moins répétées selon l'exigence des 
cas. Lorsque le mal n'aura pas entièrement cédé aux émissions 
sanguines, on devra profiler de l'état fluxionnaire de la peau, 

déterminé par la derniére saignée locale, pour appeler une irii- 

tation dérivative sur cette membrane : les frictions avec la 
pommade d'butenrieth ou l'huile de crotoii-~iglium produiront 

facilement cet effet. On secondera avantageusement l'action 

de ces dérivatifs en appliquant un vésicatoire ou on cautère i 
chaque bras. Les douches d'eau tiède, dirigies deux fois le jour 
sur la région du larynx, se sont aussi montrées efficaces en acti- 
vant la résolution de l'inflammation de cet organe. Mais si 

malgré l'usage répété et soutenu de ces agens thérapeutiques 
il ne survient point d'amendement tris-inarqué,. on ne tardera 

point de recourir ail séton. Appliqué largement sur les parties 

latérales du cou, le vaste exutoire entretenu par sa présence a 

plus d'una hi5 eserct! un enipire manifeste sur la laigngite 

chronique. 
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L'alimentation sera presque toute végCtale et lactde. Elle devra 

se coinposer principalement de de riz, de panades, 
bouillies, etc., et de lait de  chEvre ou d'ânesse pris plusieurs 
fois par jour, On offrira aussi au malade, comme aliment ordi- 

naire , l'huilre séche, c'eski-dire , dégagée du liquide qui la 
baigne, les cuisses de grenouilles et  surtoutl'escargot sons forme 
liquide ou de pâte. 

Parmi les boissons mucilagiiienseu, dont il usera pour ainsi 
dire exclusivernent , les décoctions héliciées, de mou de veau, 
de cuisses de grenouilles, tiendront le premier rang; celles d'orge, 
de gruau, de figues ; les infusions de mauve, de coquelicot, e te., 
Edulcorées avec les sirops de gomme, de guiinauve ou d'orgeat, 

seront aussi employées avec d'autant plus d'avantage qu'elles 

remplaceront les premières à leur défaut ou lorsque le dégoût 
qu'elles inspirent au malade l'aura obligé d'en suspendre tempo- 
rairement l'usage. 

Noil seulement le régime adoucissant est indispensable dans le 
traitement de la larjngite chronique, mais il est encore parfai- 
tementhdiqué lorsrp'il y a dégénérescence dn larynx. Son usage, 
exactement observé, peut ralentir les progrés de l'altération de 

cet organe et retarder ainsi Ic terme fatal du sujet qui en est 
altcint. 

Dans le cas oii la d4glutition des dimens et des boissons est 

suivie de quintes plus on moins rives, on doit se servir pour 
leur ingestion d'une sonde de gomme $lastique d'un volume 
relatif à l'âge et à 1'Etat de la gorge du malade. 

Mais en même temps que l'on tente la rénovation iles solides 
et des fluides vivans par une alimentation douce et longuement 
continuée, et que l'on clierclie à donner pour ainsi dire le change 
à la nature par dcs métliodes dérivatives habilement npproprikes 

on ne doit point négliger de faire concourir les auhes ressources 
de l'hygihne, si puissantes dans les maladies chroniques. On 

rccominandera donc les voyages dans les coiitrdes rianies de 
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Nicc et de l'Italie, oh der, aiies agréables se marient licureuse- 
ment i un ciel toujours pur ,  ji une tempéraLure douce ct  uni- 
forme; la culture des arts et des sciences qui,  en excitant no-, 
dérément l e  cerveau, aura le double avantage. d'opérer une 
révulsion salutsire sur cet organe et de soustraire b malade à 
l'idée pdeible de sa maladie. II devra garder un  silence d'autant 
plus absolu que le parier le fera tousser davantage : s'il l u i  
arrive de proférer quelques paroles, il ne le fera qu'à voix basse 
et  pour des choses de la dernièw importance. 

II évitera soigneusement les affeciions moreles vives, q u i ,  en 

occasic~nant un boubversement général des fonctions orga- 
niques, ajouteraient infailliblement j. l'intensité de l'irritation 
larjngienne. Nais une doilce gaîté e t  l'espoir de guérir, alors 
meme qu'on l'aurait entiéiwnent perdu, lui seront adroitemimtnt 
mEnagEs et  devront faire vibrer son coeur jusqii'à ce que la vie 

l'nbandonne. 
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OPÉRATION CÉSARIENNE, 

Pratiquée par M. J.-B.Le L E S T I B O U D O I S ,  

LA nommee Joséphine-Albertine Brasçart , âg6e de 45 ans, 
nde à Sahtes, épouse du  nommé Fidèle-hmand Lorthioit, charron, 

rue St.-Jacques , M.' 9,  à Lille, se maria à I'Age de a7 ans. 
Jusqu'à l'époque de  son mariage elle avait joui d'une bonne 
santé ; elle était d'une taille moyenne. Elle devint bientbt en- 

ceinte, e t  eut $ucCessivemcnt quati-e enfans, eu continuant de 
jouir de la iiieilleare santé ; elle nourrit elle-m&ine ses enf'ans. 

Dans sa cinquième grossesse, elle fut atteinte de douleurs 
lombaires et  d'une paraplégie. L'accoucherhent fut. cependant 

très-heureux. 
Elle devint enceinte pour la sixiéme fois ;pendant cette gros- 

seose, la colonne vertébrale éprouva une courbure notable. La 
santé fut  altérée et  cependant I'acconchenient ne fut nullement 

laborieux. 
La femme Lorthioit avait alors 39 ans. Le ramollissement des 

os continua : la faille diminua beaucoup, l a  poitrine et  fe bassin 
se dtXormkrent. 

Deux ans aprés cette femme devint encore enceinte; mais, ne 
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croyant pas à une nouvc\lc grossesse et persundCe qu'elle ttait  

atteinie d'une maladie de matrice, elle fit chercher un  médecin. 
Celui-ci crut reconnaitre une affection de l'niérus; il introduisit 

dans cet organe nn instrument, rompit la membrane des eaux, 

et après l'évacuation des eaux de l'amnios, il supposa la malade 

guérie. 
Huit jours après, celle-ci, en urinant,  accoucha d'un foetus 

de quatre mois environ. Cet avorknient, involontairement pro- 

voqué, préserva la mère d'une opération plus dangereuse. 
A la suite de ces événemens la femme Loithioit conserva 

une niétrorrhagie pendant plusieurs années. Après cc laps de 
temps, les menstrues cessèrent de paraître , et  la femme Lor- 

thioit crut @tre arrivée à l':poque du retour; ce fut seulement 
lorsqu'elle sentit les inouvemens de l'enfant qu'elle eut la pensée 
qu'elle était enceinte. Peu de temps aprés elle me fit appeler 

ponr lui donner des soins. Elle était atteinie d'une gastro- 

bronchite avec grande oppression. Je praliquai une saignee qui 

amena du soulagement, et je ne la revis plus jusqu'à l'époque 

de l'aceouche~nent. 
Le 7 novembre elle me fit chercher; elle avait des douleurs 

d'accouchement. Quoique ces doulenrs durassent depuis la 
veille, elles ine parurent si peu fortes que je la quittai sans la 
toucher. Le soir, vers neuf heures, elle me Sit.dire que la mein- 

brane des eaux était rompue; je me rendis près d'elle et je 
reconnus bientbt que le  bassin était tellement difforme que 
l'aceouche~nent était de toute impossibilité. 

Le lendemain, 8 novembre, je la vis avec les docteurs Bailly 

et Laiour, e t  tous deux portércnt le méme jugement que moi 
sur l'iinpossibilité de I'accoucheinent. La branche descendante 
du pubis du côté droit se c o u r l ~ ~ i t  en S en dedans et venait 

presque s'appliquer sur la branche du pubis gauche, de mauière 
à laisser à peine passer le doigt; la hanclie gauche était très- 

saillante et très-élevie; la hanche droite cachée sous les fausses 
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côtes, la colonne vertébrale courbée en plusieurs endroits, le 
sternum était très-convexe et les chtes, rapprochdes les unes 
des autres, comprimaient le ventre et  le  portaient fortement en 

avant. 
En introduisant le doigt dans le vagin, on sentait la t&te au- 

dessus du pubis et le détroit supérieur telleinenl difforme et  

réirici, qu'il dtait impossible que la t&tc de l'enfant descendit 
dans l'excavation du bassin. 

A lrois heures après-midi je revis .la malade avec les docteurs 
Bailly, Latour, Brequin, Hautrive et nourlen fils. Après une 
consultation longue, pendant laquelle toutes les questions 
furent débattues, il fut décidd, à l'unanimité, que l'opération 

césarienne pouvait seule sauver la mère ; elle présentait en 

mCme temps des chances de salut pour l'enfant. 

La d r c  n'avait plus de douleurs; elle était oppressée, très- 
fatiguée et  toussait heaacoup. 

L'enfant n'avait fait seniir aucun mouvement depuis cinq 
heures du  matin. Quelques-uns des docteurs réunis en consulta- 
tion crurent cependant entendre la circulation du  fœtus. 

Le 8, à cinq heures du soir,  je pratiquai lbpdration. La 
feinrne fut placée sur le  bord du l i t ,  la téte sur des oreillers e t  
les pieds sur une chaiae. C'est avec peine que nous pûmes la 
maintenir dans cette posi~ion , car la gêne de la respiration la 
force hahituelleinent ji rester assise dans son lit. J'introrluisis 

une sonde dans la vessie, qui contenait peu d'urine. Un des 
docteurs présens maintint la matrice derrière la ligne blanche, 
e t  j'iiicisai la peau xur cette ligne, en commenpnt  l'incision à 
un pouce au-dessous de l'ombilic et l'arrêtant ;i un pouce au- 

dessus du pubis: lui donnant ainsi iine étendue de sis à sept 
pouces. Je  divisai ensuite les aponévroses, le paritoine abdo- 
minal, le pdriioine qui couvre la matrice, la matrice elle.m&me 

et j'arrivni sur le placenta, qui dtait implanté sur la face anté- 
rieure de la cavité utérine. Ayant reconnu, 3 travers les parois 
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de l'abdomen, que les pieds étaient du cùté gauclie, je d i ~ l l a i  
avcc grande facilité Ic placenta de ce côtd; j'in~roduisis In  niain, 
je raisenai les pieds et terminai 1'extraction.de l'enfant, coiniuc 

dans les cas où il se présente par ces cxiréinitéa. L'enfant donna 
aussit81 des signcs dc vic. 

La matrice se contracta fortement; le placeiita fut décollé et  

extrait avec les prPeautions ordinaires. J'enlevai quelques cail- 

lots et j'en fis passer d'autres à travers le col de la matrice et  le 

vagin. 
La matrice Btait revenue sur e l l e b & i n e ,  ét ne correspondait 

plus en totalité à la plaie; les intestins sortaient par la partie 
supérieure de la plaie, et c'est avec peine qu'un des docteurs 
présens les maintenait par l'application des deux mains. Après 

avoir lavé les parties, je pratiquai six i sept points d'une sulure 

enchevillée et  plaçai une méche 6 la partie infbricure de la 
plaie. Un bandage de corps et quelques compresses coinplilèrent 

le 
La malade fut remise au lit ,  et se servant des coudes -pour 

se soulever, elle se plaça cllc-méine dans la position qu'elle 
était forcée de garder hahituelle~nent.l'endant tont le temps de 
Yopération, la malade ne poussa pas un seul cr i ,  et nous remar- 

quâmes que les piqûres, qui ïurent faites pour opérer la suture 
occisionérent une douleur plus aiguï que Celle causée par les 
inciriions. 

La nuit fut bonne, la malade ne ressentit point de douleurs 

et eut  peu de minineil ; ce qui , d u  reste, était- ordinaire à la 
femme Lorthioit. 

Le lendemain, g novembre, les h h i e s  avaient bien coulk 

par le  uagin, e t  tout le panement  était rempli de sang. Je 
rciiouvelai l'appareil, et on mit la malade sur ses béquilles; 

elle urina avec facililé e t  abondamment. ( La malade ne peut 
habituelle men^ uriner que dans la position que nous venons 

d'indiquer. ) La journée fut bonne et le  pouls ne donna guc 
70 pulsalions par iilinule. 
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Le t O ,  hoquet,  envies de vomir, 1igi.re sensibilité à la plaie, 

surtout pendant la toux; 120 pulsations par minute; soif vive, 
altêration des traits de  la face. kcbuléinent sanguin abondant, 
par la plaie et  par le vagin. 

Le I I  , mieux ; la malade dort deux heures. Elle a moins 
d'envie de voinir , moins de soif; le pouls est moins acckléi-é , 
mais faible et  déprimé. 

Le 12 , suppression des lochies et de (out écoulement pal1 la 
plaie; affaissement des mamelles ; vomisseme& ; pouls petit, 
fiéquent et déprimé; coloration des pomiiiettes; soif ardente ; 
rêvassegies; ventre plus tendu sans &tre trés-sensible; un point 
pleurétique sous le sein gauche. On applique des sinapismes 
aux pieds et un troisikine sur le point du cati,; on. les laisse 
jusqu'à rubéfaction. Eau d'orge, eau suerée. 

En quittant la malade le soir nous crhmes tous à one terini- 
naison promptement fflcheuse. La malade resta dans cet t t a t  

alarmant jusque vers deux heures du matin; alors survint u n  
peu plus de calme, la fièvre diminua; il y eut une excrétion 
d'urine, deux selles, et l'écoulement sanguin reparut par la 

plaie et par le vagin. Cet écoulement avait une odeur assez 
fbtide. 

Le 1 3  au matin je fus surpris de trouver la malade dans un 
état favorable 5 elle était gaie et  demandait à manger. 

L'artère radiale donnait I I O  pulsalions; il y avait moins de 
soif, moins d'envies dc vomir et le hoquet était moins fréquent. 
Le mieux se soutint toute la joornée. Eau ,d'orge sucrée, dikte 

absolue. 
Le 14, continuation do l'amélioration. Pouls moins fréquent, 

soif moins vive. L'écoulement continue sans &tre aussi abon- 

dant ;  urines naturelles. 
Le 1 5 ,  le mieux se soutient; ventre peu sensible, plaie bien 

rapprochée et  non douloureuse. Point de soif; pius de  hoquet. 
Selles ; urines naturelles plusieurs fois par jour. .L'Ecoulement 

I 6 
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continu, point de fiévre. Toux fatigante. Rougeur de la peau de 
chaque cbté de la plaie. 

Le 16, la malade est bien. L'écoulenient par le  vagin est 
moins considérable que par la partie inférieure de la plaie. 
Celle-ci fait ressentir quelques picotemens. En enlevant le pan- 
sement je fus surpris 'de voir les points de la suture détachds.. 
Des escharres gangréneuses avaient détruit les parties de la peau 
comprises par les points de la suture : i l  restait ainsi une plaie 
de 4 pouces r/z de hauteur, sur I pouce I/Z de  largeur, au 
point du plus grand écartement. La gangrène dans la partie 
wpdrieure de la plaie n'avait intéressé que la peau; mais dans 
la partie inférieure le piritoine qui recouvre la face antérieure 
de la matrice , ainsi que le bas fond, était sphacélé. La plaie le 
laissait voir P découvert, et on remarquait l'ouverture faite à la 
matrice qui occupait la partie supérieure du bord droit. Cette 
ouverturc n'était plus qu'un pertuis. La suppuration était sanieuse 
et très-abondante. L'écoulement lochial nvoit totalement disparu. 

J'appliquai quelques bandelettes agglutinatives; je fis un pan- 
sement simple e t  plaqai un  bandage de corps un peu serré. Je 
renouvelai ce pansement plusieurs fois dans la journée, tant 
l'écoulement dtait abondant et fétide. 

Le 16, la nuit a été bonne ; la suppuration a été de méme 
nature e t  trés-abondante. Les escharres se ddtachent. La suppn- 
poration sanicnse provient principalement de l'intérieur de la 
matrice, des cbtés et  du fond de la partie externe de cet organe. 
La malade est sans Lièvre et  mange plusieurs soupes. 

17 et 18 novembre, rien de particulier : point de fièvre, 
malaise causC par la position ohligie que garde la malade. Sup- 
puration toujows abondante, fétide et  noirâtre. 

1 9 ,  Suppuration abondante et fdtide. La plaie a 4pouccs 1/2 

de  hauteur et  18 lignes de larseur. La malade mange un mer- 
lan frit sans permission. 

30, Suppuration de m&me nature. Un œuf frais. 
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2 1 ,  Suppuration plus blanche, inoins abondante et moias 

noirâtre. Une garde-robe naturelle. Soupes. 
22, Suppuration de bonne nature presque sans odeur. Des 

bourgeons charnus couvrent toate la plaie. Toujours oppression 
e t  toux. Soupes. 

a 3 ,  Idem. Un léger écoulement blanchctre a lieu par le vagin. 
On n'aperçoit plus d'ouverture à la matrice. 

24, 25, 26 et  2 7 ,  suppuration de bonne nature. Un seul 
pansement dans la journée. Toux opiniiître. Sommeil. 

28 et  29, Idem. 
30, La plaie coininence à se cicatriser, L'oppression a forcé 

la malade a rester sur un  fauteuil toate la nuit. Elle ne peut 
conserver le bandage de corps, à moins qu'il ne soit que peu 
serré. Le ventre étant toujours ballonné, empéche le rapproche- 
ment des lèvres de la plaie et  en retarde la cicatrisation. 

Du I.er au 22 décembre, la suppuration est d e  bonne 
nature; la plaie diminue et  marche vers la cicatrisation. La 
santé s'améliore. 

23 décembre, cicatrisation presque complète. Apparition des 
rhgles par a n  petit enfoncement correspondant i l'ouverture de  
la  matrice, c'est-à-dire, situk vers la partie supérîeure d u  côté 
droit de cet organe. Aucun écoulement par le vagin. Extérieure- 
ment la plaie de la matrice paraissait cicatrisée. 

24 décembre, continuation de l'écoulement sanguin par la 
plaie ; quelques caillots sortent par le vagin 

25 et 26 décembre, inême état. 
2 7 ,  cessation de l'écoulement sanguin. Cicatrisation i peu 

près complète. 
30 décembre, la cicatrisation est terminée. Il resle un petit 

enfoncement q u i  correspond A l'ouverture de la matrice. 
Deux l'ois déjà, depuis ce moment, et à des kpoquea régu- 

lières, la menstruation s'est opérée par la plaie. 
J'ai cru,  Messieurs, devoir vous offrir cette observation qui 
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n'a paru remarquable : par le noinbre d'enfans qu'avait mis 

iu monde 1û Femme Lorthioit , avant la dtifarination du bassin ; 

par le degi.8 de déformation de la  cavité pelvienne ; par l'avor- 
tement qui a terminé l'avant-dernière grossesse; par les circons- 

tances fAcheuses dans lesquelles la malade se trouvait, la toux 

'incessante agitant sans cesse son abdomen, l'orthopnée et la 

déformation des calcs poussant tous les organes abdominaux 

en avant ; par la rupture de la poche des eaux e t la  cessation 
des mouvemens de l'enfant depuis 20 heures à peu près ; par les 

grands mouvemens .qu'exécuta nécessairement la malade après 
l'opération, l'excrétion des urines ne pouvafit avoir lieu que 
dans la pmilion droite. 

, Enfin, on notera encore comme circonstances remarquables 

-les sympt8mes d'inflammation périlonéale apparaissant et cessant 

immédiatement; la gangrène envahissant la 'plaie et n'amenant 

autre chose que la chute des points de suture; la matrice venant 
se confondre dans la plaie à cause de la situation et  de la 

conformation de la malade, et les menstrues se faisant jour 
par l'ouverture artificielle, même lorsque la cicatrisation était 

achevée 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



O B ' S E R V A T I O N S  

D E  C A L C U L S  S A L I V A I R E S ;  

Par M. DOGRLEN fils, 

Docteur en mhdecine, Membre résidant. 

L'IIISTOIR~ des calculs salivaires est encore fort incompldte. A 
peine sont-ils mentionn& dans 1;s meilleures nosographies, si 
ce n'est coinme complication, elle-même assez rare, de la gre- 
nouillette. BOXER , le seul dcrivain qui ait traité avec quelques 
détails des maladies de la glande sous-maxillaire et de son canal 

excréteur, parle, il est vrai, des conerdlions calcaiies,qui s'y 
d&eloppent quelquefois ; i l  décrit meme avec l'exactitude qu'on 
lui connaît les accidens variés que ces corps occasionent; mais 

il n'est pas difficile de s'apercevoir que ce grand chirurgien n'a 
consigné, dans ce trks-court chapii re de son ouvrage ( 1 )  , que 
des considérations purement théoriques et  non, comme d'ordi- 

naire, les résultats précieux de sa longue et immense pratique. 

Aussi, peu riche de son propre fonds, reproduit-il , d'apr&s 

( I  ) Traité d: s maladies chiriirgicales. 
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SABATIEII, l'observation d'un calcul ddveloppd i l'extrémité du 

canai de Warthon et dont la forme, dit ce dernier, approchait 
d'un grain d'orge, avec ue peu plus de volume (1). Boren 
pouvait-il passer sous silence cette intéressante observation du 
chirurgien des invalides? Non, sans doute i car tout semble 
prouver qu'elle est peu t-& tre la seule, bien circonstanciée , que 
possède la science. Je me hâte d'ajouter, pour jusiifier cette 
asserkion, en apparence un peu hasardée, que les inémoires de 
I'hcaddmie de chirurgie, les dictionnaires les étendus (leurs 
bibliographies comprises ) , plusieurs recueils périodiques, 
les traités dlRÉvia, de DESAULT, de Ricnen~n~,  de S. COOPER , 
de Rociie e t  S~mson, de VELPEAU, de Bbcin, etc., sont à-peu- 
près muets su r  ce point (2). Parmi ces auteurs, quelques-uns 
rapportent sans commentaires le fait de SABATIER; les plus mo- 
dernes se bornent à des amplifications, sans valeur pratique, 
ou de ce fait ,  ou des considérations Ctablies par ROYER. L'on ne 
trouve, il faut le dire, que des emprunts réciproques, plus ou 
moins adroitement déguisés ; mais c'est en vain que l'mi cher- 
eherait des faits nouveaux : assez bien précisés, pour jetei. quel- 
ques lomières sur ccite singulière affection. 

Il est évident (et l'on aura compris sans doute) que dans celte 
rapide revue je fais abstraction de tout ce que l'on a écrit sur la 

(1)  Médecine opératoire. Tom. III. 

(3) Les EpAdmdrides des c u ~ i e u s  de la nature, les Commentaires de 
Eeipsi$k, Iea Trirnsactions pliilosopAiques renferment, dit-on , des exemples 
remarquables de calculs trouv.5~ dans d'énoriries grenouillettes. Je regrette 
de ne pouvoir vbrifier cette citation que plusieurs ècrivains reproduisent 
sous nne forme si constamment la même, qu'en viril6 l'on pourrait croire 
qu'ils l'ont adoptke de confiance et sans con1r8le, ce qui d'ailleurs n'est par 
très-rare , comme on sait, en matihe de citations scientiîiqiies. Mallieu- 
reusement ces trois ouvrages manquent ou sont iucomplets dans la bibliotb(,que 
de Lille. 
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grenouillette, dont l'histoire, fort avancde aujourd'hui , se trouve 
partout,. En-effct, je n'entends parler ici que de la formation 
des calculs, soit Jans la glande sous-maxillaire clle-même, 
soit dans le conduit de Warthon, maladie spéciale que l'on 
confond encore avec la grenouillette, inalgré les caractères 
bien trancliés qui l'en distinguent le plus souvent. Au reste, 
sette confusion, déjà soupçonnée par SABATIER, n'a pas échappé 
à l'esprit analytique de BDYER, et j'en trouve la preuve dans le 
soin qu'il apporte à séparer la description de la grenouillette 
proprement dite des maladies avec ealculs de la glande sous- 
maxillaire. Ces g ~ a n d s  maîtres penchaient donc Q considdrer 
ces productions morbides comme très-distinctes de cette affec- 
tion dans la majeure partie des cas, et si leur opinion, 
que je partage volontiers, n'a pas reçu d'eux tout le déve- 
loppement qu'elle comporte, c'est qu'ils manquaient ponr l'é- 
tayer convenahlernent d'un nombre sufisant d'observations. 
L'extrbme péuurie de faits de ce genre qui existe dans les 
ouvrages, méme les plus complets, a du  étre ponr eux un 
obstacle réel. Mais cette p h r i e  si extraordinaire, à quoi tient- 
elle ? Doit-on l'attribuer 3. ce que les calculs salivaires sont trés- 
rares, comme le dit M. RICU~RAND (i)?Cela me parait peu probable, 
puisqu'en moins de six annkes de pratique j'en ai rencontré deux 
d'un volume remarquable. Je  crois plutôt que l'obscurité de 
b u r s  premiers sgmptômes permet aisément de les miconnaitre 
dans l'origine; tandis qu'à un degré plus avancé, alors que 
des açcidens se manifestent, on les cornprend dans presque 
tous les livres sous le nom bizarre de grenouillette, bien 
que leurs signes, leur marche et jusqu'i leur siège soient tout 
différens de ceux que l'on assigne communéinent à cette autre 
altération des organes salivaires. On voit par l i  que tout est 
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rague et incertaiu dans cette question. C'est un vide i çoiii- 

bler dans le cadre nosologiqne. Il  importe pour y arriver de 

provoquer de nouvelles recherches sur ce sujct, nial connu, 

imparfaitement éludié jusqu'ici 'et si digne nianmriina de fixer 

l'attention des patholo&tes, en raison des d6plorables erreurs 

de diagnostie auxquelles ces concrétions peuvent donner lieu. 

Quoi en soit e t  en attendant que I'avcnir nous révèle 
les lois chiniico-organiques qui président au développement 

des calculs en général , attachons-nous , quant à présent, à 

rassembler avec exactitude tous les signes qui les font shrement 
reconnaîlre. Nous satiskrons ainsi à l'une des plus iinpérieuses 

exigences de nolre a r t ,  primbddm cognoscere.. . . . . . dein 
curare. 

Si Ics observations qui suivent sont insuffisantes pour contri- 

huer .i ce résultat, elles offriront du moins, je l'espère, quelque 
utilitk pratique, ne fût-ce qn'en constalant l'cxislence , hors le 

cas de grenouillette, de calculs salivaires bien autrenient volu- 
inineux que celui cité par SABATIER. 

M. Li~nin, Bgé de 35 ans,  sanguin, tds-robuste, aujourd'hui 
contrôleur de l'octroi de Lille, s 'apcqut dans le courant de 
l'année 1828 que sa salive était p~rfois  &paisse, mêlée de pus. II 
n'y apporta aucunc attention jusqu'i ce qu'un ltiger gonflement 

et  douleurs lancina'ntes sous In branche draite de la 

mâchoire infiricure le décidérent consulter. Le chirürgien 

auquel il coinmuniqna ses remarques reconnut bientôt qu'une 
faible pression sur le gonflcinent sous-maxillaire provoquait un 

jaillissement de salive purulente du  cûti droit du fiein de la 

langue. hprL.s avoir inutileincnt épuisE la longiie d r i e  des 
g~irgarismcs, il crut qu'il avait à faire i un a b c h  syinptAina- 

tiquc de la caric (t'un ou dc plueicurs aluEolcs, et rlu'cn vidaof 
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ceux-ci il procurerait à la suppui~aiion urie issue plus aranla- 

geuse. En cons$quence, il ex t rap  succesvivcment la c o ~ t i t ~ e  

et  deux molaires, le tout sans atteindre, on le croit sans 
peine, le but qu'il se proposait. Convaiocu, eniin, de, l'inu- 
tilité d'un traitement aussi barbare et bien que la docilité' du  

malade fût remarquable , il lui substitua t0u.r.-à-tour des sang- 
sues en grand nombre, des émolliens , des emplàtres de toute 

espèce. L'accroissement dc la tumeor et les douleurs assez vives 
dont elle Ptait devenue le  siège ne furent point arrhiéea par 

ces diverses médications. 
M. Li~nin, découragé, vint me consulter en 1830, dcux ans 

après l'apparition des premiers accidens. Voici ce que j'observai : 

Une tumeur du volu~rie d'une noix, molle, facile à déprimer, 
non adhérente à la peau, qui n'a pas changé de couleur, indo- 
lenle si o n  la  coinprime modérément: occupe la partie interne, 
droite et  pastérieure du corps du maxillaire inférieur ; dans la 
bouche, faible goriflement au point d'émission du, canal de 

Warthon du m&me cdté. Une légère pression sur la tumeur fait 
sourdre du pus peu lié de ce conduit qui est fort dilaté, béant; 
le simulacre de la masticatioaaugmerite sensiblement la 'quan- 

tité de ce fluide. La muqueuse orale est saine dans toute son 
-étendue, sa couleur et sa sensibilité sont norinales. Les mou- 
vcmens de Ja langue sont libres, non douloureux; la pronon- 

ciation est'nette. 
II était évident que calte affection avait pour siAge la glanilc 

sous-maxillaire et son conduit excrhteur; mais l'ensemble des 

qmplôines que je wicns d'exposer permettait-il d'y reconnaître 
la grenouillette des-auteurs? Je  ne le  pense pas; ca r ,  outre 

quc cette maladie appartient presque exclusiveinent au premier 
âge, .tous les nosographes s'accordent à dire qu'elle consiste en 
urie tumeur sub-linguale, non-inflammatoire, tiianche, molle, 
aplalie, gênant la mastication, la prononcialion ct inbnie l a  

dt:glulilio~~. Ici la tumeur est cxlerric. Dans la houclic il n ' ~  a 
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d'autre altkration appréciable que l'éinission du pus dans 
certaines circonstances. 

Pour établir inon diagnostic, je pratiquai le cathétkrirme du  
conduit de Wartlion. Un stylet d'Anel put Btre introduit assez 
facilement, inais à deux ou trois ligues il fut arrèté par uu corps 
dur, résistant, sonore, que je reconnus aussitbt pour une con- 
crétion salivaire. L'indication était précise, il fallait extraire ce 

corps étranger, cause probable des accidens. Je procédai à celte 
petite opération de la manière suivante : 

Aprés avoir fait maintenir la langue avec le pavillon fendu 
d'une sonde cannelée ordinaire, je fis pénétrer dans le conduit 
excrétenr un stylet fort minoe, dans la cannelure duque1 je glis- 
sai la lame d'un bistouri étroit. J e  vis alors que le calcul &ait 
profondément fixé par une mullitude de h i d e s  celluleuses fort 

denses, e t  ce ne fut que par une dissection assez minutieuse que 
je parvins A l'isoler de celte sorte de réseau; après quoi je me 
me servis du stylet comme d'un levier p'our en op3rer I'extrrc- 
tion.Plusieurs fhgmens s'étant détachés pendant cette manœu- 
.vre, la concrétion, très-friable d'ailleurs, se trouva réduite au  
volume d'une fève de marais de moTenne grosseur. Elle pesait 
onze grains et demi. 

La plaie se cicatrisa promptement. La suppuration était corn, 
plèteinent tarie le troisième jour. Des frictions avec la pominade 
d'iode ramenèrent en peu de temps la glande sous-maxillaire à 
son volume normal. Depuis six ans et  demi M. LI IBI~  n'a ressenti 
aucune incommodité. 

N.B. J'ai offert ce calcul à la Société en 1833. 

Deuxiérne observatzon. 

M.elle Flore Dunois, âgée de 27 ans, brune, d'une constitution 

séçhe, ouvrière en sarraux, SC plaignait depuis sept ans d'une 
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vive douleur sous le cBté gauche de la mâchoire inf6ricnre. Cette 
douleur irradiait vers le col et vers l'oreille, où parfois elle était 
intolérable. La malade attribuait ses souffrances ii des coups 
d'air, aussi portait-elle continuellement un bandeau de flanelle. 
Depuis quelques mois une tumeur s'était développée peu à peu 
dans la partie du  col correspondant au siège de la douleur e t  , 
dés ce moment, la mastication, les mouvemens brusques de la 
langue devinrent pénibles, quelquefois assez doulonreux pour 
empbeher la malade de manger. La parole n'(tait pas sensihle- 
ment altérée. 

Lorsque M . d e  Dosois vint me consulter, en aoGt 1835, elle 
observait, depuis six semaines, que de temps en temps sa salive 
était épaisse, gluante. J e  remarquai les symptômes suivans: 

Une tumenr dure, résistante, sensible dans toute son éten- 
due; n'offrant aucune fluctuation, n'adhérant pas B la peau, 
dont la couleur e t  la température sont naturelles, remplit 
les deux tiers postérieurs du côté gauche de la hase de la mâ- 
choire. Elle ressemhle fort bien i des paquets de ganglions lym- 
phatiques engorgés. A tel point que sans les renseignemens relatés 
plus haut j'aurais cru,  je l'avoue, h une induration strumeuse ; 
mais ces renseignemens Ctaient si clairement exposés qu'une 
semblable erreur devenait impossible, e t  tout anssitdt j'explorai 
l'intirieur de la bouche. 

Ln glande sous-maxillaire gauche a un peu plus de volume 
que la droite. Sa dureté ne peut Btre comparée qu'à celle d'un 
tissu squirrheux ; sa sensibilité est moins vive j. l'intdrieur 
de  la bouche qu'extérieuremcut. La membrane muqueuse est 
saine. La pression de la tumeur ni la mastication ne fait jaillir 
aucun fluide. L'orifice du  conduit de Warthon n'offre aucune 
dilatation. 

Je soupqonnai vaguement un calcul salivaire. Pour m'en assu- 
rer j'eus recours su stjlet d'Anel. Cet instrument pénétra dini- 
cileinent et ne donna aucun résultat. Alors je me dkcidai à tcntcr 
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une ponction explorative. I'our cela je plongeai avec piécautiuii 

au centre de la @de, préalablement roulenue è I'eatéiieur,la 
pointe d'un histouri trér-étroit. Cette tentative ne me laissa plus 

aucun doute sur la présence d'un calcul voluiniueux dans le 

corps i n h e  de la glande, e t  non dans son canal excréteur, 
conime dans l'observation précédente (1). 

Une incision sur toute la I o n p e u r  de l'organe mit A nu Ic. 

calcul e t ,  après une dissection rendue pénible par l'alflun d u  
sang, je parvins i détruire toutes les adlidrences qui le lixaient 

solidement à la partie inférieure de la glande. Quelques douces 
- 

pressions exerc6es sur la tumeur du col suffirent pour en opérer 

I'expnluion sans le briser. 

Ce calcul est gros comme le noyau d'une amande, dont il 
rappelle assez bien la foune alongkc et aplatie. Il pése dix-sept 

grains. 
Six jours après l'opération, la plaie était cicatrisée et la 

tumeur avait disparu. Des collutoires érnolliens, des cataplasmes 
furent seuls employés. 1)epuis quatorze mois La guérison s'est 

niainteiiue. Les douleurs d'oreille, qui ont tourmenté si long- 
temps M . e l l e  Dusois, ont entièrement cesd. 

N. B. Je mets ce calcul sous les yeux de  la SociLtê. 

Bien qne j'aie soigneusement noté dans ces observations tous 
lrs renseigncrnens c~rnmémoratifs qu'il était en inon pouvoir 
d'obtenir des malades, je ne me dissimule pas cependant tout 
cc cIulelles auraient d'incomplet pour c e h i  qui voudrait l e s  

( 1 )  Il est ceriain que, d':~prGs dés raisons anatomiques qu'il est iiiiiiile de 

rc;:roduire ici, les sympiômes de ces concr~tions doivent varier selon p~ielles 
oceiipciii I'organv Iui-inCrne ou soi1 conduit d'excrétion. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( a53 ) 
appliquer' j. uni  monographie exacte des calculs salivaires. I I  
aurait fallu faire connaitre quels syptbiiies araieiil primitive- 

men1 révélé la formation, puis le développemenl de ces con- 
crétions ; inaiti ces symptôines , fort obscurs au début, coininc 
je l'ai dit plus haut, ont d û ,  par cela niême, &happer à 

l'attention des malades, qui n'ont rdclame Ics secours de l'art 
que dans une période fort évancée de leur affcalian. C'est lj. une 
lacune essentielle qu'il serait utile de remplir. J'ai l'espoir d'y 
parvenir A l'aide d'une troisiémc observaiion th -dé ta i l l ée?  que 

je dois A 1'ablie;eance de M. le docleur DLJARDIA, qui en cst lui- 
m&me le sujet..Ce dernier fait est d'autant plus intéressant 
que cet estimable collègue a suivi attentivement pendant plu- 

sieurs années les phénomènes anormaux qu'il rerriarquait sous sa 
langue, avant de pouvoir les rattacher à une lésion décrite de 
son appareil sdivaire; nouvelle preuve des difficultés qui entou- 
rent le diagnostic de ces calculs et de l a  nécessité qu'il y aurait 
à pr6ciscr rigoureusemenl les caractères qui leur sont propres 

dans leurs différens degrée de développement. Laissons parler 
RI. DUJA~DIX.  

« J'ai 27 ans, j'ignore quand et comment s'est développé le ' 

1, calcul que je porte dans le canal de W a r ~ h o n  du cd16 giuche. 
i> Cependant je p i s  afiiriner une chose, c'est qu'il y a IO à 
N Ia ans au moins, il commençait déjà à me causer de la 
» g&n& Je vais parler par souvenir; car je n'éprouve pas iden- 

N tiquement anjourd'hui la même sensaiion. Ce que je repsen- 
11 tais alors était un esphce de raideur vers le filet de la langue, 

>i qui ne m'était pas trop'désagrkable. Je iitais avec le bout' de 

>I ma langue; je pressais, je frottais, jc halapais Q peu près 
11 comme celui qui veut faire sortir de sa bouche un cheveu ou 
2>. une barbe de plume avalée par mégarde. Je sentais une petite 
1) corde 'et un petit mamelon, que je s u p i s ,  parce que l'expé- 
11 rience m'avait appris que la succion, aussi bien que les piou- 
II vcmcns de langue dont je viens de parler, exprimait rin pciit 
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1) filet de matière glaireuse, épaisse, filant entre les doigts, i 
n peu prks du volume et de la forme d'un grain d'avoine. La 

o g&ne et la raideur du  filct disparaissaient tout-à-coup , j'étais 
» tranquille pendant un  jour ou deux. Jamais, je dois le  faire 
u observer en passant, je n'ai éprouvé le moindre embarras 
n dans I'articulation des sons. - Je  croyais quelquefois que 
r j'avais le filet ou qu'il m'en poussait un. Quelquefois aussi, 

n je croyais avoir quelque chose d'analogue à la maladie des 
poules connue sous le  nom de pépie. J'avais souvent vu en 

a effet Bter de la langue des poules une, espèce de filet blan- 
» chgtre. Je  faisais des rapprochemens.. . . . . . . . . . . . . . . . . . . 

a Au bout d'un an on deux je finis par m'hahituer A cette 
D gêne passagère et  je n'y songeais même plus. Quand elle se 
1) déclarait, j'avais recours à la succion et  aux mouvemens de 
» langue, jusqu'à ce que la matiére albumineuse fût  avancée. 
* Jamais je ne lui trouvais aucun goût. a 

a Ce ne fut qu'en 1832 que je diagnostiquai le genre d'affec- 
P tion que je portais, II me survint tout-à-coup, à cette époque, 
)) sans cause connue, un  engorgement inflammatoire à la région 
1) sous-maxillaire gauche. J e  crus que j'allais avoir un  phleg- 
3) inon; mais la dureté, la circonscription de la tumeur, son 
u siège et  sa mohilité en masse me firent reconnaitre une in- 

2, flammation de la glande sous-maxillaire. La partie gauche-de 
la paroi inférieure de la bouche devint en inême temps 

x empâtée, rénitente, douloureuse. Prés du  mamelon sublin- 
D gual, je sentis un petit corps d u r ,  arrondi, de consistance 
P pierreuse, Je comparais la sensation qu'il me donnait à 
N ce que j'aurais éprouvé si j'avais inis dans ma bouche un  
1) de ces graviers bien limés que je voyais a m  jardin du Luxem- 
n bourg. Je me crus fondé alora à croire que j'avais un  calcul 
1) salivaire, qui avait été cause de tout ce que j'avais ressenti 

1) pendant les années précédentes, et dont le déplacement e t  
n peut-8tre l'augmentation de volume avaient occasion6 la 
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» rétention de )a salive et par suite l'indammaiion de ma 
» glande sous-maxillaire et du canal de Warthon. Je ne me 
» dissimulai point les conséquences qui pouvaient résulter de  
a la présence d'un corps étranger dans ce canal. Je craignis 
2) quelque temps l'apparition ou d'une grenouilletle, ou même 
H d'une fistule sous-mentale. En attendant l'événement je me 
w rasai, j'appliquai des cataplasmes éinolliens sur la tumeur 
» externe, e t  je fis usage dz gargarismes de même nature. Au 
w bout de sept ou huit jours, je sentis tout-à-coup quelque 
a chose se fondre dans ma bouche. Je  regardai à la glace ( j'en 
m avais toujours une en poche), je vis qu'un gros filet de glaires, 
» inblés de pus, s'échappait sur le caté gauche du  filet de la 
» langue. J'aidai par une pression extérieure; le jet continua 
» quelque temps, à ma grande satisfaction, car je fus extréme . 
BI ment soulagé. Plusieurs fois par joor je fus obligé de vider la 
1) poche qu i  se remplissait toujours de la même rnatiére. Elle 
n avait, à cette époque, un goût salé et  fade en m&ine temps , 
n qui me la faisait rejeter aussitbt, tandis qu'autrefois il m'a- 
» rivait assez souvent de l'avaler. n 

11 Telle fut la période franchement inflammatoire de mon 
H indisposition. A celle-ci succéda une période de subioflam- 
r mation, qui a duré plus de deux ans. La glande salivaire 
H était toujours volumineuse , dure ,  sensible au toucher, rur- 
)I tout lorsque la poche était remplie. C'était de la salive mélée 
a de pus que j'exprimais de cette poche. Je la faisais sorlir quand 
n je voulais; je n'avais qu'i sucer ; mais j'abandonnai cette 
n in6thode, parce que la matière purulente se glissait sur la 
D surface supérieure de ma langue e t  m'occasionait une saveur 
u ddsagréable ; je lui substiluai la pression à l'aide du pouce 
u sous le menton, la langue étant relevée vers la voûte pala- 
u tine. J'ai passe ainsi deux ans à nie presser trois ou quatre 
» fois par jour le dessous du menton. Ce moyen m'a servi plu- 
H niews fois à l'amphithéâtre pour démontrer l'orifice du  canal 
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ir de Wartlion. - l'eu i peu tout rentra dans I ordrc naturel.. 
11 La suppuration, d'abord très-abondank , se réduisit iusensi- 

,i blement j. un filet blancliltre, qui nageait dam une grande 

)i quantiti de salive; enfin elle se tarit complètement. Aujour. 
)I tl'hni tout va bien. Ma glande sous-maxillaire gauche ne fait 

3, presque pas plus de saillie i l'extérieur que la droite. Cepen- 
a dant je dois avouer que lorsque je les presse toutes deus à 

n la fois, je sens que la gauche existe, tandis que la droite ne 
u me rêvèle son existence par aucune espèce de sensation. Le . 

n canal de Warthon paraît bien faire ses îonotions, car je 
u n'éprouve plus que de loin en loin iine g&ne qui n'est qu'un 
,! faible diminutif de celle que je ressentais jadis. Elle ne 8e 
» réphte pas deux fois par mois. Le calcul esk sous la muqueuse 

n de la bouche, dans le canal de Warthon dilaté. Il a le volume 
n et  la forme d'un haricot. Je ne suis averti de sa présence que 
n quand je le caresse du bout de la langue, ce qui m'arrive 

's assez fréqueminent. Cominent se fait-il qu'il n'intercepte pas 
n complètemeut le cours de la salive, surtout dans un canai, 
)I oh ce fluide chemine un peu contre son propre poids ? Pre- 
n mière hypotlièse : le calcul est boss$, je le sens ; offrirait-il 

» sur une de ses faces un canal, une rainure, ou une d6pression 
BI pour le libre écoulement de la saliva ? On a vu des pierres, 

a1 qui occupaient le col de la vessie, la prostate et le canal de 

)I l'urètre, présenter des rainures et  des dépressions seinblables. 
), - Deuxième hjpothèse , moins probable : le calcul n'aurait- 
I) il poussé en dehors qu'un cûté du  canal salivaire, s'isolant et 

B) s'écartant en quelque sorte du passage de la salive , comme 
» 'il arrivè dans certain; an6vrismes, dont l'axe est bien éloigné 
)B de celui de l'artére qui est leur point de départ ? On a vu des 
,B calculs dans I'épaisueiir du périné, qui ne gênaient pas trop 
>B l'$mission de l'urine. Ils devaient leur naissance & une cre- 

» vasse de l'urétre , qui avait laissé filtrer les sels urinaires. - 
B I  Abordons maintenant la question d'opérritioh. - Ilois-je me 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 257 1 
1) faire 6ter cette pierre salivaire, ou bien dois-je la conserver 
11 juqu'â ee qu'elle m'accasione de noukaux accidens? Je 

» crois que le dernier p r t i  est le plus sage. - J'ai vu tant de 

n fois les opérations, in&me les plus insignifiantes, 6lre suivies 
1, d'accidens graves, que je ne me déciderai à laiuscr porter le 
J> bistouri dans ma bouche que lorsqu'il y aura nécessiik absolue. 

11 Si ma glande s'engorgeait de nouveau, si son c,onduit se rem- 

n plissait e t  se dilatait, je n'liésilerais pas un instant à foicc 

1, disparaître ce petit corps étrangw.. . . . . . . . * 
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ARTS I N D U S T R I E L S .  

R A P P O R T  

SUR L ' I M P O T  A É T A B L I R  

SUR LE SUCRE I N D I C ~ N E ,  

Par une Comiiiission composée de MM. DAMBR~COUIIT, MA~QUART,  
HAUTRIVE, DAVAINE et Thém. LESTIBOUDO~S, rapporteur. 

Nota. M. KUHLMANN, président de Ir SociBtB, s'est joint b la Canimission 

Vous avez cru devoir vous occuper de 1'impBt que le Gouver- 

nement propose d'établir sur le sucre indigène. T70tre titre de 
Socikte d'Agriculture vous en faisait une obligation. Vous avez 
chargé une Commission de vous présenter un  rapport sur cet 

objet important. Je  vais vous coininuniquer ce travail. 

La quesiion qui se présente à nous est immense ! Il s'agit 
d'un impôt; il s'agit de déterminer son utilité, son opportunilé, 
son taux, son inode de perception. 

Pour décider d'une maniére absolue la question spéciale 

qui s'agite en ce moment, il serait nécessaire d'établir d'abord 
la théorie qui doit présider souverainement à tonte l'économie 
sociale. Il faut dire si Von doit préférer le système protecteiir ou 

le systéine de li5erlé commerciale, e t  il faut prouver son dire. 
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Alor8 vont arriver e t  se heurter tous ensenible les a i p m c n s  
des denx écoles. C'est l'économie politique tout eutidre qu'il 
faut traiter, éclaircir, juger. 

La théorie ghéra le  étant adoptee , arrive l'application.-Vous 
pouvez supposer, par exemple, que les doctrines des écono- 

mistes restent victorieuses : l e  bon marché est la règle essew 
tielle , unique, absolue. Pour savoir si la production indigéne 
du sucre doit Btre favorisée ou arrbtée subitement, une chose 
seule est à déterminer : Peut-il se produire à un  pria plus bas 
que celui auquel on l'obtient, non pas dans nos eolonies , mais 
dans toutes les contrées de la terre? 

Question difficile : car on a à rechercher à quel prix on obtien- 
dra la betterave et  à quel prix on en extraira la partie sucrée, 
non pas seulement aujourd'hui, mais dans .un temps prochain, 
quand la fabricaiion sera perfectionnée, non pas mus le sjstéme 
qui nous régit, non pas en présence des charges fiscales, mais 
sous le système de liberté absolue , entiére, puisque c'est dans 
ce syçtdine qu'on se place. On aura donc savoir quel sera le  
prix de  revient du sucre indigène, lorsque tous les èldmens de 
la production seront débarrassés des enkraves qui phsent aujonr- 
d'hui sur eux, des droits d'entrée p i  agissent sur eux, direc- 
tement ou indirectement, et aussi des impBts de consommation ; 
car pour déterminer le prix d'une denrée sous le point de vue 
d'utililé économique, il faut le débarrasser de toute imposition 
quelconque, puisque le résultat de l'imposition est consacré au  

service public ; sans cela le prix de la denrée imposée ne repré- 
senterait pas le prix de revient isolé, mais ce prix, plus, la 
valeur d'un service public. 

Toutes ces questions ardues étant résolues, il faudrait eons- 
tater la nécessité de I'iinpôt à établir, e t  pour cela analyser l a  
situation poliLique de l'htat tout enlihre i puis commencerait une 
autre étude, celle du systéme des iinpbls. Quelles sont les hases 
sur lesquelles il doit &tre assis? Quelles mniiéres alteindra-t-il'! 
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Quels produits va-t-il dpaigner? Dans quelles limites rera-t-iI 

le plus productif? A quelle kpoqne sera-t-il perçu ? 

Ces études seraint pro~ligieuscs ; notre tâche serait immense, 

interminable ; elle surmonterait nos forces ; elle dépasse- 
rait nos a~ t r ibu~ions .  E t  quand nous aurions conduit à bien 
taut de travaux supérieurs à notre puissance, nous ne serions 

arrivds à rien. 
Nous aurions prononcé sur l'impbt du sucre et  notre dkci- 

sion serait inutile pour le  jour où elle aurait été prise; car elle 

aurait été formulie en raison de principes qu'on ne voudrait 
pas avouer; en raison de faits qu'on ne voudrait pas admetire, 

ou qu'on ne voudrait pas laisser accomplir. En un mot ,  nous 

aurions pris un parti par des motifs tirés d'un ordre de choses 

hors duquel on nous maintiendrait. Nous pourrions dlre dans le 
vrai, mais la vkiité pourrait Ctre nuisible, car elIo indiquerait 

un bien qu'il ne nous srrait pas donné d'atteindre, et nous 

ferait perdrc les avantages qui sont inhérens au système dans 
lequel nous vivons. 

On nous dira peut-@(rc qu'au moins il faut préparer les voies. 

Cela nc saurait Ctie douteux. Mais alors il faut qu'on nous dise 

où l'on nous conduil e t  quand on peut espérer d'arriver; Lar 
le temps est une chose importante pour les homrnes, dont la 
vie est courte. Nous ne pouvons donc embrasser la question 
dans sa gtinéralité, 

Le seul objet que nous ajons à examiner, c'est de savoir si ,  
dans le qsiémc dominant, I'u~ilité de l'imp6t est constatée ; si 

son opporliinité est démontrke; si son taux n'eut pas lrop élevé ; 

si son mode de perception n'est pas onéreux e l  difficileinent 

tolérable. 
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Utilité de l'impôt (1). 

I. Le premier matif allégué en faveur de la proposition du 

Gouvernement, c'est que le sucre est une malière éminemment 
imposable. Il est difficile de déclarer, en effct , que cette denrée, 
dont  la consomma~ion est en partie un  ohjet d'agriment , ne  
paiera rien au  Trésor. Mais aussi l'opinion des personnes qui la 
comparent aux produits les plus susceptibles de servir de hase 
aux contributions doit évidemment subir u n i  restriction. Si'la 
consommalion du sucre est souvent un luxe, elle est aussi one 
utilité, une nécessité. On doit souhaiter vivement que l e  pauvre 

n'en soit pas'piivé. Aliment sain, bienbisant,  souvent indis- 
pensable, exempt de résultats funestes, convenant 5 tous les 
tlges, le sucre peut étrr: en quelque sorte appelé un  agent civi- 
lidateur, car il l'ait naître les mocurs de famille, et les habitudes 
d'ordre; il semble destiné à diminuer l'ivrognerie, cette grande 
cause du paupérisne, source fatale de i'ahrutissement des classes 
inférieures e t  de la plupart des désordres sociaux. 

2. Iln autre motif qui sert à la dGfense de l'imposition du 
sucre indiçène , c'est que, dit-on, la betterave n'est point aussi 
favoraljle qu'on le cwi l  à l'agriculture en général, et cela, en 

raison de la petite quaniité de terre nécessaire pour produire 
tout le sucre consorniné par 11 France. 

C'est surtout sous ce point de vue qu'il nous appartient 
d'examiner le projet de loi qui nous occupe. Touiefois, nous 

n'entrerons pas àans de longs détails sur ce point, afin de ne pas 
répéter ce que tant d'homrnes,dont le nom fait aatoritk, ont dtjà 
dit sur cette question; nous devons nous borner ji indiquer les 
faits principaux 

(1) .  La Société royale de;. Sciences a décid8 que ce pzraçraphe e l  les trois 
siiivans seraient adressks B M. l e  ministre de I'inthieiir. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 162 ) 
Par ellc-mCine 1;i cullure de la betterave donne un trhs-riclie 

produit (1); elle forme avec les céréales un excellent assole- 
ment (2). 

Elle exige et  peut payer de nombreux et profonds labours , et  

un sarclage soi&, condition si indispensable i toute bonne 
culture, e t  prkpare ainsi la terre pour toutes les autres récoltes. 
La plante saccharifère se &me,  se travaille et se récolte quand 

les bras sont inoccupés (3). 
La fabrication du sucre fournit de l'emploi aux hommes, 

aux femmes et  aux enfans pendant l'hiver, 
Elle donne la possibilité de nourrir un plus grand nombre d e  

bestiaux au moyen des feuilles de betteraves et de la pulpe (4) 
Elle permet par conséquent de créer de nombreux engraia, 

outre ceux qui 'sont dorinds par les feuilles qui ne sont point 
mangées, par les écumes provenant de la fabrication du sucre 

et par lc noir animal épuisé. 

La culture de In betterave rdpond donc à toutes les condi- 
tions depuis si long-!emps cherchées; elle est un bienfait pour 
notre sol. 

Mais ce bienfait s'étendra-t-il sur une portion nokhle di1 
pays ? II y a lieu de le penser : 

Elle est faite pour améliorer de vastes terrains. 
C'est une erreur capitale de croire que la culture dc la bette- 

rave n'exige que de petites quantités de terre pour produire tout 
le sucre que consomme la France. 

( 1 )  Elle fouriiit en iiio).enne, par Ireciare, 30,000 kilog. de rnciiies, <IU 
li~iivrnt se vendre 540 Francs. 

( 2) Un tr&s-bon assoleineni est : betteraves , avoine, tdfle, blé. 
( 3 )  Elle ne ae sSme q4im niai, aprFs les travaux du printemps ; elle est 

s.irü1i.r en jiiiii avant la moissoii ; elle se récolte en octohre et iiovemhre. 
(4) Dn*is 1':issolciueiit ar cc ln hettrrnse, i'aiigiiie~it:itioii petit Cire epaliiée à 

uiie teir 1111 iiirs de gins h h i l  p:ir Iicclarc 
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On avance que 48,000 hectares de terre suffiraient pour pro- 

duire les ~ o o p o o , o o o  kilog. de sucre actuellement comoinmés 
par la France. Mais on doit reconnaître que c'est an maximum 
si la betterave rend actuellement 5 p. % de son poids en sucre. 
Si donc on admettait qu'il n'y a pas de pertes pendant la con- 

servation des racines, etc., il faudrait deus milliards de kilog. 
de betteraves pour satisfaire à la consommation de la France. 
Chaque hectare produisank en moyenne 30,000 kilog., i l  faudra 
66,000 hectares pour produire la quantité totale. Si on a pris 

une base inférieure, c'est parce qu'on a jugé la production 
d'aprés les terres actuellement mises en culture et qui sont des 
plus fertiles. 

Mais l'exposé des motifs de la loi présentée admet que la 

eonsommation du sucre pourrait passer de 3 kil. A I O  kil. par 
t&le et par année. La cona~~rnmation serait donc de 333,000,ooo 
de kilog. de sucre, e t  le nombre des hectares nCcessaires pour 
les produire serait de azo,ooo au lieu de 66,000. 

Certes voili déj i  une surfaee de terrain suffisamment grande; 
mais ce n'est pas assea. C'est fi tort qu'on ne considère 'comme 
améliorée par la culture de la betterave que la terre qui est 

occupée par cette plante. L'amélioration se transmet à toutes 
les terres qui entrent dans nn assolement complet, e t  eomme 
nous avons dit que la rotation est de quatre années, i l  en rksulle 

que la masse de terre amendée est de qnatre fois plus grande 
que celle plantée en betteraves. 

C'est donc 3 880,000 hectares que s'étendrait le profit de  la 

efilture nouvelle. Et  cornine la superficie du sol cultivable de 12 
France est de 33,000,ooo d'hectares: c'es1 A & de 13 superficie 
que l'amélioration s'applique et  non à du  sol culliva1)lc 

eomme on l'a dit. 
La proportion de la terre amendke avec celle produisant la 

betterave rie peut qu'augmenter, parce qu'on reconnailra tous 
lcs jours davantage que la l)liis grand bknélice se trouvera dans 
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les grandes culluree ct les petites sucreries. Aujourd'hui la 

. cullure d c  la betterave n'est point selon la meilleure règle, 

parce qu'elle a d h  satisfaire aux besoins d'une industrie qui a 
s u i ~ i  une marche accélér8e; elle n'est point encore posée, elle 

est forcée et n'a pas pris l'assiette qu'elle doit prendre; elle a 

été la choseprinca'pale , tandis qu'évidemment elle doit devenir 

l'accessoire et  entrer dans u n  long asaoleinent. 
Une autrc circonstance sera cause encore que les sucrerie8 

exerceront une influence sur une plus grande quantite de terres: 
des cultivateurs vendent leurs récoltes aux fabriques. Ce sera 

tant& les uns ,  tantôt les autres. La culture de la betterave s'al- 
liera donc aux autres cul:ures riches, e t  toutes se perfeotion- 
neront les unes par les autres. 

On paraît craindre que la culture de la betterave reste con- 

iinée sur une petite surface, parce qu'aujourd'hui elle est, pour 
ainsi dire ,  conccntrge dans quatre départemens contigus, et 
qu'elle appartient en propre au d6partement du Nord, coinine 

si ce pays n'était pas habitué se placer foujoiirs en tdte des 
progrAs agricoles , couiinc si les meilleures mdthodcs ne loi 
&aient pas dues, commc si ce n'était pas notre FIandrl: qui a 

Lit connaître les bons systemes d'assoleinent ; c'est dans cette 
richc conlrée qu'ont été Ctablies les prairics artiricielles , la cul, 
turc des graines oléagineuses ct  tant d'autres plantes qui font la 
fustune du cul tivatcur ? Aujourd'hui c'eut h bel terave que 

notre pays adopte, parcc qu'il cst forcd par le  liaut prix des 
berree de devancer toiijoiira les autras parties de la France; 

itiai$ la bcltcrave aorlira de notre département comme le colza 

qui est alld couvrir les cliamps dc I'Alsace , ceux de la Nor- 
iiiandie , Ics borda dc la S a h c  , elc. 

Déjà , rie voit-on pas rluc Ics sucreries gagnent de prochc en 
proche, et que nos industriels w re'pandent an loin avec leurs 
conuaissûaces ( 1). 

( 1 )  La g r a ~ i d c  fal>rirliie de 1\Io11irasoii , prCs Paris, a Cié b i l é e  por 
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II est donc indubitable que la fabi-ication du sucre doit se 

répandre sur toute la France et  agir d'nne manière efficace 
sur  l'agriculture d'une immense portion de son tcrritoiie ; 
déjà de  fort grandes usines s'élèvent sur toiis les points du 

ro3aurne (1). 

Nous pouvons encore dire avec certitude que ce ne sera pas 
seulement sur les terres qui porteront la betterave qu'agira l'in- 
dustric sucrieie; celles qui ne ressentiront pas directement les 

effets de la culture' nouvelle profiteront au moins de l'exemple 
et  da savoir des hommes que leu meilleures pratiques agricoles 

auront formés, des instruinens nouveaux qui seront mis en 
usase, de l'habitude de voir chaque jour fonctionner toittes 
sories de macliines perfectionnées, des capitaux qui auront été 

c d t i ~  par des produits lncratifs auxquels ne feronl plus con- 

. aurrence les cultivateui's de betteraves. 
Pour produire les 3oo,ooo,ooo de  kilog. de sucre, il faudrait 

trois mille Sabriques;'rél)andues sur le sol, elles montreraient pai- 

tont uneculture intelligente; cesei-a 3,ocofermes modiles travail- 
lant en grand et travaillant hien, car elles travaillerontpour 
vitre! Quel autre molen pourra jainais,agir sur l'agrieliltute 
d'nnc manière aussi eficace ! Il y a donc lieu d'étudier profon- 

dément un sujet si important avant de se ddcider à apporter 
des entraves à iine industrie qui annonce tant de bienfaits. 

3. Nous arrivons au motif qui a principalement dltewiiné la 
présentation de ln loi : le Trésor éprouve des pertes considé- 

un habitant de Lille. AI. Charpenfier , PX-pharmacien en chef de 1'110- 
pital de Lille , se propose de  fonder une vaste usine aii-delà de Meliiri ; 
les dix fabtiques de I'laAre ont (té créées par des homines du départe- 

nient du Nord , etc. 
( r )  A Villelaure , déparieiiieiit de Vaiicliise , il y a iine sucrerie con- 

sidérable, dont l e s  frais d'6[ablissemciit se sont élerés à 1,800,ooo francs 

Celle de Montcsroii esl kvaluEe 2,800,000 francs ; celles de Marseille 
sont aussi sur une iiès-graiide échelle. 
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rables , parce que le sucra indigéne, exempt de droite, vient se 

substituer dans la consominabion au sucre exotique, sur lequel 

le fisc prélive un droit de 0,490 au kilogramme. 

Cc droit a porté sur 65 millions de kilog. e t  a produit 3 r 
millions de francs. La production du sucre indigène a Cté , en 
1835, de 35 millions de kilog., tiers de la consommation totale. 
La perte du  fisc a donc été,  selon l'exposé des motifs, au moins 
du tiers du droit, ou de I 7 millions. 

Mais il faut observer que les soinmes perçues par le Trésor, 
loin de diiriinuer depuis 1826, se sont maintenues an même 
chiffre. En 1826, le produit du sucre a été de 31,z73,ooo fr., 

puis il a baissé ; en 1834 il a été de 31,7ïg,ooo fr.; en 1835, 
de 31,03g,ooo fr. 

A cela le ministre répond, avec raison, que la consommation 

s'&tant accrue, le produit de l1iinpBt eût été plus consiclérahle , 
et que le  Trésor, s'il n'a perdu, a manqué de gagner. Mais cette 

augmcutaiion de consommation ne doit-elle pas être attrihude 

la création m&ine du sucre indigène? N'a-t-elle pas répandu plus 
d'aisance à l'intérieur ? N'a-t-elle pas fait baisser les pris, c t ,  
par conriéquent , mis le sucre à la portée d'un plils grand nombre 
de personnes? Tout le sucre produit par les colonies m'a-t-il pas 

été consommEl Si le sucre de la betterave ne fûl  pas venu rein- 
plir le déficit: les prix ne se seraient-ils pas Blcv& , et : par con- 
sCquent , l'accroissement de la consommation n'aurait-il pas été 

suspendu? 

D'un autre côté, si le  sucre indighc n'a rien fourni directe- 
ment au Trésor, il a dû y faire entrer indirectement des soinines 

considéral~les. Cette création intdrieure n'a pu s'effectuer que 

par divcrses consommations ; ellc n'a donc pu s'effectuer sans 
que le Trésor public en profitât. 

Pour que ce fait capital ne soit pas conlcslé, il est peut-étre 

utile d'analywr Ics phc'noini.nes qui caractérisent la nouvellc 
falirication du surie. 
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F)n pourrait dire qu'elle ne cons~itur: pas un travail eiiliérc- 

ment neuf pour l a  France, et que eetle industrie récente ne fait 
que se substiluer aux anciennes industries chargées de créer les 

produits qu'on donnait en échange du sucre exotique. Dans ce 

cas le Trésor ne ferait que récupérer d'un côté ce qu'il a perdu 
de l'autre : il n'anrait aucun avantage. 

Mais il ne peut en &tre ainsi : la France maintenant produit 

tous les matériaux primitifs, tous les principes élémenlaires qui 
sont utiles B ceus qui fabriquent le sucre des colonies. Ceux qui 
extrairont le sucre de la betterave auront pareillement besoin 
de ces matiriaur primitifs ou de matériaux équivalens; les an- 
ciens industriels continueront donc de les fabriquer. 

Le travail propre des sucreries indigènes est spicial, et il est 

entiérement acquis. C'est une création qui deinande un  capital 
nouveau et des travailleurs nouveaux. 

Les faits sont pleinement d'accord avec l'analyse l.héoricjue. 
Depuis la création des sucreries, toutes les indust~ies sont pros- 
pères, la ricllesse et  la population augmentent, des capitaux 

étrangers ont été appelés, des capitaux sans emploi (1)  sont 
devenus actifs, des capitaux nouveaux ont été créés par Ics 
hdnéfices et l'économie. Ainsi s'est formé le capital successive- 
men1 nécessaire, d'abord pour pourvoir à une petite fabrication, 

puis pour soutenir une fabrication grandissante. 
De nouveaux industriels, des propriétaires oisifs ou joignant 

la nouvelle industrie d une ancienne, ont entrepris l'extraction 

d u  sucre de betterave ; de nouvcaux ouvriers sont arrivés; 
d'autres, travaillant seulement l'été, ont été employés pendant 
l'hiver; des femmes, des enfans inoccupés ont tronvé du Ira- 

vail, etc. ; ainsi s'est organisée la nouvelle production. 

( 1 )  Comme les mktaiix, tes hoia de co~isiruciio~i,  Irs machines, Irs tissus 

coiiservés en magasin. 
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Le Trésor percevait les droits de production sur les preinieis 

produits que nous appelons démens de la iàbiication , i l  va 

percevoir maintenant les droits de consoinmation dc ces pro- 

duits, ou ,  en d'autres termes, les droits de produclion de la 
nouvelle denrge. 

II y a donc deux droits perçus au lieu d'un. 
On doit donc voir dans le prix de revient du sucra indigène 

le revient réel, p!us, les droits de diverses sortes qui ont été 
perçus pour sa corifection. Ce prix de revient n'est tel que parce 
qu'il .est chargé dc ce clu'il a rapporté indirec~ement au Trésor, 
et il nc faut pas le eoinparcr au prix net des produits exoliques 
qui n'ont rien donné à 1'Etnt avant de payer le droit d'entrée, 
pnisque les colonies, au îieu de rapporter quelque chose au 
Trésor, ont étB onércusea. Nous verrons d'ailleurs qu'elles res- 

teront dans la inbine situation. 

Si nous suivons rapideuient la fabrication du  sucre, nous 
pourrons facileinent nous convaincre que les recettes qu'elle pro- 
cure ne soiil pas iniuimes. 

En effet, les terres cultivCes en betteraves, et nous avons r u  
quellc peul &tre leur qurn iité , passent dc la troisiénie classe à 
la deuxiéme ou à la première; leur contribution auginente. Le 
foncier, les machines, CLC., dcs ral>riques, paient imposition. 

Les fabricnns de sucre paient ou vont p q e r  unc patente élevée. 
Leurs nouvelles maisons d'habitation sont taxées aussi. 
Lcs nouvelles deineures des nombreux ouvriers appelés B pro- 

duire le  sucre sont pareilleinent imposdes. 
Le revenu d u  propriétaire, accru par l'augmentation des baux, 

donne plus aux impdts de consornination. 
Dans le même cas sont le bénéfice du fermier et celui du 

fabricant. 
Le salaire des ouvriers ou nouveaux, ou travaillant dans un  

tempsoii I'ouvragc inanquail, on gagnant des sommes plus fortes, 

est emporté en grande partie pnr'les contributions indirecies. 
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Les droits sur tous les matériaux qui ont servi à la construc- 

tion des bâtiinens et des machines qui se d6idriorent et SC rein- 
placent sans cesse; ces droits ont été perçus par le fisc (1) .  

Ti~us les matériaux qui entrent dans Ih fabrication, nolnm- 

ment le charbon, ont payé des droits ou d'entrée, ou de pio- 
duction , ou de navigation. 

Toutes les industries accessoires, coinme la fabrication du 

noir animal, des tonneaux, des toiles, des appareils mécaniques, 
l'éducation des bestiaux, etc., toulcs augmentées d'activité, ont 
rendu un droit qu'il faut imputer au sucre, car il n'est perpu 
que parce que le sucre a étd fabriqué. 

Qu'on ajoute à cela les mutations de propriétc's nouvelles, dont 
la valeur est de plusieurs centaine8 de millions, les baux plus 

nombreux et plus élevés, les frais de Iransaction commerciale, etc. 
A quel taux s'&lèvent tûus ces droits combinés ? Est-ce 1 5  ou 

2 0 ,  ou a i  pour O/, du produit ? Qui le sait ? cela n'a pas été 
calculé ! 

lilais ce n'est pas tout : non seulement l a  culture de la beite- 
rave augmente la valeur des terres qui lui sont consacrées, 
mais, nous l'avons dit,  elle do'it contribuer puissammenl au 
perfectionnement de l'agriculture de toute la France. L'impBt 
qu'on perdrait pour elle aurait donc une incalculable compen- 

sation. 
Les droits d'enlrke ne sont donc pas , dans certaines limites, 

une faveur pour les sucres indigènes, un droit protecteur qu'on 
pourrait réclamer dans le systéme dEfendu par le Gouvernement, 

mais bien, en partie, une Êquitahle restitution, une justice rigou- 
reuse; e t  s'il y a une portion de faveur, cetle faveur ne peut &ire 

encore évaluée et  ressemble à tant d'autres obtenues par Iïn- 

( 1 )  Une f a b r i p  produisant soo,ooo livres de sucre coûte, avec les acees- 

soires, au inoins 150,ooo fr. 
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dustrie, qne nousvoudrions voir r8duire , mais qu'il faut rddaiie 

cnsenible. 

Cette faveur, d'ailleurs, peut encore, s'il est nécessaire, t t rc  

sollicitée par d'autres considérations que celles clans lesquelles 
nOU6 venons d'entrer. L'arrivée des sucres exotiques est subor- 
donnée i bien des chances. Leur prix peut augmenter d'une ina- 

nière démesurée : une guerre maritime peiit I'dlever considdra- 

bleinent. On dira qu'il ne faut pas trop payer pendadt la pais 

par crainte de la guerre. Trop payer! non ; mais au moins l'as- 
surance d'avoir toujours à bon marché une denrée nécessaire 
vaut une prime. Cette prime doit &tre poriée en défalcation du 

droit d'entrée. 
La cessation de l'esclavage qu'on cherche, qu'on prône et 

que l'on a raison de prbner, quelle modification introduira-t- 

elle dans le prix du  sucre des Antilles? Qui le sait? C'est encore 
là une chance contre laquelle il  faut se mettre en garde. 

Au prix du  produit exotique on devra encore ajouter les frais 
qu'entraînent l'administration , la conservation, la difense de 

nos colonies, car on  sait qu'elles nous coûtent cher : l a  dépense 
dPpasse 8,000,000 fr.; il faut tenir note de celte dépense en 
faveur du sucre incligéné ; il faut encore porter en compte les 
services que la population qu'il entretient est appelée A rendre 

i la patrie menacée ou atlaquke. 
Il  eal donc bien avéré que le droit placé sur le sucre exotique 

est pape en partie par le sucre indigène d'une manière indirecte, 
e t  que s'il est en parlie protecteur, celle prolection est acliel8e 

par certains avantages qu'on ne peut nier. Dans quelles propor- 
tions tous ces élémens sont-ils? Cela est encore fort obscur; 
mais on n'a le droit de rien affirmer avant d'avoir rait des sup- 

putations exacles. 
4. Après les craintes manifestées pour les intérèts du Trésor, 

viennent celles qu'inspire le salut de nos colonies. 

Nous ne viendrons pas dire que peut-être elles sont plus 
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oiikreuses qu'utiles à la France, nous raisonnons dans a n  s p -  
téma que nous n'avons pas créé, niais qui est adopté, nous 
devons le prendre tel qu'on le fait. Mais nous dirons que tous 

les produits des colonies se sont écoulés arec faveur, qu'il ne 

leur reste pas un kilogramnie de sucre et que les prix, au lieu 
d'&lie diminués, sont augmentés. On ne peut penser à leur pro- 
chain malaise parce que la consommation grandit toujours et 

que les raffineries ont indispensablemerit besoin du sucre de 
canne. On en emploie un tiers pour faire le sucre candi. 

Nous dirons encore que nos colonies doivent être assnjctties, 
comme la métropule, aux exigences de la nécessit6, et que si 

une cullure vient à diminuer il faut qu'elles songeut ji en prendre 
d'autres. Le coton, le café, l'indigo, tous les produits des tro- 
piques leur restent. 

Nous ne pouvons certainement pas les garantir de toute éven- 
tualité. Que feront-elles si Alger cultive la canne? Que ferons 
nous si à l'extinction de l'esclavage elles ne peuvent plus pro- 
duire dans le3 m&mes conditions ? Ne pensera-t-on pas alors que 
la liberlé leur convient? Nous croyons donc que les pertes dont 
on croil les colonies menacées ne sont ni si grandes, ni si 

urgentes, ni si irréparables qu'on l'annonce. 
5. Si nos colonies ne doivent pas éprouver de dommages, les 

désastres qu'on annonqait à notre marine ne peuvent arriver. 
Notre navigation restera A-peu-près la nibme; si elle éprouve 
quelque diminution, la perte sera facilement compensée. On 
serait tentd de douter qu'il puisse y avoir là dommage, quand 
on entend dire, s'il est question de notre marine : e Il  faut la 

» payer pnisqu'elle prutége notre commerce extérieur » ; s'il 

est question de notre commerce extérieur : u il faut lui donner 
de larges primes, puisqu'il alimente et entretient notre marinen. 
Ceci rcssemble fort à un cercle vicieux. 

6. No4 seulement on a craint pour le TrBsor , nos colonies, 

notre marine, iuais aussi nos fabriques chargées d'approvision- 
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lier nos colonies ont inspire des inquidtudes. Mais si, comme 

fout tend à le  faire croire, nos possessions d'outre mer conti- 

nuen t  d'êlre aussi prospères qu'en ce moment, soit qu'elles 
cultivent la canne, soit. qu'elles se livrent à d'aulres cultures, 

nus fabriques coniinueront rl'envoper autant d'objets confeo- 

tionnés dans les Aniillcu. D'ailleurs, si la sucrerie regnicole prend 
de l'extension en appelant de nouveaux producteurs comme tous 
les faits l'annoncent, nos fabriques diverses ne doivent-elles pas 

approvisionner la population enrichie, ou la nouvelle population 

cjui se consacre au nouveau travail. Nos fabriques ont donc une 
chance de gain A-peu-prés oerlaine et point de chance de perte. 

L'urgence de I'inipOt ne nous paraît donc pas incontestrhle- 
nient dtahlie. De nouvelles recherches sont nécesmires. 

Opportunité de l'inyx5t- 

Si I'ulilité de I'inipOt éiail démontri*, si l'on était Forcé de 

l'admettre, y aurait-il au moins opportunilé à frapper, en ce 
moment, d'un droit le sucre que proriuieent no8 champs? 

I .  Le Gouvernement pense qu'il ne faut pas hCsiler c i  décrkter 
l'impôl immddiatement parce que dPjà les fabiieanr de sucre 

font des bénéfices dnormcs. 
Dans l'exposé des motifs le prix du sucrc des colonies est ;va- 

1iié j, 45 ccntimes la livre, rendu à Paris, Ic droit non compris. 
Le prix de revient du sucre indigène est iridiqud au m t h e  taux ; 
ceux qui le prodiiisent bdnéficient donc toute la valeur du dioii, 

qui est de 0,2; ceniimes par livre. Mais ici il y a certaincrneut 

erreur dans les deux sens; le prix du sucre colonial n'est pas 
aussi é l e d  qu'on l'annonce, de plus, le sucre indigène a coBté 
au fabricant plun que la somme indiquée. D'ailleurs il se vend 

nioins cher que celui des colonies; il a dcplus des qualités [rés- 
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tasses dont le prix eçt fort inlhrieur ; il est avéré que le prix de 
vente, en moyenne, n'a pas atteint 0,60 centimes la livre. Ajou- 
tez que les accidens et les cliangemens inévitables dans toutes 

nouvelles fabriques ne sont pas compris dans le prix de revient, 
et l'on peut assurer qu'aueune fabriqoe n'a fait da  t i èdarges  
béniriees, et encore les bénéfices obtenus proviennent plus de 
l'industrie agricole que d u  travail manufacturier ; aucune usine, 
excepté les anciennes, n'a amorti partie de ses capitaux, e t  
toutes sont dans le  cas de  changer, au moins en partie, leur 
matériel. Il est admis généralement qu'il est bien peu de manu- 
facturiers qui aient réalisé de fortes gommes. Ceux qui vériia- 
bleinent se sont enrichis ont obtenu cet avantage par 'des spé- 
culations , des placemens d'appareils, des bénéfices obtenus 
pour la communication de leur savoir e t  de leur industrie. 

Il est tellement reconnu quela situation des fabriques de sucre 
est loin d'8tre aussi brillante qu'on le  présume, que cette situa- 
tioii fournit. à certaines personnes des a r p m e n s  tout contraires 
h ceux exposés lors de la présentation .de la loi. Elles veulent 
a d t e r  l'essor de la fabrication du sucre indigéne, parce que 
cette industrie n'a pas d e  condition de d u d e ,  puisqu'elle ne 
peut prospérer, m&me protégée par un droit énorme. Ici nous 

entrons dans une série d'argumens tout contraires. 
2, Nous avons à démontrer que dans un. prochain avenir l a  

situation des fabriques changera; le prix de revient de la racine 
saccharifère est certainelnent trop élevé mainienant, parce que 
la culture a été forcge. Elle n'a pas fait partie d'un assolement 
régulier; elle est venue souvent en des terres qui avaient déj i  
perdn la jachère ; on a dû  pourvoir aux besoins de fabriques 

quelquefois mal placées e t  trop prcssécs d'arriver ù des résultats. 
Cette matière première, qui entre pour moitié dans le prix de  
revient, codtera assurément moins cher qu'au momen& actuel. 
Une autre circonstance fera baisser son. prix apparent : c'est 
qu'en ce moment on ne tient'aueun compte en sa faveur de 

I 8 
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l'amélioration qu'elle donne aux terres cultivées. La valeur de 

celte amdioration doit étre cependant défalquée du prix de 

revient,c'est comme une portion du produit l a i d e  fructueuse- 
ment dans le sol et dont le coût ne peut &tre attribué à la p o p  
tion du  produit livrée à la fabrication. 

On finira par apprécier ce fait et le cultivateur saura qu'il 
peut vendre sa bellerave à meilleur marchd , parce que, outre 
le prix qu'il en reçoit, il obtient l'amendement de son sol. Il  
agit souvent ainsi pour le tabac, qu'il livre A un  pria peu supé- 
rieur é.ce q u Y  lui coùtc, parce qu'il sait qu'il laisse des engrais 
dans la terre pour une valeur considérable. 

Le .prix de la main d'ocuvre est anssi trop élevé, parce que 
les procédés sont encore longs, compliqués, mal couibinis, les 

appareils imparfaits. Ainsi ces premiers élémens du prix de 
revient diminueront sensiblement. 

Mais ce n'est pas là la cause principale de la diminution du  
prix de fabrication : le rendement de la hetlerave changera ; 
actuellement, en moyenne, on n'obtient pas 5 p. O / , .  Mais 
la betterave contient I O  p. O/, de sucre; on en obtiendra 

donc plus, on réussira plns parfaitement ; cela n'est 'point 
douteux , car en certaines circonstances, on a eu déji , 
temporairement, il est vrai, 5 ,  6 et 7 p. O / , .  Pour arriver 
là,  il faut savoir mieux faire, pouvoir fabriquer. plns rapidc- 
ment par une meilleure distribution des usines, par des appa- 

reils puissans, enfin, par des méthodes mieux combinées et  
mieux adaptées aux phénomènes qui se passent pcndant les 
diverses périodes de la fabrication. Ces résultats futurs sont 
assurés : on y touche, en lee a obtenus en quelques instans. 

Certes on ne dira pas que les chefs des sucreries languissent 
dans l'inertie, protégb qu'ils sont par un droit considirable. 
Vit-on jamais dans aucun atelier une ardeur plus soutenus, un 
iravail plus incessant, des recherches plus opiniâtres pour arriver 

A des perfectionnemens; des tentaiives plus réitdréea et plus dis- 
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pendieuaes ? Il seinNe que l'industrie nouvelle soit une industrie 
toute de prédilection ; elle sait stimuler i n h e  les propriétaires 
et les capitalistes oisifs. 

L'habitude d'une a c l i ~ i l é  si persévérante, la constance du  
génie français devenu plus industriellement pratique, la connais- 

sance usuelle des machines de toutes sortes, tout cela se doit à 
la betterave. On peut dire qu'elle a fait naître de vastes ateliers 
d'appareils mecaniques qui servent maintenant tontes les autres 
fabrications. Ces motifs sufiraient seuls pour empkcher -de 
détruire subitement la cause d'aussi heureuses innovations. 

I l  y a donc de bous motifs pour ne pas écraser sans dilai une 

industrie qui ,  en dernière analyse, s'cst engagée comme toutes 
les autres , sous la foi du régime protecteur. Si I'on prCtend en 
arrbter l'élan, qu'on trouve prodigieux, la prisentation de la l o i  

suf i t  à cela. Elle est une menace sérieuse qu'on pourrait rendre 
plus décisive encore si I'on e'tait bien arrété dans sa résolution et  
bien apaisé  RU^ les motifs qui la dictent. Mais nous ne craignons 
pas de le dire, pour arriver à ce degré de 'ertitude , bien des 
études sont à faire encore et  une enquéte judicieuse paraîtra sans 
doute nécessaire. 

g III. 

Taux de I'il~zpot. 

1. Le taux de l'impôt a étd calcul6 sur les bCnkfices présuinés 
des fabricans de sucre. Mais nous avons vu que ces bénéfices sont 
loin d ' k e  ce qu'on les a supposés; au moins des conelestalions 
tr8s-vives s'&vent à ce snjet. Ils sont d'ailleurs absorbés par les 
changeinens d'appareils que des études toujours actives des phé- 
nom8nes de la fabrication rendent fréquemment nécessaires. 

a. On n'est pas sans remarquer que le taux de l'impôt n'est 
pas vulement de I 5 p. o/o, plus le dixième, c'est-a- dire I 6 '/, 
p. O/O. Il faut augmenter ce taux des frais des employés qu'on 
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met à la charge des fabriques. Or, ces fiais sont d e  z,ooo fr. 

pour les fabriques qui produisent moins de 1 oo,ooo kilog. : c'est 
donc 2 à 3 p. o/o ; soit, 19 p. O/? 

3. A cela on ajoutera : les frais d'établissement dn bureau des 
employés; les frais de peséea des betteraves à l'entrée de la 
rabrique, pesées qu'en fabrication libre on ne fait que de loin 

en loin et  pour se rendre compte, quand déjà on n'a pas 816 
forcé de les faire A la récolte ; puis encore les perles occasionées 

par  des obligations gdnantes qui viendront souvent interrompre 
les travaux intérieurs ; enfin on tiendra compte de l'augmenta- 
tion de la main-d'aurre, devenue plus considérable par la 
aécessité de réduire les issues à une seule et de fermer leu coin- 
inunications qui rendaient les manutentions plus faciles et 
promptes. 

Certainement c'est rester au-(lessous de la vérité que d'Cvaluer 

3 O/O ces frais nouveaux ; I'iinpbt en rkalité s'dlEve donc B azO/o 

selon l'avis universel. et il est trop haut. Il tuerait certainement 
une industrie naissante, encore imparfaite et faisant de nom- 
breux sacrifices pour arriver à de prompts perfectionnemens. 

Dans le systéme du  Gouvernement, cependant, on ne veut 
point anéantir une industrie implantée dans le sol,  on veut seu- 
lement établir l'équilibre entre le sucre indigéiie et celui que 
nous envoient les Antilles. Nous devons dire cependant en passant 
que cet équilibre sera bien dilljcile à saisir. Lorsqu'on établit 
u n  droit sur un produit extérieur polir laisser prospérer un 
travail intérieur, le droit tend naturellement à exclure celui 
cpi viedt de l'étranger. Mais'ici on veut que les deux 
soient acceptés ensemble, que l'un ne détruise pas l'autre, qu'il 
y ait balanee parfaite. C'est un point q u i  n'est pas facile à ren- 

contrer, et cette considiraiion doit engager encore 5 méditer 
plus long-temps sur l'économie de la'loi. 
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Mode d e  perception. de ~ im&t .  

r .  C'est surtout ce point qui a soulevé les esprits contre le 
projet de loi ,  et qui,  au premier moment, a fait naître un sen- 
timent pénible. 

C'est aussi les considerations tirées du  mode de perception de 
l'impôt qui nous paraissaient particulièrement devoir faire sus- 
pendre l'adoption de la proposition du Gouvernement. 

2. L'impbt proposé est onéreux. Pour le lever, il faut en pure 
perte faire des frais considérables de surveillanec en sus des 
frais ordinaires de perception; ca r ,  outre les employés qu'on 
place à demeure & la porte de chaque fabrique, il n'en faut pas 

moins les autres employés ordinaires, receveurs, inspecteurs , 
contr8leurs , vérificateurs. . 

3. P h  que tous les autres, l'iinpbt projeté serait pénible A 
supporter, car les agens du fisc seraient en permanence près la 
demeure des manufacturiers, inspectant tout, contrôlant toiit , 
contrariant sans cesse les opérations, assujettissant lxfabiication 
i leurs caprices, l'accablant de leurs exigences. 

L'industriel serait toujours sous leur main, en butte à une 
odieuse surveillance, A mille vexations, à mille avanies, h des 
contestatjons de toutes sortes e t  à chaque instant renaissantes. 

On dit : les fabriques de soude sont assujetties à recevoir' e t  
loger des agens des douanes. Mais parce qu'une chose fâcheuse 
existe, faut-il la rendre p!us fréquente? Et  d'ailleurs, les agens des 
douanes doivent-ils &tre aussi à charge dans les soudières ? Voyez 
la din'érenee: ils sont dans ces usines appelés pour exempter d'un 
impbt ; ils sont la condition d'une faveur. Dans les sucreries, ils 

sont placés pour assurer la perception d'un impôt onéreux et le 
rendre le plus productif possihle; il n'y a aucune siinilitude. 

4. Dans les soudières, l'opération est simple : les pr<.:posc!s 
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tiennent la clef d'an magasin dans lequel on prend telle quan- 

tité qu'on veut d'une inatiére qui ne peut s'altérer ; ou ne nuit 
en rien à la fabrication. 

11 n'en est nullement de m&ine dans les sucreries. Ces établis- 

semens, travaillant jour et nui t ,  leur donnera-t-on des heures 
pour peser et recevoir leurs betteraves ? les forcera-t-on de les 

tirer en grandes quantités à la fois, inalgré les alt6rations qu'elles 
subiront B l'air pendant i'hiver? Obligera-t-on les industriels 

d'avoiï un grand nombre d'ouvriers pour faire cette opdraiion 
promptement e t  en des heures détermirides, quille à laisser les 

ouvriers inuliles pendant de longs temps d'inaction? ou bien 

multipliera-t-on les employés pour opérer sans reliche?Ne faudra- 
t-il pas scinder les opirations industrielles et les rendre dificul- 
tueuses? Par exemple : on pèse la betterave 9 l'entrée de la fa- 
brique ; il faudra d o ~ .  en séparer les parties avariées, la laver à 
i'extérieur , loin de la machine qui meut les appareils destinés à 
séparer leu terres et t inonter les eaux nécessaires au lavage. 

11 faudra perdre un temps précieus pour constater la qualité 
des sucres qui sortent, car les diverses qualités ne paient pas le 
même droit ; apprécier les doses de principes cristallisables con- 
tenus dans les sirops et  mélasse, car rien ne peut sortir de la 
Eahrique sans passer au creuset du  fisc ; ce sont encore des clis- 
cussions, des expertises, des analyses, des procès ; et eucore les 

sucres et sirops ne peuvent sortir sans le  consentement de la 
régie. Il n'y a vraiment plus moyen de inarcher régulièreinent. 

5. I~'adrninistration, par l'article 12, se réserve le droit de 

faire des réglemens pour assurer l'exécution de la loi. En com- 
binant cet article 1 2  avec le  onzième, qui permet la saisie de 
tous sucres, sirops, etc., qui sortiraient d'une fabrique sans que 
le  droit eût été acquitté, on voit qu'elle peut envelopper le8 

fabriques de ses agens , e t  poursuivre sur toutes les routes, 

arréter d a a s  tous les lieux les sucres qui seraient sodpçonnés 

d'élre sortis hauduleusement, 11 ne parail pas possible de pousser 
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p h  loin les entraves apportées aux transaclions cornmerciaies. 

6. Non seulement les portes des sucreries sont gardées à vue 
ces établissemens sont enveloppés d'on cordon de douanes, et 
tout ce qui enlre est soulhis aux perquisitions ics plus minu. 
tieuses; les produits sont inspectés et  ârr&t& partout, mais les 
agens du fisc p é d l r e n t  encore dans I'intérieur des fabriques à la 

fin de la campagne (a i t .  IO).  I l s  peuvent faire toutes  les 
visites et recherches nécessaires dans  toutes les parties d e  
E'établissement. I l  n'y a point de lieu si secret dont on  puisse 
leur interdire l'accès, point de chose si intime qu'on ne doive 
leur découvrir; e t  alois les sucres non d6clarés sont confisqués, 
les autres sont expulsés de la fabrique ou placés sous la clef: 
N'est-ce pas- le  cas dc demander miséricorde pour notre pauvre 
industrie ? N'est-ce pas le cas de demander si c'est lh  le ineillebr 

piode de perception des imp6ts applicable à un pays libre?. 
7. Mais ces dispositions, toutes dures et onéreuses qu'elles 

soient, sont loin d'étre aussi désastreuses pour la fabrique 
que celles dont il nous reste A vous entretenir. La loi (art. 5 )  
déclare que le fabricant extraira 5 p. de sucre de la 
betterave, ou au moins qu'il paiera pour cette quantité. N'est-ce 
pas là une disposition ruineuse;. a n  d i t ,  i l  est vrai,  qu'une 
prescription analogue est faite aux distilleries. Mais y a-t-il la 
moindre analogie entre les deux choses? Les distilleries optrent 
sur des matières presque mathématiquement similaires, et 

obtiennent des résultats qu'on peut dire identiques. Le rende- 
ment de la belterave varie en raison du sol qui l'a produite, 
des engrais qu'on lui a fonrnis, des années plus. ou moins 
favorables , d u  degrd de maturité qu'elle a acquis au moment 
de la récolte, de l'état de l'atmosphère à l'instant oh on l'ar- 

rache; une pluie change lcs proportions des principes sac- 
oharins qu'elle contient. 

Ces proportions changent encore selon que la racine a été 

bien ou mal conservée; selon I'hpoque o h  elle est travaillée, 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



i 2% ) 
selon la méthode qu'on emploie pour l'extraction, la déftlrca- 
tion , la filtralion, 1'Cvaporation , la concentralion du  jus et la 

cuite des sirops, selon enfin l a  perfection des ustensiles et  ma- 

chines, llenpCrience et l'habilité des ouvriers, et non scnlement 
l e  rendement du sucre varie, mais la qualité change le prix du 

produit sans qu'on puisse déterminer le  degrk de valeur avec un 
pèse-liqueur comme pour l'alcool. 

C'est au milieu de ces causes incalculables de variations qu'on 
fixe un taox iuiinuahle pour les produits, e t  ce taux c'est l e  plus 
élevé qu'aient pu obtenir, en moyenne, les meilleures fabriques. 

Ainsi, si les récoltes fournissent des racines peu productives 
et  font subir des pertes considérables au fabricant, si les gelées 
ont atteint les silos, si les opérations manufacturières réussissent 
mal, si enfin par une des mille causes qui peuvent entraver des 
travaux délicats et difficiles, l'industriel éprouve des dommages 
immenses j pour achever sa ruine, le fisc lui fait payer des droits 

enormes pour $es procluik qu'il n'a pas eus. IIenreux encore si 

des soupcons ne viennent fairc redoubler les ~>récantions humi- 
liantes autour de lui e t  ne portent atteinte à sa réputation de 
loyaut8, 

Cet exposd rapide suffit pour montrer qu'une pareille Iégis- 
a t ion ne serait point tolérable au temps où nous vivons et qu'elle 

usciterait de  vives et nombreuses inimitiés a u  Gouvernement 
qui les imposerait. 

Par tous ces motifs votre Commission pense qu'il est II propos 

que la Socie'té adresse une dcmande A M. le Ministre, afin qu'il 

lui plaise dc prononcer l'ajournement de la loi proposée. 
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Par M. D A V A I N E ,  

Membre résidant. 

L o n d ~ u ~  les machines à vapeur commencèrent à se répandre 

en France, on reconnut la nécessité d'un inslrument qni permit 
d'en évaluer la puissance. Le frein de M. DE P n o a ~  répondit à ce 

besoin, et la confiance qu'il inspire a dû contribuer à propager 
l'emploi des moteurs inaniinis, en les faisant apprécier à leur 

valeur véritable. 
Aujourd'hui de nouvelles exigences se présentent ; ce n'est 

plus la machine motrice, c'est la fo,rce, cette eause insaisissable, 
dont les effets nous sont si précieux, qui est eritrée dans la classe 

des choses uénalçs ; c'est elle qu'il s'agit de mesurer, non pas 
telle que peut la fournir le moteur, mais telle qu'elle est en 
effet transmise B -celui qui l'achbte et  l'utilise. Ainsi , par exein- 

ple, le propriétaire d'une machine à vapeur de la force de vingt 
chevaux aura contracté 1:obligation de fournir à un  élablisse- 
ment du voisinage la moitié de la force dont il dispose; suffira- 

t-il, pour garantir les intérbls. des deux contractans, d'avoir 

évalué; une fois pour toutes et dans des circonstances particu- 
lidres .la quantite d'action qui Gera passés par l'arbre de triins- 
mission? Les puissances et  les résistailces dans les diverses par- 
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ties d'une machine ne sont-elles pas éiniiierninenl variables 
avec le temps? Le moteur a-t-il une niarche régulière? La charge 

est-elle toujours la niêrnc? Il est manifeste qu'il ne s'agit plus 
ici d'estimer la puissance d'un moteur, mais la quantité d'action 
effectivement transmise pendant toute la durée du travail. Le 

frein n'est plus d'aucun secours; il faut un appareil qui constate 

la force sans l'user et qui l'enregistre arec exactiiude. En un 
mot ,  il faut un Compteur dpamornétrique. 

Cette nécessité vient de se revêler à Lille, par un procès 
inextricable, et c'est i cette occasion que j'ai imaginé l'appareil 

dont je donne ici le dessin : 1 .O pour le cas oii l'arbre de couche 
éprouve une tension à peu près constante dans toutes ses posi- 

tions; 2.' pour le cas oh celte tension est variable. Afin de 
rendre I'inlelligcnce du dessin plus Facile, j'ai supprimé Ics sup- 
ports e t  m&me les moyens d'attache des diverses pièces entr'elles. 
Je  n'ai aussi donn6 les détails qu'autant qu'ils se rapportaient E 
l'idée principale. 

Voici I'cxplication du premier appareil (iig. I.rp,, ~ 1 ,  9): 
A ,  aoa' est l'arbre de couche. 
BB, bb,  un cylindre creux ou tambour concentrique avec 

l'arbre A , aoa'. 
G ,  C, C.. . . des ressorts, par lesquels le tambour est reliE 

avec l'arbre, entre le point a' et le point o. En ce point O ,  qui. 
correspond au centre du tambour, il y a à t'arbre A ,  aoaL 
solution de continuité, et la seconde parlie, O B ,  de cet arbre, 

eut reliée an tambour par d'autres ressorts CI, Cf ,  C l . .  . 
Ces ressorts devront avoir une forme telle que l'ampliiude d e  

l'arc que l'on ferait décrire A leur sommet en les tendant soit 

proportionnée A leur tension. 
D ,  D, D, c i ,  d', sont des indicateurs fixés invariablement à 

chacune des deux parties de l'arbre aux extrémités dn tarnbotir; 
i ls  sont égaux et se correspondent exactement quand les resso~te 

ne sont pas tendus. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 283 ) 
E ,  e ,  e, axe portant deux rouets égaux, r ,  r ,  et deux autres 

rouets p , R. 
F, f f ,  axe portant un rouet r' Cgal au rouet r et  un autre 

rouet A'égal au rouet R, qui1 touche, de telHe sorte que l'un 
fait marcher l'autre. 
Les rouets r et r' sont louchés et mis en mouvement par Ics 

arcs des indicateurs à leur passage. 
Le rouet p fait marcher un compteur GG , gg, qui indique 

le nombre des tours qu'il a faits. 
Ce compteur donne, en telles unitCs que l'on aura choisies, 

la quantité d'action transmise par l'arbre de couche. En effet, 
la tension de l'arbre de couche est proportionnelle ii l'angle 
que forment entre eux les indicateurs; cet angle est représenl8 
par la quantité dont l'arc de l'un des indicateurs est en avant 
ou en arrière sur l'antre. Appelons cette quantité d. Appelons 
la longueur de l'arc d'un indicateur Z. Au pasnage des indica- 

teuis sous les muets r , r , chacun des points de la circonférence 
de ces rouets aura parcouru un arc 2 4 d. Au contraire, quand 
les indicateurs passeront sous le rouet r',  comme il ne sera 
touché que par l'un d'eux seulement, ils ne le feront tourner 
que de la quantité 1; or,  il résulte de la construction de 
l'appareil que, par l'intermédiaire des rouets R et R', le 
rouet r' aura dhtourné de la in&me quantité Z le rouet r. 
Ainsi, i chaque tour de I'arlxe de couche, la circonfirence 
du rouet r aura niarclik de la longueur d ,  exprimant la ten- 
sion de l'arbre de couche. Donc, le compteur indiquera le pro- 
duit de la tension de l'arbre de couche par le nombre de tours 
qu'il aura fails, c'est-à-dire, la quantité d'aclion transmise. 

On peut reprocher à juste titre à cet appareil de ne pas donner 
l'intégrale des quantités d'action transmises, quand la tension 
de l'arbre de couche varie pendan1 la durée d'une révolution ; 
il fallait donc le modifier pour le rendre applicable à ce dernier 
cas; c'est ce que j'ai fait, comme il est indiqué dans la fig. z, PI. ro. 
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Ici cliacun des indicateurs ne porte plus qu'un seul rouet . 

celui r ,  r ,  de l'indicateur D ,  d ,  d. .  . . roule dans le cercle 
fixe K. Celui r', r', de l'indicateur D, d' d', est normal au pré- 

cédent e t  le touche avec une Iégéré pression. Quand les ressorts 
du tambour ne sont pas tendus, le point de contact ee trouve 

au centre d u  rouet r ,  mais il s'en écarte en d'antres cas, d'une 
quantité proportionnelle à la tension des ressorts du  tambour 

ou de l'axe A, au' (1). La longueur de la ligne parcourue par 
le point de contact étant ainsi proportionnelle j. la fois à cette 
tension e t  au nombre des tours que fait le  rouet r, r, ou 
1 'arbre de couche, il s'ensuit qu'elle donne l'intégrale des quan- 
tités d'action transmises par cet arbre de couche. Or, elle est 

représentée par le nombre des tours que Fait le rouet r' r'. C'est 
donc ce nombre dc tours qu'il faut annoter. A cet effet, l'axe 
do rouet est coudé en H, e t ,  comme il est Cnarbré avec le 
rouet r' II, il ouvre, li chaque tour ,  une allonge mobile i ,  
qii'un ressort maintient ouverte, jusqu'à ce qu'ayant passé sous 
la première roue dn compteur et l'ayant kit marcher de l'in- 
tervalle d'une dent,  cette allonge soit refermée par un guide 

convenablement adapté au compteur. 
Pour prévenir une objection bien naturelle, on ajoutera que 

les deux partics de l'arbre de couche seront tellement cons- 
truites, en leur point de  séparation, qu'elles engéneront direc- 
teine'nt entre elles, lorsque les ressorts seront arrivCs à la limite 
de la tension convenable; ce qui peut avoir lien surtout au 

moment du départ. 
L'emploi des ressorts comme moÿen de liaison entre les deus 

( 1 )  A la rigueur la tension du rcssort de la forme indiquée ci-dessus, s e r d  
proportionnelle à I'arc d8crit par le poiut de contact du rouet r' sir Ic rouet r j  

mais les amplitudes ktant faibles, on kippose ici les cordes liroportionneiles 

aux arcs. Si Von voulait plus d'exactitude il faudrait modifier convcnîblement la 

forme des ressorts, ou rectifier la marche des indicateiirs h l'aide d'une couche 

en m u r .  
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parties d'un arbre de couchc ne peut être qu'avantageux, en 
ce qu'il adoucit la transmission du mouvement e t  atténue i'effet 

des chocs que peuvent éprouver le moteur ou l'instrument, la 
puissance ou la résistance. Toutefois il peut arriver que dans 
certains cas particuliers, ou n'y ait pas recours, et que l'élasti- 

cité de l'arbre de couche soit sufihante pour le jeu de t'appareil. 
Il va sans dire que les indicateurs seraient alors appliqués à cet 
arbre de couche en -deux points aussi distants que possible l'un 
de l'antre. 

L'utilité de I'appareil ne sera pas restreinte à éclaircir des 
procès, à faciliter la vente de la force motrice et à reconnaître 
la puissance d'un moteur ; on croit qu'il aura de plus belles ct  
de plus heureuses applications dans des recherches sur le per- 
fectionnement des moteurs, des instrnrnens et  des moyens de 
transmission de la force, et dans la connaissance qu'il donnera 
du meilleur régime à adopter, pour chaque machine en par- 
ticulier. 
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Par M. KUHLMAXN , Membre rbsidant. 

Uns plainte avait été adressde à M. le Prkfet du Nord par le 
sieur Dhondt, maître charron, A Roubaix, à l'occasion des 
inconvéniens qui résultaient pour lui du  voisinage de son hahi- 

tation d'une cheminée surhaussée par un  large tuyau en cuivre. 
A plusieurs reprises le plaignant avait remarqud qu'il était tombé 
du haut de sa propre chernide, s'ouvrant au dehors ?I c8té 
du  tuyau de cuivre en question, de la suie qui, par son con- 
tact avec les alimens qu'il faisait préparer, leur communi- 
quait une teinte verte et  un goût disagréable, ce qui lui avait 
fait soupçonner la présence d'une certaine quanti td de vert-de- 
gris dans cette suie. L'attention de l'administration devait &tre 
d'autant plus vivement excitée par ces plaintes que les inêmes 
circonstances pouvaient se présenter ailleurs; les faits dénoncés 
étaient surtout d'une grande gravité A Roubaix, où il existe un 

grand nombre dc chemindes en cuivre, e t  où faute d'eau de 
puits en quantitd sufisante, on fait un usage assez général des 
eaux pluviales toinbéea sur les toits des habitations et recueillies 
dans des citernes. 

Dana cette circonstance, M. le Préfet a jugé convenable de 

prendre l'avis du conseil central de salubiitt du département, 
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qui délégua un de ses membres pour s'assurer sur les lieux de 
la réalité des faits signalés. Le rapport de ce conseil lit connaître 
que les plaintes du sieur Dhondt étaient fondées , et  que des 

dangers réels pouvaient rtsulter de l'usage des chemindes en 
cuivre. 

Par  snite de ce rapport, M. le Préfet a eru nécessaire de 

signaler cet objet à l'attention de M. le Ministre d u  commerce, 

en le priant de vouloir bien provoquer une ordonnance royale 
pour interdire l'emploi du enivre dans la construction des che- 
minées. M. le Ministre ayant désiré que les faits dénoncés fussent 
l'objet d'une nouvelle vérification, il a été nomuid une com- 

mission spéciale à l'effet de s'assurer : 
1.' Si sur les toits des maisons voisines des cheminées sur- 

montées de tuyaux de cuivre on trouve réellement des traccs 

d'oxide de cuivre ; 
a.OSi les eaux pluviales qui s'écoulent de ces sortes de toits en 

renferinent des quantités sensibles et si on en trouve au fond des 
citernes où ces eaux sont recueillies. 

Celte conimission, composée de MM. D~LEZËNXB,  BAILLY et  
de moi, m'a chargé de rendre compte à l'administration des 
résultats auxquels elle a été conduite par ses investigations et 
que je crois utile de livrer j. la publicité, en empruntant autant 
que possible les termes de mon rapport. 

.Pour &ire j. m&me de répondre aux questions soumises par 
I'aduiini~tration , i l  a été nécessaire d'examiner quelles dispo- 
sitions résultaient de la construction de la cheminée qui avait 
provoqué les plaintes dn sieur Dhondt pour s'assurer si quelque 
came locale et particulière n'avait pas pu influer sur les résul- 
tais signalés. B o x  questions posées venaient s'en joindre d'autres 
en grand nombre et qu'il était ntile de résoudre. E n  effets, com- 
ment comprendre que de l'oside ou du carbonate de cuivre 
ait pn étre entraîné en assez grande quantiti à travers un tuyau 
de euivre, pour qu'en retombant dans une cheminée voisine, il  
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nit pu occasioucr les inconvtniens dont s'dlait plain1 le sieur 

Dhondt ? 
Cet oside était-il produit dans l'intérieur de la cheminée de 

cuivre, ou s 'était4 détaché de sa surface extérieurepar les dila- 

tations et contractions successives du  métal, ou enfin, n'exis- 

tait-il pas dans la cheminée du plaignrnt lui-méme une cause 

qui pût expliquer les résultats observés? 
Le premier soin de la commission a été de s'assurer sur les 

lietix des situations respectives de la cheminée d u  sieur Dhondt 

et de celle surmontée d'un tuyau en cuivre, appartenant a n  
sieur Degrandel, filateur. 

Les deux cheminées dont il s'agit sont accoldes l'une B l'autre 
et  séparées par un mur mitoyen; elles débonchoient à une hau- 

tcur égale d'environ I mètre 30 centimètres au-dessus du  toit, 
ne présentant entre elles qu'une maçonnerie d'une demi-brique , 
lorsque le  sieur Degrandel, t i n t  pour obtenir dans ses'foyeri 
a n  tirage suflisant q u e  pour se soumettre aux conditions impo- 
sées par l'administration pour la mise en activité d'une machine 
3 vapeur nécessaire son usine, a exhaussé le conduit de chemi- 
née qui lui appartenait par a n  tuyau de cuivre d'environ 8 
mètres de hauteur. . 

En examinant les cendres et la suie tombées de la cheminée 
du  sieur Dhondt, il ne fut pas dificile d'y reconnaître la pré- 
sence d'un sel de cuivre soluhle, en assez' grande quantité pour. 
colorer l'eau qu'on mettait en contact. Celte suie ,, exposée i 
l'air humide, présentait des pariieii distincles colorkea en bleu. 

Cette matière pouvail &tre tombée dans la cheminée du sieur 
Dhondt , entraînée par le courant établi dans la çhemin6e voi- 

sine et pr6cipitée pas sa pesanteur, comme elle pouvait &lre le 

résultat d'une althration extérieure du tuyau de cuivre. Four 
fixer nos idées sur ce point, nous avons examiné le couron- 
nement de la cheminée en maconnerie; aucune trace appa- 
rente d'oside de cuivre n'existait sur la inaqonnerie;. le 
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tuyau de cuivre n'ktait que trés-peu altkré par oxidation; 

ancline écaille d'oside ne s'en dtait détachde; mais il  était 
facile de reconnaitre à la vue que par leu joints des feuilles 
de cuivre il s'était dcoulé au dehors une matière liquide, qui,  

s'étant desséchée avant d'arriver au bas du tuyau, y avait 
laissé des traces d'un vert foncé, 

Jusqu'a1oi.s aucune circonstance n'avait pu servir A enpliquer 
d'une manière satisfaisante comment la suie de la cheminée du  

sieur Dhondt avait pu &Ire chargée d'une si grande quantité de 
sel de cuivre. Nos idécs se fixdrent à cet égard, lorsqu'après 
avoir fait démolir une partie de la cheminde du sieur Dhondt, 

nous parvinmes à nous assurer de quelle inani6re le tuyau de 
cuivre du sieur Degrandel avait été fixé dans la maçonnerie. 

Nous nous assurimes que ce tuyau de cuivre, d'un diamètre 
plus grand que n'était l'ouverture de la cheminée du sieur 

Degrandel, dépassait les bords de celte dernière de manière i 
s'ouvrir en partie â sa base dans i'inlérieur de la cheminde d u  
sieur Dhondt. 

Il  existait une coiiirnunication de la largeur de 4 à 5 centimètres 
entre les deux cheminées; en portant la main dans cette ouver- 
ture il en sortit une grande quantité de suie mêlée de cendres 
blanches; l'intérieur du  tuyau de cuivre était tapissé &'une 
croûte friable, poreuse et formée d'une infinité de paillettes 
brillantes, blanches, qui, examinées ji la loupe, dénotaieri-t une 
cristallisation régutièi,~. Cette cendre et  ces croûtes cristallines, 

exposées à l'air humide, se coloraient en bleu ; les cristaux se 
dissolvaient entièrement dans l'eau et donnaient une dissolution 
d'un bleu d'azur. 

Las résultats analytiques les plus dEcisifs nous ont permis de  
constater que ces cristaux consistaient en sulfate de cuivre 
anhydre. 

Conduits ainsi à une explication toute satisfaisante des incon- 
vknicns observés par le sieur Dhondt , il restait à exaoiner sous 
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le rapport Qiéoiique la produclion assez extraordinaire d une 
grande quantit6 de sulfate de cuivre anhydre dans un  tuyau de 

cuivre servant de cheminée. Aprhs nous etre assurés que ce 
rdsultat ne pouvait &re attribuk à aucune circonstance parti- 
culière du travail de fabrication du  sieur Degrandcl, nous avons 
d h  en rechercher la cause dans l'emploi de la houille comme 
combustible. 

Voiui comment ce phénolnéne nous semble devoir &tre 
envisagé. 

La houille contient des quantités variables de pyrites, bi-sul- 
fure de fer ; ce produit, i une tempéralure élevée, se transforme 
en mono-sulfure en abandonnant la moitid de son soufre. Par 
une alimentation continue et bien réglée du foyer, ce soufre se 
hrûle et passe à l'état d'acide sulfureux; mais au moinentdu char- 
gement, si le foyer regoit une grande quantitk de combustible 
A la fois, l'oxigéne qui passe par la grille est insuffisant, ou 
la température s'abaisse trop pour permettre l'inflammation des 
gaz, e t  une partie du soufre s'échappe A l'état d'hydrogène sul- 
furé ou d'hydrosulfate d'ammoniaque, qui,  en passant par le 
tuyau de  cuivre, convertissent une partie de ce métal en sulfure. 

La transformation d o  sulfure de cuivre ea sulfate s'explique 
facilement par l'influence de Pair qu i ,  pendant la nuit,  passe à 
travers la clleminée ; cette transformalion ~ r & s e n t e  toutefois 
cela de remarquable que le  sulfate produit affecte l'état cris- 
tallin (1). 

Après avoir constat6 la prSsence d'une grande quantité de 
sulfate de cuivre dans l'intérieur du  tuyau de cuivre, nous avons 

(1) J e  n'ai encore observé le sulfate de cuivrc anhydre h I'état de eristanx 
que dans les aielIers destinés h raffinage des matirres d'or et d'argent, où ce  

sulfate est obtenu en grande quantité. II s e  dépose à i'état de cristaux blancs, 
ou Ikgéremen~ colorks en jaune, par le rrfroidissement des dissolutions de ce sel 
dans une grande quantiid d'acide sulfurique concentré, 
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cherché à nous assurer si une partie J u  scl pouvait être en- 

traînée au-dehors par le courant. 
Ces recherches ont pu avoir lien dans le domicile même du  

sieurDliondt. Nous n'avons remarqué aucune trace extérieure 
bleue ou verte sur le massif de maçonnerie qui avait recu le , 
tuyau dc cuivre, ni sur le toit, dans les parties avoisinant la 
cheminée. Nolre visite ayant eu lieu peu de temps après une 

pluie assez abondante, il était permis de présumer que le sulfate 
de cuivre qui aurait pu s'échapper avait été entraîné à l'état de 

dissolution dans une citerne établie dans la cour. 
L'analyse de l'eau de cette citcrne nous a confirmés dans cette 

opinion : leg réactifs n'ont aucune action directe et  immédiate 

sur cette eau,  mais le produit de l'évaporation d'un litre de ce 
liquide nous a permis de nom assurer de l'existence du  sulfate 
de cuivre, dont nous ne pouvons toutefois évaluer la quantité 
au-delà d'un cent millième, quantité qui nous paraît insuiEsante 
pour pouvoir, par l'emploi de cette eau aux usages domestiques, 
occasioner le moindre danger. Mais Ic fait que nonci signalons 
n'en est pas moins grave, car il est à remarquer quesi la citerne 
du sieur Z)hondt,conlenant environ 120 hectolitres d'eau, e t  par 
conséquent 120 grammes de snlfate de cuivre, avait dté cons- 
truite sur une plus petite échelle, elle aurait pu contenir les 
120grammes de sulfate dans une quantité de liquide telle que le 
sel vénéneux eût pu avoir une influence funeste sur la santé des 
personnes qui auraient Tait usage de cette eau. 

Ce résultat aurait lieu inCvitühlcment dans la saison où les 

eaux pluviales sont peu abondantes el dans le cas aussi oit la 
citerne serait disposbie de manière à ne wcevoir cpeles picmières 
eaux pluviales, à raison de sa faible capacité. 

Des iiiches vertes observées sur des pièces de bois placées 
dansla cour du sieur Dhondt et qui étaient dues au dépôt d'unc 
certaine quantilé de sel de cuivre, mélé à du noir de fu~ndc , 
ainsi qu'il a Ctd reconnu par les i.;aciiîs, nous ont donné une 
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nouvelle preuve de .l'émission par la clieininCc d'une certaine 

quantité de sulfate de cuivre, entraîné par le courant. 

Aprèsavoir constaié ces faits dans le dornicile du  sieur Dliondt, 

nous avons examine" la cendre déposée au pied de la cheminée 
du sieur Degrandel. Celte cendre était fortement chargée de 
sulfate de cuivre. 

Des essais chimiques ont eu lieu encore sur les cendres des 
cheminées surhaussies en cuivre de M. Nadaud, rue Neuve, 
à Roubaix; de M. Delerue aîné, rue du Gallon-d'Eau , dans la 
m&me ville ; de M. ArlolpheYon, rue du Maire, et de M. X. Sellier, 
rue des Bouchers, tous denr à Lille ; dans toutes nous avons 

reconnu le  sel de cuivre en assez grande quantité pour dolorer 
l'eau en bleu par le seul contact; partout le cuivre &ait à l'état, 

de sulfate. 
Nous avons soumis aussi à des essais de l'eau recueillie chez 

M. Dupuis-Demay , le plus proche voisin de M. Delerue et dont 
le toît est situ6 au pied d e  la cheminée de la machine à vapeur 

de ce dernier. Cette eau avait Bté recueillie dans un tonneau ,elle 
étai1 chargée d'une plus grande quantité de sulfate de cuivre 
que celle puisée dans la citerne du sieur Dhondt. 

L'examen chimique de l'eau d'une citerne recevant les eaux 

pluviales des toits voisins de la cheminée du sienr Nadaud, à 
Roubaix, ne nous *pas fourni de caractère suffisamment positif 
de la prdsence d u  cuivre. 

Aucune trace de sel de cuivre n'a kié reconnm dans l'eau 

d'me cilerne appartenant à madame veuve Prouvost , dont la 
maison est séparie de celle du  sieur Degrandel par i'liabiiation 
du sieur Dhondt et dont le toît est plus dlevk. 

Ce dernier essai a été fait dans le but dc nous assurer si, par 

le courant établi dans les cheminées en cuivre, le sulfate pouvait 
Btre entraîné à une distance considérable du  point où il s'était 
produit. 

Là s'est terminé l'examen de la question qui nous Etaitsonmise j 
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nous eussions pu re'péter nos essais siir les quatorze cheminées 

de cuivre qui ont été établies A Roubaix, inüis les résultats ob- 
servés suffisent ponr prouver jusqu'à l'évidence la production 6oi 
sulfate de cuivre, et constater le danger de l'emploi des eaux 
pluviales recueillies sur les tuîts qui avoisinent ces cheminées 

métalliques. 

Les faits que je viens de mentionner étaient peine signalés 
?t l'administration, lorsqu'une autre circonstance est venue attirer 
son attention snr les cheminées, et plus particulièrement sur 

celles des machines B vapeur : il ne s'agit plus du préjudice 
qu'elles peuvent causer aux &isins par  la formation du sulfate 
de cuivre, mais des dangers d'incendie auxqueis elles exposent 
quelquefois par l'émission d'un nombre considérable d'étincelles 
qui atteignent les propriétés voisines ii de grandes distances, 
lorsque l'incendie vient à s'y déclarer. Un fait be cette nature 
a donné lieu récemment d'ans la ville de Lille à des réclama- 

tions que l'autorité municipale, dans sa soIlicitude ponr la sûreté 
des citoyens, a cru devoir soumettre à l'avis d'une commission 
d'hommes spkciaux ( r ) .  Bprds s'être occupée de recueillir des 
renseignemens généraux sur le service du  balayage des cheminé'es 
de la ville, cette comarission a eu à examiner quelles mesures 
de silreté pouvaient Btre ordonnées auxpropri&iairen des machines 
A vapeur, pour éviter le retour des inconvéniens signalés, et H 
cette occasion il a ét6 soukevé une quesiion dont ta solution 
devait nécessiler quelques recherches préalables. 

De très-rares exemples constatent la possibilité de l'incendie 

des dépÔi,s qui s'allachent contre les parois des cheminées de- 
machines à vapeur, lorsqu'elles sont construites eu, maqonnerie , 
tandis que l'expérience a démontré que ces incendies. sont très- 
-- 

(1) Cette commission, présid6e par M. Aug.*a R I C H E ~ & ,  adloint au maire, 

ktait composée de MM. B E N Y I G ~ ~ A T ,  DAVAINE, DELEZENNE , KUHLMANN, 

L e m u s ,  PEUVION et POLELEL. 
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fiéquens dans les cheminées surinont6es :de lu jaur  en cuivre. 
L'é~rrnglement que subit I'ouvcrture de 13 cheminée à l'entrée 

dans le tuyau de cuivre, en   al en tissant dans la partie inférieure le 

tirage, petit occasioner l a  formation d'un dépût abondant de suie 

conlre les parois en maconnerie; mais n'existe-t-il pas un autre 
motif encore qui puisse contribuer à l'incendie des cheminées 
munies de tubes en cuivre ? l a  suie qui s'attache facilement 

contre la paroi métallique, à canse de sa grande conductibilité du 
calorique et  d u  refroidissemerit qu'elle produit sur les parties 
fuligincusea, n'agit-elle pas dans quelques circonstances par la 
condensation de  l'oxigkne de l'air, ce qui pourrait en déter- 
miner spontanément l'inflammation, alors meme que la cha- 
lcnr transmise par le foyer serait peu considérable 7 enlin la 

rCaction signalée plus hau t ,  <le la transformation du sulfure de 
cuivre en sulfate, ne peut-elle pas être quelquefois la canse dé- 

terminante de ces incendies, ou du moins y contribuer puissam- 
ment en produisant une élévation suffisante de température an 

milieu d'une masse si combustible et  si peu condqctrice do 
calorique que le  noir de fumée ? L'action, dans ce dernier cas, 
aurait quelque analogie avec cclle si remarquable du  pyrophore 
de M. GAY-Luss~c (1). 

Ces questions, basées surtout sur la diffërence de chances 
d'incendie entre les cheminées en maconnerie et celles formies 
d'un tnyan de cuivre, ont paru de nature 8 miriter quelque 
examen avant de statuer sur les incsures de sûreté auxquelles il 

pouvait Ctre dans les intdrêls communs d'astreindre les proprié- 

(1) On sait que ce  pyrophore s'enfiamme par son coniact avec l'air, b la 
température ordinaire ; j'ai même ét6 témoin d'une explosion violente produite 

par l'accis de l'air dans la cornue où ce pyrophore avait été prépar&. Cette 
explosion, qui a eu lieu deux jours apds que le poryphore eut été obtenu, a 
occasion6 la rupture de la cornue, dont les éclats ont Qk projeth au loin. Ceue 
circonstnnce doit commander beaucoup de pricautions dans les exliéricnces sur 
ce produit, 
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taire3 de machines à vapeur. La comniission a jugé convenable 

de charger l'auteur des observations dont je viens de parler, de 
recueillir tous les documens qui pourraient être de nature à 
fixer son opinion sur les circonstances qui facilitent on pio- 
voquentl'incendie dansles cheminées. Cette thche nécessiiait des 

démarches nombreuses e t ,  par leur nature, pen agréables pour 
moi surtout, qui ,  précédemment déjà, i l'occasion de I'éiiiission 
par les cheminées de sels de cuivre, avais été chargé de faire un  
rapport dont In conclusions ont provoqué d e  la part de l'admi- 
nistration du département quelques mesures contre l'existence 
des cheminées de cuivre. Je  n'ai consulté en ceiie circonstance 

que l'intérêt puissant qui r'altache à cette investigation, e t  je 
dois le dire, la  quesiion scientifique m'a assez préoccupé pour 
ne pas ine laisser arrêter par un désagrArnent momentanb. 

Voici les renseignemens que j'ai 8té à meme de recueillir. 
A Rouhaix , où il existe de nombreuses eliemiriées en cuivre, 

l'on a remarqué d'assez fréquens incendies; l'on n'y fait nulle 
attenlion le jour; mais la nuit,  ils ont été souvent l'objet de la 
crainte des voisins, parce qu'en effet, la nuit seulement, ces in- 
cendies présentent à la vue des caractéres alarmans. Entre autres 
ehcminées où se sont déclarÊs des incendies, on m'a signalé la 
cheminée de M. Nadaad. Cette chcrninée est construite en ma- 
çonnerie jusqu'à fa toîlure e t  se trouvait, jusque dans ces derniers 
temps, surnmntée d'an large tuyau de cuivre, qui a été rem- 
placd depuis par un tuyau en tale. Pour éviter le retour des in- 
cendies fréyuens qui s'&[aient déclarés dans sa cheminée, le sieur 

Nadaud avait p rk  le parfi de Ia faire neltoyer tous les quinze 
jours ; mai& il était dificile de nettoyer conyenablement le tuyau 
de cuivre : le ramoneur se bornait à le secouer pour en faire 
tomber Ia suie. Cetie opération. présentait même nn grave 
ineonvénienl; car l'ouvrier, qui devait respirer au  hilieu de la 
ponssikre vénéneuse qui tombait du tube en cuivre, en Bprouvail 
souvent une th -grave  indisposition. Malgré ces précautions, il 
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est arrivé qu'un incendie a eu lieu dans la cheminée du sieur 

Nadaud , deus jouis après qu'elle eut QIé balayée, et alors qu'il 
n'avait pas encore pu se deposer beaucoup de suie dans le conduit 
de maqonnerie. Une autre circonstancebienimportante àsignalcr, 
c'est que les incendies dans la cheminée du sieur Nadaud s'étaient 
déclarés le plus souvent après que le feu eut été éteint, inême 
à une heure ou deux heures du  malin, quoique le service de la 
machine à vapeur eût déjà cessé dks neuf heures d u  soir. M. 
Nadaud m'a assuré avoir écarté toute cause d'incendie pendant la 
nuit, en fermant le soir, aprèsle travail de ses ateliers, le regislre 

placé au pied de lacheininée, interceptant ainsi tout accès A 
l'air extélieur. 

A ces faits viennent s'en joindre d'autres observés dans la 

ville de Li11 e M. Yon, rue du Maire, a fait construire il .y a 
deux ans une cheminée en maçonnerie de 26 mètres de hauteur 
et  l'a fait surmonter d'un tuyau de cuivre de 4 pètres. Dans 

cette cheminCe, la suie s'est enflainmde à différentes ipoques, 
e t  dans ces derniers temps ces incendies ont eu lieu trois fois 
dans l'espace de trois mois. Lorsque la cheminée de cuivre vomis- 
sait des torrens de suie enflammée, la température extérieure 
de la cheminée en maçonnerie n'annonyait pas que le feu s'y fût 
déclaré. 11 a Eté reconnu, peu de jours après une émission ahon- 
dante d'dtincelles, que la ma~onnerie était parfaitement nette, 
et que d&jà il s'était déposE contre les parois refroidissantes du 
cuivre une couche de suie d'un centimètre d'dpaisseur. 

J'ai voulu m'assurer ai  les cherninees en tôle présentaient, 
quant i l'incendie, les dangers signalés pour les cheminées de 
cuivre. 11 existe à Lille une cheminde en @le dans I'atelier de 
marbrerie de RI. Verly, place de l'Arsenal. Cette cheminée, 

touteen mdta1,et d'une hauteur d'environ 20mètres,existe depuis 

deus ans. Des incendies s'y sont déclarés à diverses époques et 
ce qu'ils ont présenté de reiiiarquable, c'est que le feu n'a pas 

gagné cle proche en proche en partant du foyer; il s'est déclaré 
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au milieu de la hauteur du tuyau, et dans une autre circons- 
tance A environ zmètres au-dessous de lacouronne, saris qu'il y 
ait eu élévation extraordinaire de teinpérature dans les parties 
inférieures. 

J'ai été témoin dans mon habitation d'un incendie qui s'est 
déclaré dans un tuyau de cheminée en tBle, servant de pro- 
longement A une cheminée en maçonnerie, et construit dans le 
but d'utiliser dans une mansarde une partie de la chaleur de la 
fumée. Un trée-petit foyer était allumd et  brûlait sans flamme 
dans un étage inférieur, et la cheminée en magonnerie, sur- 
montée d a  tuyau en question, était A peine échauffée, lorsque 

l'incendie a eu lieu. 
Les opinions émises précédemment acquiérent par ces faits 

une certaine autorité; n'est-il pas à présumer que le  charbon 
divisé, dont le dép8t dans les tuyaux de cuivre on de fer est 
facilité par le refroidissement que subit la fuinde par le contact 
dela paroi métallique, ne condense l'air au point d'en délerininer 
l'intlammation , sans qu'il soit ndcessaire d'une Blévation con- 
sidérable de température ? Le charbon agirait ici en quelque 
sorte comme l'éponge de platine dans un mélange d'hydrogène 
et  d'air, ou comme- l'oside de fer réduit par un courant d'hy- 
drogène et qui est pJrophorique lorsqu'une trh-haute temp6 
rature n'a pas dCtruit sa porosité. On acquiert une preuve 
palpable de la propriété pyrophorique du ni i r  de fumée, en 
calcinant cette matière dans u n  creuset fermd et en retirant le 
couvercle du  creuset avant l'entier refroidissement. En peu 
d'instaris toute la surface du noir se met en incandescence 
par une élévation spontanLe de température. Ces phénomènes 
se produisent fr4queinment dans la fabrication du  noir animal ; 
l'oxigéne est si facilement condensé par le  charbon que les 08 

calcinés blanchissent pour peu qu'ils toient exposés à l'air avant 
d'être complètement refroidis (1). 

( r )  Le charbon aiiimal en grains présente une auire propriété qui a quelque 
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11 est déji arrivé dans les fabriques de poudre à canon que 

du charbon de boia pulvérisé ait pris feu bpontanément par 
l'absorption de l'air A la température ordinaire. 

L'hydrogène sulfurk provenant de la décomposition des 
pyrites contenues dans la houille augmente peut Ctre la pro- 
prié(& pyrophorique du noir de fumée : chacun sait avec quelle 
facilité les charbons poreux absorbent ce gaz. Th. DE S~ussun~  a 

constaté que le  charbon de  bois en absorbait 55 fois son volume 
et que cette esphe  de charbon pouvait condenser plus de  cg fois 
son volnine d'oxighe. D'un autre cbt6, M, ber con no^, en ana- 
lysant le noir de fumée provenant selon toute apparence de  la 
houille, y a trouvé 3,30 p. o/o de sulfate d'ammoniaque, 
qni ne saurait Btre d û  en grande partie qu'à l'action de l'air sur 
l'hy-drosulfate absorbé par le charbon. 

Si les cas d'incendie sont plus rares dans les cheminées en 

maçonnerie que dans les cheminées mCtalliques, c'est qne la 
maçonnerie, plus uniforinément chauffGe, ne facilite pas autant 
le depat du  noir de fumée, et que le charbon dipos6 ne s'y 
trouve pas dans des conditions si favorables à I'absorption d u  
gaz. Dans les tuyaux de fer ou de cuivre cette absorpiion est 
facilitée, surtout pendant les interruptions dans l'aliinentalion 

acalogie avec celle que je viens de signaler, c'est de pouvoir décomposer l'eau 
sans le secours d'une tempkrature élevhe. 

Lorsque ce charbon récemment prt5parE est humecté avec un peu d'eau, au 
bout de qiielqiie temps il s'y développe ilne température élevée et le noir animal 

se trouve dépouillé d'une partie de son carbone et prend une ieiutc grise. 
La m&me observation est applicable an noir en grains qui a servi dans la- 

fabrication du sucre ; mais dans ce dernier cas 1'Clévation de température peut 

être aitribuée en partie à la fermentation du suere qui imprégnece noir. Cetie 

eltvation de température est si considérable lorsque ces produits sont en grande 

masse, et l a  combiistion du charbon fait de tels progrCs que ces résidus deviennent 

enti0rement blancs et ne consistent bieiitbt qu'en plioîphare et carbrinate 

de chaux. 
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du foyer, par le contact du méial consiaiurnent refroidi par l'air 
extérieur. 

Une question restait à décider, savoir: si le sulfure de cuivre 
par sa transforinalion en sulfate peut être aussi une cause déter- 
minante de l'incendie dans les tuyaux de cuivre. L'observation 
faite chez M. VBRLY nous conduirait tout d'abord ïi décider néga- 

tivement si le fer n'était pas susceptible des mêmes altérations ; 
mais tout cri changeant de métal les mémes circonstances ne 
sont-elles pas reproduites ? Le fer eomme le cuivre est susceptible 
de décomposer l'hydrogène sulfuré, m&me ii la température 

ordinaire; ce Ter sulfuré peut donner lieu aux méines réactions 
que le  cuivre sulfuré; l'incendie spontand des ~chistes et  lignites 
pyritenx dans les aluneries en est une preuve. 

Il y a des exemples fréquens de  l'incendie spontand des 
houilles chargées de pyrites ; quelquefois ces incendies ont 

m h e  lieu dans les galeries d'extraction, e t  certes, dans ce 
dernier cas, la combustion se trouve dans des conditions heau- 

coup moins favorables que dans les tuyaux métalliques, OU o n  
sulfure trh-divisé est en contact avec du  charbon ;galement 
tr8s-divisé et  susceptible d'opérer jusqu'h saturation la conden- 
sation de l'oxigène de l'air, e t  de facililer ainsi la transformation 
du  sulfure en sulfate. Il existerait donc une certaine connexion 
e n t ~ e  l'action absorbante et  pyrophoriqae du  charbon et la 

produclion des sulfates dans les tuyaux métalliques, e t  ces deus 
causes d'incendie pourraient fort bien agir simultanément. 

La prompte altération que subissent les tuyaux des cheminées 
en fer semble confirmer la furinalion du sulfure en question, 
dont,  d u  reste, j'ai acquis la preuve par l'analjse des cen- 

dres tombées au bas de la cheminée de M. Verly. Ces cendres 
sont trés-chargées de sulfate de fer e t  coniiennent de noinbrenses 
écailles de sulfure partiellement transformé en sulfate. Le salfate 
s'y trouve à l'état de sulfate de protouide, et cela doit étre, vu 

l a  présence d'un excés'de sulfure. 
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S'il est évident que la suie ne saurait s'attacher aux chemi- 

nées dans ses parties les plus voisines du foyer, e t  que par con- 

séqvent l'incendie ne saurait avoir lieu qu'Aune certaine haitenr, 
i l  n'en est pas moins difficile d'expliquer les incendies dont j'ai 

par14 plus haut. Ils se sont dhclarés de trh-grandes distances 

dnfoger, e t  dans des circonstances qui ne permettent pas d'ad- 

mettre qu'ils soient dus uniquement ii une communication 

directe du feu. Un fait surtout est important i noter, c'est l'in- 
cendie dans la cheminke de cnivre de M. Nadaud, à Roubaix, 

incendie qui s'est déclaré après que le  foyer eut été éteint 
depuis quelques heures, et dont le retour a p u  étre évité en 
supprimant le courant d'air qui s'établissait pendant la nuit. La 
fermeture pendant la nuit du registre qui sert B régler le tirage 

sera tokjonrs une pricaution doublement utile P recommander 
aux propriétaires de cheminées surmontées de tubes mdtalliques. 
Ils conserveront ainsi à la cheminée une température élevée, 

cause essentielle du  tirage, e t  éviteront la transformation des 
sulfures en sulfates, tout en diminuant les cliances d'incendie. 

Si l'emploi des cheminées métalliques peut étre applicable 
dans quelques rares circonstances, peu de mots sufhont pour 
démontrer combien leur adoption est peu économique. Outre la 
grande déperdition de chaleur qui se fait par les tuyaux métal- 
liques et qui diminue la puissance du  tirage,r ces tuyaux pré- 
sentent encore l'inconvénient d'une altéra lion extrêmement 
prompte. Ainsi le tuyau de cheminée en fer placé par M. Verly 

s'est trouvé, après deux annhes de service seulement, altéré 
et percé, à tel point qu'il a dté nécessaire de le revêtir d'enve- 
loppes dans les parties où l'incendie s'était ddclaré. 

Curieux de me rendre compte de la rapidité de l'altération 

du enivre employé dans la construction des cheminées, j'ai fait 
peser le  tuyau de cnivre démonté dans ces derniers temps par 
M. Yon : sur un poids primitif de 67 kilog., ce tuyau a perdu 

dans l'espace de deux années 17 kilog, de inétal, et se trouvait 
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déjà perroré, surtout aux points de soudure, sans qu'aucune 
altdration sensible ait eu lieu aux surfaces extérieures. 

Ainsi, sur une longueur de tuyau dc 4 mètres, il y a eu une 
perle de 17 kilog. de rnelal, en deux ans,  soit 8 kilog. r/z par 
an,  ou dans le m h e  espace de temps, environ z kilog. par 
mètre de long, sur u n  diamètre de 26 centimètres, ce qui rait 
2 kil. 603 gr. par mètre carré de surface de cuivre. 

La rapidité de  cette altération doit dépendre, toutefois, de 
l'importance des foyers,, du diamitre des tuyaux, de la nature 
plus ou moins sulfureuse de la houille, e t  elle n'est probable- 
ment pas égale à toutes les hauteurs. Ainsi, un tugûu de cuivre 
de  7 métres 50 centimétres de long, sur un diamètre de 0~47, 
et  qui avait servi de cheminée dans la raffinerie de sucre ,de 
MM. Bernard frèrcs, en cette ville, n'a perdu que 23 kilog. 1/2 
de son poids primitif dans l'espace de deux ans, ce qui ne fait 
que I kil. 061 gr. par mètre carré et  par an. 

Si à la perte de métal on ajoute les frais du renouvellement 
total de la cheminée aprés u n  petit nombre d'années, et la 
diffkrence de valeur entre le  cuivre vieux et le cuivre neuf et 
ouvré, I'on se convaincra facilement combien peu est profitable 
ce genre d'appareils. 

Le petit travail que je viens offrir à la Société royale, s'il 
ne presente pas un  intérbt scientifique bien puissant conduit à 
des conclusions qui intéressent vivemcnt l'industrie manufiic- 
turière, comme aussi la sûreté et  la santé publiques. Voici ces 
conclusions : 

r .O Les cheminées de cuivre éprouvent par leur usage, Iors- 
qu'elles servent au tirage des foyers alimentés par la houille, 
une prompte altération : i l  s'y développe contre les parois inté- 
rieures une croûte de sulrure de cuivre, qui passe peu à peu à 
l'état de sulfate anhydre, et qui dans cet état est facilement 
entraîné au-dehors par le courant et retombe sur les toits envi- 
ronnans. Les eaux pluviales dissolvent ce sulfate.et le conservent 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 302 
en dissolution dans les citernes deshées  B les recevoir. Les eaux 
de ces citernes peuvent contenir des quantités variables du  tel 
vénineux suivant l'exposition des toits dont l'écoulement les 
alimente, la direction du vent et surtout aussi suivant la capa- 
cité de  ces citernes. 

2 . O  L'altération signalée plus haut a lieu aussi pour les tuyaux 
de  fer; il s'y forme, dans les d m e s  circonstances , d u  sulfure 
et du sulfate de fer en grande qnantité. 

3.0 L'emploi des tuyanx métalliques servant de cheminées 
donne lieu B des incendies dont la fréquence doit être attribuée 
à la propriété pyrophorique du noir de fumée, el. peut-être aussi 
à la transformation du sulfure de fer ou de cuivre en sulfate. 

4.O L'altération de ces cheminées eut tellement rapide et les 
dangers occasionés par cette altération sont tellement graves, 
qu'il suIlira de livrer au public la connaissance des faits con- 
signés dans cette notice pour éloigner les industriels d'un 
usage qui, tout en 16sanl leurs intérêts pécuniaires, compromet 
leur tranquillité ct celle des propriétaires voisins. 
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S U R  L A  F A B R I C A T I O N  DES P A N N E S ,  

Par M. VASSE DE ST.-Oum, Membre correspondant. 

Le gknie industriel des habitans de ce pays rend plus difficile 
le tribut que vous exigez des acaddmiciens correspondans. Agréez 
donc, Messieurs, cetle excuse à mon retard et pour da simples 
observations sur la plus facile des fabrications. 

Le but de cette notice est d'augmenter la soliditd et la durée 
des tuilcs en les soumettant à un haut degré de compression 
avant leur dessiccation complète. Le procédése réduit à perfec- 
tionner le premier moulage par un moulage postérieur, lorsque 
la p l te  terreuse est arrivée au point de dessiccation convenable. 

L'augmentation de main d'oeuvre empécherait toute spécula- 
tion sur cet objet , si le perfectionnement ne compensait avan- 
tageusement l'augmentation de  ddpense : vous en aurez la 
conviction, Messieurs, lorqu'après avoir indiqué le  mode 
d'exéculion, je développerai les avantages de ce produit per- 
fectionn8. 

La terre doit &tre bien corroyée, e t  i cet effet il convient 
d'employer la force d'un cheval à faire mouvoir un  arbre ver- 
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tical armé de lames en fer; elles gachent Ics terres prdalable- 
ment préparées et jetées par le liaut d'un cylindre: i leur sortie 
par le bas, ces terres seront jetées dans une auge circulaire, où 
une meule verticale écrasera les morceaux terreux. 

AprAs eelte préparation, qui diminue beaucoup le nombre des 
rebuts, le premier moulage se fera comme A l'ordinaire, ainsi 
que le commencement du séchage; mais arrivée au point conve- 
nable, la tuile recevra un perfectionnement de forme et de qua- 
lit14 par la compression dans une matrice ; elle sera composée de 
trois parties qui laisseront entre elles une cavité semblable à la 
figure de la tuile à exécuter; les surfaces supérieures e t  infé- 
rieures seront raccordées par un  cadre ?I charnière dans lequel 
la tuile devra dtre embrasske avant d'&tre posée sur la forme 
inf6rieure ; ainsi placée, elle sera frappée avec une petite régle 
pour l a  bicn asseoir, ensuite, couverte de la forme supérieure, 
elle sera soumise j. l'action d'une presse à vis, qui n'aura que 
trois lignes ii parcourir. 

Pour retirer d u  moule la tuile comprimée, on fera glisser le 
plateau suphrieur, ensuite I'inférieor , et  on dégraffera le large 
c8té du  cadre au-dessus d'une forme e n  bois sur laquelle elle 
reposera jnsqu'à dessiccation complete. La dernière pricaution 
à prendre sera de cuire ces tuiles dans un fourneau de grande 
dimension, afin que la température soit mieux gradude et plos 
long temps soutenue. 

Voici les avantagea qui r6sulteront de celte confection : le  
poids de la terre employee sera diminué d'un quart,  ce qui 
facilite le transport et diminue la charge des charpentes. 

La tuile, quoique diminuée de moitié en épaisseur, sera 
cependant plus solide parce que la compression en a t ~ i p l e  la 
coliésion. 

L'air, l'eau et les agens chimiques sont sans action sur, les 
surfaces unies et frisées de cee sortes de tuiles : elles conservent 
plus exactement leurs formes, couvrent mieux, prennent moins 
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de vent, at par leur durie seront préfirées aux tuiles vernies 
dont l e  sulfure de plomb augmente beaucoup le prix. 

Je terminerai par la comparaison du revient dans les deux 
genres de fabrication. 

Notre préparation de la terre ne sera pas plus coûteuse, 
parce que nous en employons un quart de moins. Nous aurons 
B payer un  franc par cent pour supplément au travail de l a  

presse ; mais comme toutes nos opérations contribuent à éviter 
les rebuts sur les piAces confectionnées, il doit en résulter u n  
hénéfice r M .  

La dépense du  matériel est peu considérable, et cependant je 
dois faire remarquer qu'elle ne doit &ti t  exécutée que dans 
une fabrique dljà en activitk, par les raisons suivantes : 1.0 les 
essais se feront sans frais; 2 . O  la tuile devant recevoir la com- 
pression à un certain degré de dessiccation, il est nécessaire 
d'avoir sous la inain des ouvriers I employer en temps oppor- 
tun ; 3.0 une presse, ne pouvant k i re  qu'environ i 5,000 tuiles 
par mois 9 ne donnerait pas un bénéfice suffisant s'il était isolé; 
4.O le débit est toujours plus assuri dans une fabrique de maté- 
riaux de diverses qualitks ; 5.0 si les acJeteiirs veulent des vernis 
e t  des couleurs variées, rien ne sera plus facile au fabricant 

actuel d'établir ces produits avec un grand avantage, parce . 

qu'il emploiera moins de salfure de plomb sur des surfaces 
polies par l'action de la presse. 

Heureux, Messieurs, si vous voulez bien ajouter ce faible 
contingent 9 vos travaux, e t  engager quelque fabricant à I'exé- 
cution, tant dans son intér&t que dans celui des propriétaires 

dont le soin des toitures est impérieux et quelquerois embar- 

rassant. 
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EIIST OIRE.  
- 

DE L'LMPORTANCE DE L A  MARINE MILITAIRE,  

Par M. B L O ~ E T ,  

Professeur de i'école royale d'hydrographie, au port de Quimper, Membre 

correspondant. 

Ternr dùm prosim. - 
Le trident de Neptune est le sceptre di1 Monde. 

QURI. est I'honime assez aveugle ou assez rebelle ii l'évidence, 
pour oser aujourd'hui nier l'importance de la  marine, cette 
frontière mouvante de toute puissance riche en &tes mari- 
times, qui , livréc à son essor, défend et enrichit l 'htat g qui 
rend, au centuple, au commerce qu'elle protège et  qu'elle 
agrandit, l'argent qu'elle lui a coûté et  qui, de plus, lui remet, 
formés e t  aguerris, les inalelots qu'elle lui emprunta novices. 
La marine n'est pas seulement une arme, mais encore c'est la 
plus grande el ,  pour le pays, la plus tutélaire der institutions 
savantes, inililaires e t  politiques. Source de hdros et de savans, 
elle fait fleurir tour-à-tour les aris de la guerre et de la paix; 
elle s a  porler, avec le nom et  les mœurs de la pairie, l a  civi- 
lisation chez les peuples sauvages e t  forme le lien des nations 
civilisées. L'histoire nous apprend que toutes les nations qui l'ont 
cultivée ont joué un très-grand rdle. T y r ,  devenue la  reine des 
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mers, n'enrichit des dépouilles du iuoiide , et le peupla de ses 
colonies. Atliènes a eu la supériorité sur cette république 
d'états qui composaient 1. Grèce. Carthage disputa i'emnpire d c  
l'univers. Rome n'étendit ses conquêtes que du moment où elle 
coinmenqa à équiper des flottes, Venise, sortie des fanges d'un 
marais, fié trembler 1'0rien t par sa puissance, el enrichit l'Oc- 

cident par son industrie. L'Espagne obtint presque la monar- 
chie universelle, dans le temps que ses flottes découvraient un  
Nouveau-Monde. L'Angleterre,. du  sein dc ses rochers et  a u  
milieu des orages de son gouvernement, fit souvent pencher la 
halance de l'Europe. La Hollande, pauvre et esclave, trouva, 
dans ses vaisseaux, ia richesse et la grandeur ; son pavillon fut 
l'étendard de la liberté. La Turquie parvint au faîte de  la 
gloire et de la puissance, lorsque Dragut et Barberousse. com- 

mandaient les flottes de Soliman. Si l'on iourne les yeux vers 
la France, on y verra la marine, peu connue sous la pre- 

miére race de nos rois, ranimée sous Charlemagne et  servant 
de barrière aux inondations du  Nord ; négligée sous ses succes- 
oeu1.s qui négligèrent tout; dtabl ie  sous le premier des Phi- 
lippes; porter des conquérans dans l'Asie; s'élever, par des 
progrès lents , jusqu'l FrançoisI.rr ; retomber pendant les orages 
funestes des guerres civiles; reparaître sons Louis XIII, où 
elle trouva Richelieu ; étonner et faire trembler l'Europe sous 
L0ui.s XIV;  toujours lide à de grands évènemens ou recevant 
l'impulsion des grands .génies. Cependant, quand Louis XIV 
vint 1 songer à sa marine, il n'y avait dans les paris,  alors 
trés-imparfaits , que peu de b$timens de toute grandeur. Toulon, 

Rochefort e t  Cherbourg n'étaient pas fondés ; le recrutement 

des matelots n'était point préparé par leur classement> et la 
France ne possédait encore que les grossiers rudimens de ces 

ordonnances cdlèbres qui imprim8rent l'armée navale u n  mou- 
vement régulier. Louis XIVforça Le pavillon espagnol à se bais- 
ser dovant le  pavillon francais ; il exigea et obtint que lcs droits 
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sur mer fussent égaux entre l'Angleterre et la France. Cepen- 
dant ,  quand il pri t  les r & n e ~  de l'Etat, la Hollande, l'Angle- 

terre, l'Espagne avaient des flottes formidables et la France né. 
possédait pas dix hons vaisseaux. Les tentatives de Richelieu, 

pour mettre la France en état dc disputer i l'Angleterre et à la 

Hollande réunies l'empire des mers, avaient été abandonnées 

par l'étranget Mazarin. Eh, bien ! Louis XIV,  parti de si bas, 
sentit comme Richelieu que, sans marine militaire pour protéger 

son cominerce , la France ne s'éleverai t jamais au degré de puis- 
sance que donnent les grands cnpitaux,et reprenant les desseins 
de Richelieu, il parvint, en moins de vingt ans, h avoir plus 
de zoo bâiimens de guerre , dont plus de xoo gros vaisseaux, 
quelques-uns portant I O O  p ikes  de canon chacun ; il y avait, sur 

ces bâtimens, 14,000 hoinmes de troupes réglées, et le nombre 
des marins classés s'élevait alors à 66,000. L'Angleterre et IaHol- 
lande n'en avaient pas autant i elles deux. Dans tous les corn- 
bats de mer, pendant 20 ans, l'avantage demeura toujours à 1% 
France; elle ne perdit sa suprématie maritime que dans la 
vieillesse de Louis XIV, lorsque la cour p r v i n t  à lui arracher 
l'ordre de faire attaquer les escadres coinbinées d'Angleterre et 
de Hollande par l'escadre francaise, cominandée par l'amiral 
comte de Tourville. Le 29 mai 1692, la flotte française, corn- 

posie de 44 vaisseaux de ligne et  de i r brûlots , combattit, 
prés de la Hogne, les flottes cornhinées d'Angleterre et de Bol- 
lande, fortes de  88 vaisseaux et de 18 brûlots, depuis dix heures 

da  matin jusqii'à dix lieuces du  soir. L'amiral Tourville attaqua 
l'amiral anglais et ses deux vaisseaux matelots de roo pieces de 
canon chacun; il fit amener deux fois le  premier, le coula e t  

fit sauter l'autre. Les Anglais e t  les Hollandais, étonnés de 

l'audace d e  Tourville, c r u ~ e n t  réciproquement qu'ils se tra- 
hissaient. A h i t  b e u ~ e s  e t  demie du soir nne brume suspendit 

le combat ; mais il recommnya avec plus dsfureur  au clair de 
lune. Cinq vaisçcaux ennemis enveloppèrent le vaisseau amiral 
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français, e t  il était presque entièrement d6semparé, lorsque 
MM. de Coëtlogon et Bayeux viarent à son secours; on se battit 
arec un acharnement égal de part e t  d'autre. Par de savantes 
manœuvres, Tou~vil le  évita cinq brhlots pr&ts ?a incendien son 
vaisseau. La nuit termina cette journée mémorable, où les 

Anglais ewent  de  Ieur aven, 2,000 morts, 3,000 blessés, e t  

Ees Hollandais autant à proportion, sans avoir, les uns ni les 
autres, pris un seul vaisseau francais. Les jours suivans furent 
moins heureux, mais non moins glorieux pour l'amiral Tour- 

ville, dont les vaisseaux, en partie désemparés, furent disper- 

sés par une temp&te qui en fit périr plusieurs, sans que les 
ennemis en plissent iEn seul. Depuisce fatal combat de la Bogue, 
la décadence de notre marine fut rapide ; néanmoins la France 
avait été dotée de ces puissans arsenaux et de ces magnifiques 
étabIissemens maritimes que la guerre ne lui enleva plus; 
acquisition mémorable qui,  non moina que celles de plusieurs 
belles provinces, ROR moins que les admirables travaus des 
hoinmes cé-lèhres de ce règne illustre, condribua à faire mériter 
au siècle et au monarque le surnom de Grand. La marine rie 
fu t  pas d o r s  créée uniquement pour la gloire, elle fut aussi 
conçue, fendée et maintenue pour la prospérité de la France. 

Sous le ministère du Fleury, la marine f u t  aban- 
donnée ; les approvisionnemens amassés par Louis XIV ïurent 
renclus ; le commerce, resté sans protection, fut  anéanti; nos 

colonies et le rcste de nos vaisseaux furent pris pendant cette 
guerre désastreuse qui fit regarder la pais honteuse de 1763 
eomme un bienfa.it : mais telles étaiént les ressoarces d e  la 
France qu'un neuveau regne eut hientbt réparé ses pertes. 
Louis XVI trouva, comme son aïeul, la marine rédu i te i  quol- 
ques vaisseaux c t  donna. tous ses soins à c d t e  p a ~ t i e  de la force 
publique dans -laquelle il avait acquis (lm connaissances spé- 
ciales. La marine française parvint alors à un si haut degré de 
splendeur que dans le siécle précédent des escadres impiovi- 
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sécs lutt2renl 1)ientôt contre les escadres anglaises, tan1 dans 
l'océan atlantique que dans l'Océan indien, e t ,  dans cette 

guerre de 1 7 ~ 8 ,  nos flottes faillirent compromettre la puissancc 
de l'Angleterre ; ses plus précieuses eolonies furent détachées 

d'elle, e t ,  inalgr6 des affaires malheureuses, cette guerre 

d'Amérique, si honorable, se termina par une paix glorieuse. 
Alors le pavillon français fut respecte sur toutes les mers et la 
paix unit tous les peuples. En 1785, Louis XVI voulut encore, 
en a~gmentan t  les connaissances de l'ancien monde, accroîlre 

le bonheur des pays réce.mnient ddcouverts e t  ep faire découvrir 
de nouveaux ; il ne se contenta pas d'ordonner le voyage autour 
du monde de M. de la Peyroose; par son ordre, un plan de 
campagne fut rédigé par M. de Fleurieu ; il fut inodifrd par lui- 
même , et  il y fit ,  de sa main, de  nombreux et importans chan- 
gemens; c'est sur ce projet ainsi modifié et augmenté que 
furent hasées les instructions définitives données A cet oflicier, 

attachant, à celte expidition, tous les genres de gloire qu'elle 

pouvait procurer à la nation française. La dernière phrase de 
ces instructions, dont le manuscrit existe encore, est que « Sa 
Majesté regarderait comme un des succés les plus heureux 
de Pexpéditiot8 qu'elle pGt être terminée sans qu'il en cozitcit 
la vie a un seul homme. u C'est ce manuscrit précieux, 
monunient éternel des hautes connaissances géographiques de 

Louis XBI et ~ l u s  encore de cet amour pour les peuplcs, qui 
lui a fait donner, à si juste titre , le surnom de Louis-le- 
Bienfaisant. 

La marine française, languissante au commencement de  la 

révolution, depuis négligée, abandonnée et presque annulée 

par la défection générale de ses oficiers, disputa cependant 
quelquefois avec avantage et  toujours avec gloire, mais sans 
pouvoir le conqudrir, I'empire des mers que, depuis long-temps, 

I'An$c~errc avait usurpé : nos ennemis se sont lait un  devoir 

de reconnaitre qur , dans toutes Içurs iciicontrcs malheiireuscs , 
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nos marius avaient toujours montré du courage, de I'audacc et 
de I'intrépiditC; nos défaites maritimes elles-m&mes en ont offert 
un témoignage irrécusable, e t  ont valu aux marins français des 
éloges publics de la part de ceux mimes qu'ils avaient comd 
battus. II n'existe, dans les fastes des m a r i ~ e s  étran,06rcs, aucun 

trait qui puisse étre comparé à ceux inscrits dans les fastes de 
la marine française, en ces temps si désastreux. Le I , ~ T  juin 
1794 ( 13 prairial an 2 )  ,. unc llolte française de  2.6 vaisseaux, 

commandée par l'amiral Villaret-Joyeuse, soutint, contre les 
Anglais, un  combat qui fera long-temps époque dans les annales 
de la marine française. Jamais les marins français ne inontr6rent 
autant d'enthousiasme et  d'opiniâtreté : la victoire ou la mort 

était leur devise. Tous les équipages frûnpis ,  animés de cette 
haine implacable et de cette rivalit6 qui formèrent long-temps 
une ligne de dtharcation entre les deux peuples, combattirent 
avec une valeur sans exemple; chaque vaisseau fit l'admiration 

des Anglais par I'opini8tretk de sa défense, c t  plusieurs vais- 

seaux rureiit rasés comme des pontons : mais le vaisseau le Ven- 
geur étonna le monde par un héroïsme jusqn'alors inconnu. 
Ce vaisseau, q u i ,  deux jours anparavant, s'était trop Bcarli de 

la ligne de combat, avait juré de  réparer $a faute; abordé par 

trois vaisseaus anglais, i l  fit des prodiges ; plus des deux tiers 
dc ses malins avaient succombé, aerl mâts &aient abattus, son 
pont était couvert de mitraille et ses flancs, 3 jour de  toutes 
parts , qu'il dispu'tait encore la victoire ; ce vaisseau, redoublant 

son feu ,opposa, h l'attaque toujours plus vive des Anglais, la 
résistance la plus opiniâtre. Le vaisseau anglais le Brunswick, 
qui l'avait abordé le premier, fut foudroyé et obligé de s'&loi- 
gner; maisiles deur:autres vaisseaux lancèrent, E bout portnnt , 
u n  d t h g e  de projectiles sur le Vengmr, qui en fut criblé; de 
tous cdtds, l'eau se prCcipitait daus sa cale par d'iinmenses 

ouvertures ; le péril était si imminent que les Anglais même ne 
purent s'emp8clier de crier aux hommes de son &quipage : 
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u Sauuez-vous , braves marins! sauvez-vous ! 31 mais, par 

un dévouement digne des plun beaux temps de l'antique liberté, 
tous prirent la sublime résolution de rejeter des secours qui ne 
pourraient venir que d'un ennemi vainqueur : ils préférérent la 
mort i la captivité. La mer envahissait le vaisseau; il était yr&t 

A s'engloutir e t ,  dans la batterie supérieure, les pièces Etaient 
déjà à fleur d'eau, que, dans cet é ta t ,  ils envoyérent- encore 
letir dernière bordée et  ils disparurent dans I'abiine, en asi- 
tant en l'air leurs chapeaux, comme dans un  jour de triomphe 

et  aux cris mille fois répétés de Vive la république! Vive la 
liberté ! Dans toute l'Europe et principalement en Angleterre, 
on ne parla que de cet évènement. La Convention nationale 
décrkta qu'un modèle du vaisseau le  vengeur serait suspendu 
aux voûtes du Panthéon, et que,  pour immortaliser le dévoue- 
ment de ces braves, leur mort glorieuse serait proposée pour 
sujet aux poëtes, aux peintres, aux sculpteurs. Les poi!tes 

Chénier et  Lebrun répondirent à cet appel, et furent le plus 
heureusemen1 inspirés. 

Dans tontes les affaires de bâtiment à bâtiment, nos marins 
ont presque toujours eu l'avantage ; mais lé grand nombre de 

bâtimens anglais qui couvraient la mer a souvent changé 
malheureusement la suite d'un glorieux combat, par de non- 
veaux engagemens dans lesquels les Français n'ont cependant 
pas toujours succomhé, mdme contre des forcea supéricures ; 
témoin la frégate la Loire, de glorieuse mémoire , qui a soutenu 

successivement cinq coinbats opiniâtres. Cette frégate française, 
de 40 pièces de canon, était commandée par M. Adrien Segond, 
qui s'est immortalisé dans sa dernière campagne. Sortie de Brest 
depuis le I 2 octobre I 798, elle avait combattu successiveuient 
le vaisseau de 74 le Robuste ; le vaisseaa rasé de 50 Z'Anson, 
et  la corvette de 20 pièces de 32 le Kangaroo , appnpée par 
deux frégates. La Loire, dimâtée en partie et ayant perdu un 

grand nombre de ses meilleurs homtnes , fat attaque'c , le I .y 
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oclohre, à sepl heures du niaiin, par la l'régale anglaise ln 
Mermaid,  de inéme force que la Loire ,  commandée par le 
capitaine de vaisseau Newman. Vers onze heures et demie, ta 
Loire, n'ayanl plus que ses bas mâts, en présence d'un ennemi 
qui n'avait point d'avarie majeure, était prête H eucconiber, 
lorsque, par une manœuvre habile et hardie elle prit la f réga t~  

anglaise en poupe et  lui lâcha ainsi une hordie qui lui fit tant 
de mal qu'elle fut forcée de prendre la fuite. Le lendemain, 

18 octobre, i la suite de quatre combats livrés dans l'espace de 

cinq jours, la Loire se traînait phiblement sous ses deux 
basses voiles qui étaient en lamheaux , lorsqu'elle fu t  attaquée 

de nouveau par le vaisseau rasé I'Anson, capitaine Durham,  
et par la corvette le Kangaroo,  capitaine Bruce. Quoique cri- 
blée de toutes parts e t  réduite à l'état le plus déplorable, la 
frégate francaise dEfendit encore glorieusement ses débrie, 
rendit ce cinquiémc combat terrible pour l'ennemi et n'amena 

qu'après avoir épuisd sur lui toutes ses munilious. 1.e capitaine 
Segond dtait un de ces hommes qui accomplissent leur8 devoirs, 
sans tenir aucun compte du sort heureux ou malheureux qui les 
attcnd. On peut d'ailleurs juger de son mérite, par les mémoires 

qu'il a publiés, et dans lesquels on trouve une analyse de I'ou- 
vrage qu'il composa pour l'empereur Napoléott , en réponse à 
la consultation qui lui fut demandée sur la Marine par M. le 

cornie de L a  Coste, alors aide-de-camp de Sa Majesté. 
Dans les combats particnliers, les batimens f r a n ~ i a  n'ont eu 

le désavantage que Iorsque, soytant d'un port avec un équipage 

de nouvelle levée, ils n'avaient pas eu le temps d e  I'ainariner. 

La marine francaise, qui s'cst illustrée dans tant de combats 
particuliers, a rarement obtenu des succk dans les combats 
gdnéraux et les batailles navales qu'elle a eu j. soutenir contre la 
marine anglaise, et cela, par  I'iinpunité dont ont joui plusieurs 
oficiers supérieurs qui,  transigeant avec lems devoirs, ont For- 
fait Q l'honneur. II manque 2i la marine francaise un code aussi 
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sév2re pour Ics oficieis suj~éricurs que pour les inférieurs : tant 

qu'il n'existera pas, la marine française ne pourra lutter contre 

la marine anglaise. On doit SC rappeler qu'après le  combat du  

za juillet 1805 (surnommé combat des Quinze-Vingt , parce que 

l'escadre a&aise, sous les ordres de l'amiral Bing  , qui'n'avait 

que 15 vaisseaux, attaqua, par la latitude du Cap-Finistère, 
l'escadre franco-espagnole , eoinposêe de zo vaisseaux et  la 
battit coiupl&ement ), l'amiral Bing , sorti des ports d'Angle- ' 

terre, avec l'ordre formel de détruire, ji quelque prix que ce 

fû t ,  cette escadre combinée , fui fortenicnt répriuiandé, s'il ne 
fut niême destitué de sos commandement, malgr6 le grand 
avantage qu'il avait remporté, pour n'avoir pas fait A cette 
escadre tout le mal qu'il aurait pu loi faire. 

Dans ce comhat , le capitaine de vaisseau Cosmao-Kerjdie*, 
commandant le vaisseau de 7 4  le P l u t o n ,  qui occupait la [&te 

*de la Jigne lianjaise, s 'aperpt  que Je vaisseau espagnol le 
F i r m e ,  serre-lile de la ligne espagnole, démlté dc f lu sieurs de 
ses mlts  , tombait, en dérivant, dans la ligne anglaise. Ne 
cansultant que son courage, il quitta aussitbt son poste, .pour 

voler nu secours de ce vaisseau, et alla placer le sien entre ce 

r n h e  vaisseau et plusieurs vaisseaux anglais. Cette belle et  

audacieuse iiianœuvre aurail eu tout le  succks qu'en attendait le 
capitaine Cosmao, si les vaisseaux qui dtaient. en arriére d u  

~ l z c t o n ,  dans la ligne de  combat, avaient pu l'iinitcr ; mais la 

bruine e t  la fumée les en einp&chèrent, et se trouvant seul 
pour combattre plusieurs vaisseaux ennemis ,. il se vit forcé 
d'aller reprendre son poste dans la ligne franpise. Le vaisseau 
espagnol le F i rme tomba au pouvoir des Anglais. Le capitaine 

Cosmao ne fut pas plut& rendu à aon poste, que lrois auires 

vaisseaux, le Terrible, I'Espagna et E'America , ayant été 
très-maltraités, tombaient sous le vent de la ligne ; le P lu ton  
quitta encore son poste pour couvrir ccs vairseaux de son feu ; 

mais, plus lieureux cette fois, il Ics ciripbçlin d'ùtre enveloppés 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 3 1 5  
ct  pris. Aussi, la première sortie de son vaisseau quc l'amiral 
Gravina fit, e Vigo, où s'était rallié le rcsic dc l'armée com- 
b i d e ,  fut pour rendre visite au capitaine Cosmao , i hoid du 
vaisseau le P lu ton ;  le féliciter de sa belle conduite, rle ses 

habiles et  audacieoscs manœuvres et  le remercier du dévouement 

dont il avait fait preuve, en faveur de plusieurs vaisscaun cspa- 
snols pour lesquels il s'était compromis en volant à lcur seconrs. 

Le capitaine Cosmao aurait été fait chevalier de l ' o rdre  de 
Calatrava,  si les statuts de cct ordre n'avaient exigé plusieurs 
quartiers de noblesse. 

Le 2.4 décembre 1798, la corvette la Bayonlaaise, de 20 

pièces de  8,  commaiidt5e par M. Edmond Richer, lieutenant de 

vaisseau, revenant de Cayenne en France. fut attaquée en vue 
des côtes de France, par la frégate anglaise E'Embuscade , de 
42 pièces d i  canon, dont a8 de 16, en batterie, 8 pièces de 8 
et 6 caronades de 36, sur ses gaillards. Le combat le  plus 
opiniâtre s'engagea de part et d'antre, e t  il durait depuis plus 
de trois heures, sans &ire décisil, quand .!'Embuscade cessa son 
feu, pour forcer de voiles e t  gagner le iravers de ZaBayonr~aàse, 
qu'elle eng~agea dc nouveau, à demi-portée de fusil. L'action 

devint alors terrible; la position de la corvette, au vent de la 

frégate, dktermina le capitaine Richer A tenter l'abordage, et 
aussitbt qu'il eut pris les dispositions nécessaires, on entendit ce 

cri unanime de l'équipage : à l'abordage! à l'abordage! Le 
capilaine manœuvra aussitôt de manière à aborder la frégate : 
mais au moment oii Se8 braves étaient préts à s'élancer à bord 

de .!'Embuscade, la corvette en reçut une borddc qui hacha ses 
manceuvres, blessa le capitaine et la plupart de ses d ~ c i e r s  et 

fit tomber son inât de misaine sur le gaillard d'arrière de la 
frégate. La chute de ce inAt devint un incident favorable; il 
servit de pont aux Français qni, le pistolet d'tine main et le 
sabre ou la hache d'armes de l'autre, montérent à I'abordagc, 
le long de ce 1n.ît. Iacs Ançlnio, d'abord cliassés d u  gaillard 
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d'arrihe , se retrancliirent ensuite sur le gaillard d'avant : 

mais ils en furent b i e n t î ~  débusquh et  forcds de se rendre. 
Les , officiers de la frégate anglaise furent tous blessés dans 

l'action. La Bayonnaise, ayant perdu ses mâts dans cet 
eugagement, avait été mise hors d'état de naviguer; aussi le 
capitaine Richer monta I'Embtcacade avec une partie de son 
hquipage e t ,  pour la premiorc fois, peut-être, ou vit entrer 

dans le port de Rochefort une frégate soumise tratnaiit son 

vainqueur à la remorque. 
Aussitdt que les circonstances cessèrent d'btre aussi défavo- 

rables, la France chercha à organiser des escadres. Napoléon, 
arrkté à chaque pas dans le cours de ses triomphes, par ces 
vaisseaux de guerre qu'il n'avait pas appréciés d'abord à leur 
juste valeur, profita des leçons de l'exphrieuce et revint sur ses 
premiéres impressions. Dés qu'il se fut pénétré, de l'importance 

de la puissance nava!e, il ne cessa de faire des efforts sur tous 

les points de son immense lilioral, pour se la procurer. En 
dépit de ses pertes multipliécs, i l  ne renonya point j. l'espoir de 
crier une marine respectable; il y parvint assez rapidement, 
malgré une guerre gdnérale qui ne permettait pas aux bltimens 

de commerce d'approvisionner ses arsenaux, e t  le matériel naval 
qu'il laissa, au moment oA il fut abandonné de la fortune, en 
fournit un ample témoigriage. Ce Grand Homme avait enfin 
compris à quel point cette arme &tait nécessaire; l'expérience 
lui avait prouvé que les flottes <.taient le compliment obligé des 
forces de terre, et que, sans la coopération de ses vaisseaux, 

ses armécs, d'ailleurs si vaillantes e t  si dévouées, étaient pour- 
tant imparfaites. Au reste, pendant ce temps, la marine fran- 
p i s e  nc fut pas rddiiite à ne triompher que dans des combats 

de vaissenu à vaisseau ou de frégate à frégate; on la vit faire 
quelques expéditions plus importantes : celle du  contre-amiral 
Linois, qui ,  en 1801, avec trois vaisseaux et une frégate, battit 

coinplétcment clans la baie d'Algésiras, une escadrc anglaise 
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compode clc 6 vaisseaux, une frégntc et iin luugre, coininandçe 

par sir James Saumarez. Un vaisseau de 74  dc cctte deriiiére 

( I'Antaibal): fut contraint d'amener eon pavillon et fut plis ; 
trois autres furent déinatés. Jamais les Francais ne inonL14reiit 
plus d'intrépiditd que dans celte lutte, oit ils dûrent , ji leur 

valcur, une victoire des plus éclatantes. Les traits d'lidroïsme 

et de dévouement se multipli?rent tellement qu'on eiît cru qu'il 
s'agissait moins de vaincre que de rivaliser de courage et de 

gloire. Deux capilaines de vairseau moururent glorieusemeni à 
leur porte dans cctte affaire : M. Lalonde, q u i  commanddit le 

For~nidab le  et  M. filoncousu, qui coinmandait l'Indomptable. 
Le capitaine de frégate Tousset remplaça le  brave Moncousu 

dans son coinmanclement et fit la plus belle difenze. Le crpi- 

taiiie Pal l ière ,  qui Eornmandait le Desaix, se couvrit de gloire. 
Quelques jours aprAs, il y eut encore un nouveau combat dans 
la mdme baie, oit les Franpis , réunis ii la flotte espagnole, 

furent attaqués de nuit par les Anglais. Le Formidable,  com- 

mandi: a l o ~ s  par le capitaine Troude, qui avait remplacé le 
Lravc capitaine Lalonde , manœuvra avec la plus grande habi- 
leté 5 poursuivi par trois vaisseaux et  une frCgate , il rasa com- 

plèiement le vaisseau anglais le Pompée, A sa seconde volée, 
f o r 9  les deus autres qui I'atiaqnérent , l 'un, par tribord et  
l'autre par bâbord, à l'abandonner, et il rentra victorieux dans 

le port de Cadix, OU l'avait dévancé l'escadre fianpise. Leil 
deux combats d'Algésiras seront long-temps cékbres dans les 

annales de la marine française. Nos troupes de terre et  de mer 

déployèrent une valeur à toute épreuve; e t  si les talcns et la 
bravoure du général Linois préparèrent le succds de cette 

affaire, on doit dire aussi que jamais chef ne fut mieux secondé; 

le courage des Français Egala les belles dispositions du chef. On 
vit des soldats e t  des matelots, couverts de blessures, continuer 
de combattre, sans songer à aller se faire panser ; d'autres, 

embarque's sur une chaloupe qui coula, gagnhrent l'lle-Verte, 
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à la nage, pour y aider au wrvice des batteries. Il y eut encore 

l'expédition de Yamiral Duperré, qui, avec trois frégates, en 
hallit quaire anglaises, en vue de 1'Ile-deFrance; l'une d'elles, 

la Néréide, fut prise; la Magicienme et le Syrius furent hrû- 
lées, e t  Z'lphigénie, qui était la quatriAlne, ne dut  son salut 
qu'i  une prompte fuite. ' 

Ilans le e o d a t  de Trafalgar, le a1 octobre 1805, le combat 

du vaisseau de 74 francais le Redoutable, commandé par le 

capitaine Lucas, contre trois vaisseaux anglais, dont le Victory, 
dc i a o ,  le Temerary, de r I O ,  et  le Tonnant, de 80,  quoique 
ayant eu une issue malheureuse, est u n  des plus beaux faits 
d'armes dont puisse s'honorer la marine franqaise. La gloire ne. 

s'attache pas seulement aux succks, elle aime aussi quelquefois 
it  parer d'une couronne de cliéne le front du guerrier auquel 

le destin a refusé les palmes de la victoire. L'équipage. du 

Redoutable avait &té bien exercd , non-seulement aux manœu- 

vres d u  bltirnent et du  canonnage, mais encore à celles de 

l'abordage et du  jet des grenades. Les hommes destinés aux 
abordages étaient organisds par divisions numérotées qu i ,  à leur 
appel, ne montaient sur l e  pont que par un panneau désigné et  

différent, afin d'Cviter la confusion ; de plus, ces hommes con- 
servaient à la portée (le leur poste de coinbat le3 armes qui 
devaient leur servir pour l'abordage, tels que fusils, pisldlets , 
sabres, piques et haches d'armes. ( Ce qui est d'un trés-grand 

avantage, car un hoinine appelé sur le pont p monte toujours 

avec plus d'assurance étant armé quc sans armes ; et comme il 
peut èlre appelé aussi bien pour se défendre d'un abordage que 

pour le pratiquer , il serait possible que le dépbt des armes, 
fait sut les gaillards, eût déjà éti envahi par l'ennemi, e t  les 

hommes appelés arriveraient alors sans armes pour faire face à 
des ennemis bien armés; d'ailleurs quand le vaisseau amiral 

anglais le Victory eut abordé le Redoutable, les gens de 
l'abordage de ce dernier, qui dtaient aux pièces dans les hat- 
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teries, tuaient, à cowps dç fusil e t  de pistolet, k s  cliargeui~s des 
batteries du Victory, qui furent ainsi r&.luites à l'inaction 
pendant quelques temps, par cette cause, tandis que le  feu d u  

Redoutable allait toujours roulant sur le Victory. j Le poste du 
Redoutable n'était point d'&tre le  matelot de l'arrière du  vais- 
seau amiral français le Bucentaure , e'ktait le vaisseau de go, 
le Neptune, capitaine Maistral, qui avait été  dgsigné à ee 
poste : mais le capitaine Lucas, qui se trouvait en arrière du 

Neptune, sur lequel il faisait gouverner, s'apercut que ce vais- 
seau, effrayé de la colonne anglaise qui se dirigeait vers lui,  

quiitait son poste, en laissant arriver, e t  que , par cette ma- 

nœuvre inconcevable , il rompait la ligne : laissait à découvert 
le Bucentaure et  le metlait en danger d'btre enveloppé par les 
deux colonnes d'attaque de l'escadre anglaise; aussiti3t il fit 
revenir son vaisseau au vent et manœuvra de  manière A venir 

mettre son beaupré sur la poupe du Bucel~tazcre, afin d'appuyer 
l'amiral Villelzeuve, et d'emp8chsr le passage entre lui e t  le 
Bucentaure de  la  colonne à la têtç: de laquelle se trouvait le 
Victory. II vint même si près de la poupe du  Bueentawe que 
l'amiral Villeneuue.lui manifesta la crainte d'être abordé par 
h i .  A peine y fut-il parvenu, que les vaisseaux des deux 
escadres qui ee trouvèrent à portCe commencèrent le feu. Le 
Yictory et  le Temerary, persistant audacieusement à passer en 
poripe du  Bucentaure, menaqaient d'aborder le Redoutable, 
pour le forcer d'arriver, afin de leur livrer passage : mais, ne 

poiivant y réussir, le Victory vint aborder le Redoutabla par 
bâbord, e t  ils se tirèrent ré~ ipro~ue inen t  plusieurs bordées à 

bout portant. Malgré le plus horrible carnage, les grappins 

furent jetés à bord du Victory, et le coinmandant Lucas ordonna 
l'abordage. Aussitdt les braves du Redoutable, animés d'une 
intrépidith au-dessus de tout éloge, et conduits par leurs offi- 

ciers, s'ilaneèrent sur les bastingages et dans les haubans de 
bâbord, pour mater à bord du vaisseau ennemi. Ce fut alors 
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(IUC s'engagea un combat de mousqueierie bien soutenu de part 
et d'autre; plus de a00 grenades jetées des hunes du  Redou- 
table éclatèrent sur le pont de I'ainiiaf anglais, au :milieu des 
matelots à 13 tête desquels combattait l'amiral Nelson. Cepen- 
dant le feu du Redoutable était tellement supérieur et  la valeur 
de ses marins si bien dirigée, qu'en moins d'un quart d'heure le 
Yictory se vit contraint de cesser la fusillade; ses gaillards 
étaient jonchéi de morts e t  l'ainiral Nelson avait été blessé à 
mort d'un coup de fusil parti d'une des hunes d u  Redoutable. 
L'élévation de la troisième batterie du Victory s'opposait à ce 
que l'abordage pbt être tentd avec succès ; ndanmoins , malgré 
ce1 obslack, l'aspirant Yon et quatre matelds  y parvinrent, eu 
s'accrochant à une des ancres, et resièrent quelque temps sur 
le gaillard d'avant du Yictory. Pour donner à ses braves marins 

le moyen de montsr ?t l'abordage à bord du Victory, le capi- 
taiue Lucas fit amener sa grande vergue, mais à l'instant oh les 
premiers allaient étre suivis par tous les hommes qui, couvrant 
les bastingages e t  les haubans de bâbord, attendaient avec im- 
patience la possibilité de sauter B bord de ce vaisseau, le  trois- 
ponts le ïenaerary, qui s'était sans doute aperçu qne le Yic- 
tory ne combattait plus et allait infailliblement Ctrei pris , vint 

aborder le Redoutable, par tribord, et le cribler, à bout por- 
t an t ,  du  feu de toute son artillerie. Plus de 200 Français furent 
mis hors de combat, par cette seule bordée. Le commandant 
ordonna alors au reste de 1'6quipage de se porter dans les bat- 
teries et de décharger sur Je Temerary les pièces de tribord qui 
n'avaieut pas 6th démontées par l'abordage de ce vaisseau ; mais 
le feu ayant pris dans la grande hune,  dans les gpands porte- 

haubans et dans la braie du gouvernail du Redoutable, la 

grande fumée qui en sortait fit craindre au capitaine du  Terne- 
rary que le Redoutable ne sautât entre lui et le Yictory. Aus- 
sitôt il fit cesser son feu et organiser ses pompes A incendie avec 

lesquelles il parvint i éteindre le feu à bord du Redoutable 
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Pendant ce temps , le Redoutable avait continué B combattre 

l e  Temerary et lui avait fait beaucoup de mal, larsqu'un troi- 
s i h e  vaisseau anglais, te Tonnant, de 80, vint se placer en 
poupe du  Redoutable, à portée de pistolet, e t  le canonner dans 

cetteeposition. C'est alors que le Redoutable fut mis dans Io 
plus pitoyable 6tat ; de 643 hommes qui composaient son équi- 

page, 300 avaient été tués, 222 grièvement blessés, parmi 
lesquels tout l'état-major e t  IO aspirans, sur I 1. Le grand m i t  
et celui d'artimon étaient coupés an ias d u  pont, la tamisaille, 
la barre, la mêche du  gouvernail e t  même l'étambot étaient 

entièrement coupés; presque toute l'artillerie dtait démontée; 
la poupe entièrement crevee, les barres d'arcasse et d'hourdy, 
les jambettes de voûte, étaient tellement hachées que toute cette 

partie ne formait qu'un large sabord. Tous les -mantelets des 
sabords avaient été .brisés dans les deux abordages ; tous Ics 
ponts étaient perces par les boulets des troi~ièmes batteries des 

deux vaisseaux le Victory et le Temeraty: les deux c6tés d u  

vaisseau étaient entièrement percés à jour dam toute leur 
étendue, el les boulets qui avaient pénétr6 dans le  faux-pont 
avaient achevé plusieurs blessés; plus dc six pieds d'eau dans 
la cale; plusieurs voies d'eau, les pompes hâchées; une piéce 

de 18 de la seconde batterie e t  une caronade de 36 du gaillard 
d'avant, avaient crevé; eiifin il était évident que l e  vaisseau 
ne tarderait pas i couler. Tant de pertes-et d'avaries firent juger 

au capitaine Lzscas qu'une résistance plus l o q u e  était impos- 
sible; le désir de sauver ses blessEs avant que le R.edoutable nu 

s'engloutisse le décida se rendre ; il amena donc son pavillon 

et  l e  sGr, vers sept heures, le vaisseau anglais le Swtftsure 
vint prehdre le Redoactable A la remorque. Le lendemain, 22 

octobre, vers midi, le mât de misaine du  Redoutable iomba , 
et  i cinq lieures d u  soir, le capitaine de prise ayant fait signal 
de détresse pour demander du secoars, le  vaisseau coulant bas 
&eau, le Spuiftszcre envoya üussitût ses embarcations pour sau- 

2 I 
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ver le monde, et l'on n'eut que le temps d'en retirer I 19 ~ i i a n -  

cais; à sept heures du soir, la poupe du Redozctable s'étant 

kcroulée, il s'engloutit avec les blessés qui n e  purent s'aider 
dans cet tedébhle et  qu'on n'avait pas eu le temps de retirei. 

du bord. Le surlendemain, 23 octobre, 19 vaisseau le Swiftsure 
recueillit 50 hommes sur  des dromes, de sorte que la totalité 
des hommes sauvés se trouva &tre de 169, sur lesquels 64hless6s. 

Dans ce funeste combat de Trafalgar, L'intrépide Cosmao 
renouvela et m&me surpassa encore la belle conduite qu'il avait 
tenue an combat des Quinze-Vingt. 11 manœuvra constamment 
de  manière à empécher les Anglais de couper l a  ligne e t  Q sou- 

tenir,  sans trop s'écarter de son poste, les vaisseaux voisins du 
sien, qu'il voyait trop pressés par l'ennemi. liés le commence- 

ment de l'action, un vaiseean de 80, anglais, se présenta pour 
passer en avant du Pluton : mais aussitbt 1e.capitaine Cosrnao, 
qui le oorninandait , forca de voiles, en venant au vent, e t  en 
obligeant ce vaisseau à faire la mêmc manœuvre, il le forqa à 
renoncer ri son dessein et à chercher passage ailleurs. En effet, 
il se dirigea alors pour passer entre le Monarca et le Fougueux 
qu'un assez grand intervalle séparait en ce moment; mais le  
capitaine Cosmao, qui suivait les mouvemens de ce vaisseau, 
vint mettre le sien dans cet intervalle et  obligea son adversaire 

A lui présenter le travers, pour éviter d'étrë enfilé par l'avant. 
II y avait une demi-heure que le combat de ces deux vaisseaux 
durait,  e t  pour en tinir, le capitaine Cosmao allait ordonner 

l'abordage, lorgquPun vaisseau anglais ?t trois-ponts et un autre 

de 80 s'avancèreut pour prendre le Plutolû etl poupe : mais, 
par une manœuvre habile, il sut se tirer de cette position cri- 
iique. Il parvint S. prendre, par  la hanche, le vaisseau qu'ir 
combattait d'abord et à le travers au vaisseau à trois 

ponts; il ne tarda pas méme j; se mettre en position d'envoyer 
en poupe du premier quelques volées qui l e  déinltèrent de son 

mât d'artimon et  de son grand n i A t  de hune, ce qui l'obligea 
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de s'éloigner. Le capitaine Cosmao put alors diriger tout son 
feu contre le  trois-ponls anglais ; sa résislance fut si vigoureuse 
et ses'coups si heureux qu'il contraignit encore ce vaisseau à 
l'abandonner. Ensuite le Pluton continqa de tenir le vent e t  de 
parcourir la ligne, en se portant où il pouvait dégager ou sou- 

tenir quelque vaisseau. 

Lorsque l'issue du combat ne fut  plus douteuse pour l e  capi- 
taine Cosnaao, il se rallia au pavillon de l'amiral Gravina, qui 
y avait déjà réuni 4 vaisseaux français e t  6 espagnols, et i l  fit 
route avec lui pour Rota, où mouillèrent ces débris d'une si 
belle armke , dans la nuit d u  a1 au z a  octobre 1805. Le len- 
dèmain , l'amiral Gravl'na mit sous les ordres du brave Cosmao 
ceux des blliinens ' p i  se trouvaient en ktat d'appareiller. Les 
vents étaient favorables, e t  mdgré  que le Pluton fit trois pieds 
d'eau à l'heure et que son équipage Eût réduit A moins de  300 
hommes, Cosrnao sortit de la rade avec a vaisseaux francaici, 
a espagnols, 5 frégates et z corvdtes; il se porta a u  large avec 
sa division, atteignit les Anglais et parvint à leur reprendre 2 

vaisseaux espagnols, dont un Q trois ponts, la Santa Anna, 
que montait l'amiral Alava , et un de 80, qu'il fit remorquer 
par ses frégates jusque dans la rads de Caaix. Quelques vaiiseaux 
français, que les Anglais emmenaient 21 la remorque, profitérent 
de la  rése en ce de Cosmao pour se reprendre. La brillante con- 
duite dc Cosmao, au combat de Trafalgar, méritait des récom- 
penses ; l e  gouverneur espagnol le créa Grand-d'Espagne de 
1 . r ~  classe. NapoMon était en Autriche lorsqu'il apprit le 
désastre de  la flotte combinée ; mais, à son retour 6 Pari3, il y 
fit appeler ceux des capitaines qui s'étaient particulièrement 
distingués dans cette circonstance; Lucas et' Infernet furent 
faits eommaudans de la Légion-d'Honneur, e t  Cosmao , nommé 
au grade de contre-amiral. S'il fallait détailler toutes le8 actions 
mémorables dans lesquelles le capitaine Cosmao trompa la vigi- 

lance de l'ennemi, déploya l'activité dont i l  était déwré et  
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signala son Ijrillant courage, je n'en finirais point. En un mot ,  

on ne saurait conipte~ les innombrables et  éclafans services qu'il 

rendil à sa patrie dans les missions délicate6 pour lesquelles il 

fut choisi, et qu'il remplit toujours au-delà de toute espdrance, 
vu la faiblese des moyens qui étaient mis à sa disposition. Il fut 
toujours prompt et habi!e à profiter de toute8 les ciraonstances 
et  surtout de toutes les fautes de l'ennemi; à se créer sans cesse 

de nouvelles ressources e t  à mériter le  retour des faveurs d c  la  
fortune, en se montrant supérieur i l'adversitk. En 18 IO, il îu t 

fait baron de Z'empire, avec une dotation de  4,000 francs ; Ie 

ï o  avril 1815, Napoléon, à son retour de l'île d'Elbe, l e  
nomma à la  Préfecture maritime de Brest, e t  lo z juin suivant, 
ii l'éleva h la digniti de puir de  France. Etranger à l'intrigue 
et à l'ambition, Cosmao n'avait point brigué ces i'aveurs, qui  fui 

étaient acquises par sa conduite, e t  qui neanmoins devinrent 
pour lui, quelques mois après, des titres à la proscription d'un 
gouvernement qui osait se qualifier du  titre de Restauration. ER 
effet, destitué au mois de juillct i8 15, &ns solde, ni pension 
de, retraite, fait digne de cette prétendue restauration, C'osmao 
se v i t ,  à l'âge de  54 ans,  arrdt6 daas une carrière o c  il avxit 
acquis tant d'illustration et  sans ressource aucune, quoique 

chargé d'une famille dont il &tait l'unique soutien. II comptait , 
à cette époquc, 36 ans effectif's de service, pendant lesquels il 

avait fait 25- campagnes et gssisté à I i combats, sans jamais 

avoir été blessé. Toutefois de hautes et puissantes r6clamationa 

en sa faveur parvinrent jusqu'au trbne, e t  il f i i l  enfin admis 
à la retraite de  son grade ; mais, pour nc pas lui rendre justice 
tout entière, ce  ne fut qu'à compter du 1,er janvier 1817. 

11 etait réservd à ta marine française d'obtenii. la preinière 

u n  hommage à la bravoure dc ses marins, par une sapitulation 
honorable, à la suite d'une lutte opiniAtre, mais malheureuse, 
contrc des forces supérieures. Dans le  combat d'Aboukir, le capi- 

taine de vaisseau Murlin, coinmandant la lidgate la Sérieuse,  
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eut la grandeuid d'Arne dc stipuler que,  seul de son bord, il res- 
terait prisonnier. Dans la guerre deroiere , la frZgale Gençaisc 
de 8, la Psyché, du plus faible échantillon, dont le  capitaine 
(M.  Bergeret, membre actuel de I'amiraut8) iivait conimencé 

sa réputation d'une nianihre si brillante avec la frégate la Vir- 
ginie, se montra tellement redoutable à la FrEgale anglaise de 
premier rang la San-Fiore~zo,  et soutint avec tant de gloire 
la fin d'un admirable combat, qua le c.apitaine anglais crut 

devoir adhérer B la proposition de renvoyer, libres et  sans 
conditions, les restea de l'état-major e t  de l'équipage de  la 
frégate franqaise , avec leurs armes individuelles et leurs effets 

particuliers. 
Deux fois les flottes franpaises portèrent sur les cbtcs d'Ir- 

lande des troupes de débarquement,& il ne tint pas à elles 
que ces expéditions ne fussent fatales à l'Angleterre. De 18or 

à t80S .  le port de Boulogne, seul, f i t  trembler tonte l'Angle- 
gleterre, e t ,  pour la sauver, il ne fallut rien moins que la 
guerre qui,  A cette Bpoque, força Napoléon à faire faire à 
nos soldats du  camp de Boulogne une promenade militaire au 
sein de  Z'Allemagne e t  de l'Italie : inair la révolution et  ses 

d6faites nombreuses sur mer avaient jeté 6 bord des pontons 
anglais ces hommes de mer avec lesquels d'habiles olriciers 
n'eussent rien trouvé d'impossible. Plus tard encore , Napoléon 
envoya à la grande arinée l'élite de ce qu'il en restait. Pourrait- 
on compter les services éclotitns que rendit, en mille occasions, 
cetle troupe d'élite qu i ,  sous le  nom de M a r k  de la garde 
impériale, avait Eté formée d'hommes choisis dans la marine 
franqaise. Partout oit elle parut,  on eut à admirer son habileié 
anlant que sa bravoure. Un grand nombre d'actions mémrrri- 

bles, éclalantes e t  glorieuses ont montré c e  qu'on doit attendre 
d e  l'audace et de l'intrépidité des marins français. Terrihies 
dans les mouveinens de guerre, ile sont aussi toujours pr6ts à 

se ddvoucr quand deo naurragcs , des incendies à (crie, cto., 
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réclament leurs secours. Enfin, pour pratiquer iivecéclat toutes 
les vertus militaires, il n'a manqué aux marins français qu'un 

théâtre sur lequel ils'pussent les déployer, Dans l'abandon e t  
dans l'oubli, dans les privations et dans la misère, ils ont 

observé la p rendre  de toutes, la discipline, qui est nécessaire 
pour I'honneur du  soldat autant que pour la sécurité de la 
société. 

L'inscription maritime se trouva donc  ainsi épuisée : mais 
Napolton, tout en pourshivant le  cours de se3 victoires, faisait 

creuser des ports et construire des vaisseaux qui furent armés 
par des équipages de Iiaut-bord et  de flottille. Il fit entrer, dans 
ces équipages des hommes de toutes les nations alors allides ou 
souinises à la France ; il les faisait. embarquer à un âge où ils 
pouvaient encore se former aux habitudes de la mer, e t  la per- 
manence de ces équipages offrait des avantages précieux. Les 
a r m h  navales qui s'exerçaient A Anvers et  A Toulon coinmen- 
p i e n t  à donner de sBrieuses inquiétudes à, l'Angleterre, lors- 
qu'arriva la catastrophe de 1814. La restauration vint ensuite 
avec ses idées pacifiques; son abnegation de la dignité de la  
France, son ignorance profonde de l'esprit, des intérbts e t  des 
besoins d a  pays. Avec quelle légèrelé, pour ne pas dire plus, le 
comte d'Artois, alors lieutenant-général du  royaume, n'aban- 
donna-t-il pas à l'étranger qui l e  ramenait une partie de notre 
matériel et de nos vaisseaux à flot ; le reste rentra dans Ics ports. 
du  royaume amoindri, e t  les équipages furent cong8diés; quel- 
ques marins trouvèrent du pain et du travail au logis paternel; 
niais les autres, et ceux en plus grand nomhie encore qui 
revinrent des pontons anglais, nus et exténués par des priva- 
tions forcéee de toute espéce , furent qualifiés de  bonaparlistes 
et  reçus comme tels par ce gouvernement de restauration 
qui se préparait à donner le  milliard aux $migrés déjà gorgés 
d'honneurs et d'argent ; ces malheureux marins, forcés de fuir 

un  gouvernement barbare qu i ,  en récompense de leurs services 
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cEde ta misère qu'ils avaient Pprouvée à la suite, les laissait 
mourir de faim , furent accueillis par Ics étrangers, qui les em- 
ploykrent sur leurs bâtimens de commerce. Ce fut le dernier 
eoup porté à notre inscription maritime. 

Il est donc démontré, non-seulement, qu'une marine est 
ndceseaire , mais encore indispensable ti tout gouvernement qui 
posséde un littoral convenable, e t  pussi que la manne franqaise 

n'a été au-dessous des marines étrang.kres que lorsque son gori- 
vernement a bien voulu iiégllger les ressource navales qui étaient 
à sa disposition. La nature a doté la France d'un littoral plus 
que suffisant pour la plaeer au premier rang des puissances 

maritimes d'où elle n'auicait jamais dû descendre, ek il serait 
honteux pour elle d'être ravalée, au point de n'occuper que le 
second on le  troisième rang,  comme elle l'a fait' en 1814. 
Ayant l'avantage inappréciable d'étre assisc sur les bords de la 
Manche, de l'Océan et  de la Méditerranée, lion-seulement il lui 
faut une marine, mais méine une marine forte, pour qu'elle 
eorresponde au rang qu'elle occupe parmi les puissa'nces de 
l'Europe, et je ne puis que répéter ici qu'il faut Lien se piné-- 
trer de cette vérité, que ce n'est point un  matériel considdrable 
qui constitue la force d ' m e  marine, mais bien un personnel 
sufisant , composé d'officiers inslruits e t  expérimentés. « Avec 
u de bow ofbciers, on aura toujours, ea France, de bons 
a équipages. i C'es1 un a x i h e  qui a été rendu populaire chez 
nous, par la Facilité de former d'excellens équipages avec des 
matelots aussi intelligens que les nbtres. La puissance même du 
mathiel  d'une flotte est d'une importance subordonnée à la 
puissance morale du  corps des alXcicrs et un matériel inférieur 
eoniié à l'expérience d'un nombre convenable de bons officiers 
sera toujours infiniment préférable & un matériel considérable 
qni manquerait, dans son emploi, de l'éliment principal qui 
eompose toute la force d'une marine. 11 ne faut pas oublier que 
e'cst avec un trés-petit nombre d'assez mauvais bâtinicns q u e ,  
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dans notre glorieuse campagne de l'Inde, sous l'immortel Suf- 
fren, nous avons obtenu des succès que nous n'avons point 
connus d a n s h a  mers où noe bons et  beaux vaisseaux ne mrn- 
quaient a i  d'équipages, ni de  munitions ; mais le haaard voulut 
alors que, dans l'Inde, une  réunion d'excellens officiers se 
trouvdt abandonnée A ôes propms ressources, e t  qu'avec ces 
saules ressources, l'intelligence et  la valeor triomphassent, 
éloignCes qu'elles étaient d'un gouvernement qui paralysait, eu 
Europe tous les moyens maritimes que la France pouvait pos- 
séder encore. Ainsi, en faisant d e  bons choix dans le  nombre des 
ofliciers inslruits, actifs et jeunes qni nous restent, le gouvar- 
nement pourrait snfire à toutes les nécessités qu'exigerait le cas 
d'une guerre maritime ; mais ce n'est que dans l'expérience et  
l'activité des officiers, j eunes encore, qu'il pourra trouver une 
force qu'il lui sera utile de chercher dans le corps a a  sein 
duquel réside toule la puissance intellectuelle de notre marine. 
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HISTOIRE ET PHILOLOGIE, 

R E C H E R C H E S  

Par  M. l e  docteur LE CLAY, membre rksidant. 

Sed quod tertio loco aduotare 
juvat, majoris forsan videbitur mo- 
menti, nempe quo tempwe instrii- 
menia publica gailieo nostro idiomate 
priminn confici eœperint. 

M A B I L L O ~ .  De re diplom., 
L. Ir.°, cap. r .  

CE sont les doctes qui polissant et  perfectionnent le langage; 

mais c'est le vulgaire qu i  le crée e t  qui  lui  impose les premiéres 

faimes. 

3e n'ai point  à examiner ici pa r  quelles vicissitudes du t  pas- 

ser noire idiome vulgaire depuis le serment de Louis-le-Germa- 

nique,  monument  le plus ancien de la langue romane (1) des 

( 1 )  Le r6 des kaiendes de mars 84s. Charles-le-Chauve et Louis-le- 
Germanique eurent une entrevue à Straahourg, où 5 firent un .traits? d'union 
contre Lothaire leur frke. Pour s c e b  cette alliance, les denr princesr+d- 
tkeni une fornide de serment qui a été conservke p a r N i ~ u ~ a n . h t i s  prononca 
le sic11 en langue rainaiie, qui n'était alors qii'uu latin vicii: : Pro de0 amur, 

Plusieurs fautes d'impression iissez graves et même 
quelques erreurs s'étant glissécs dans les Recherches 
sur les prentiers actes re'lligks en frarqais , par M. lc 
docteur LE GLAY, il cn a c'té piiLli4 séparéinciit 
une nouvelle édition. 
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troubadours, et les lois cle Guillüuiue-le-Conquéran~, qui, selon 

M. Raynouard, sont le point de départ de la langue des trou- 

véres, jusqdau règne de St.-Louis, où celte langue devin1 tout- 

à-fait usuelle, tant dans les actes publics que dans les relations 

de la vie privde, 11 n'entre pas non plus dans mon plan de 

rechercher quels furent les premiers ouvrages écrits en français. 
Ces belles questions d'histoire Iittiraire, d i j i  trait6es par de 

plus habiles, offrent encore une ample matière à la discussion. 
Ce que je voudrais constater, c'est la date des actes 

publics e t  aulhentiques pour la rédaction desquels on a employé 
notre langue romane du Nord. 

Mabillon, dans sa Diplomatique, 60, a traite ce sujet avec 
une brièveii un peu Iégére ; les auteurs du  nouveau Traité de 
Diplomatique l'ont approfondi davantage; mais ils n'ont pas 
résolu le problème, et se sont bornés A répéter ce que d'autres 

avaient dit avant eux. J'eswye d'ajouter quelque cliose a u s  
documents fournis par ces savants bénédictins. 

J'appelle acte public toute dbcision prise par l'autorité pu- 
blique ou toute convention réglée m i r e  particuliers ayant date 
certaine. 

et pro Christian popZo, et nostro commun salvnrnent, dis1 di en avant ,  in 

quant Deus  savir ef podir me dunat,  s i  salvarajeo cist meon fradre Karlo ,  

et in adjudha, e t  in cadhuna cosn, si cum om per dreid son fradra  s a l u r  

dist, in  O quid il m i  altre si fazet , et ab Ludhel' nul plaid nunquam prindrai 
qui meon vol cist meon fradre Karle  in darnno sit. 

T a a o u c ~ ~ o n .  u Pour l'amour de Dieu, pour le peuple chrktien et notre 

n salut conzmun de ce jour en avant, aulant que Dieu m'en doiine le savoir 

a et le pouvoir, je défendrai mon frère Charles que voici, et i'aiderai en toute 

chose, ainsi qu'un liomme, bar droit et justice, doit défendre son frt.re, 

s en tant ce qu'il ferait pouf moi; et je ne ferai jamais avec Lothaire 
* nul acc01.4 qui, par ma volonté, puisseporter dommage ?I mon frire Charles 

n iei présent. n Oliv. Vred. Hisior. Corni!. Flandr. 362. MPrn. de 1'Acnd. 

des Itiscript., XXVI, 640. Roquefort, Glossaire, Disc. prélim., XX. 
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Le lal in ,  idiome habituel du dergé et de la magistrature, 

idiome universel e t  peu variable, dut  rester encore maître d u  
terrain des affaires publiques, lors même que le roman avait 
déjà envahi la conversation ei la littérature. Les protocoles 
étaienl tous foririulés en latin ; il n'y avait qu'à en faire l'appli- 
cation aux affaires qui se pdsentaient; chaque terme avait sa 
signification bien déterminée; chaque expression avait sa place 
et  sa valeur parfaitement convenues; en un mot ,  le style 
diplomatique était adopté avec force de chose jugée. 

De son côté l'idiome roinan, fils dégénéré de la langue latine, 
eut long-temps une destinée précaire et aventureuse. D'abord 
incertain dans son vocabulaire comme dans sa syntaxe, il d u t  
inspirer peu de confiance à la gent méticuleuse et  for~nalistc des 
homines d'affaires; ceux qui l'einployèrent les premiers farent 
considérés comme des novateurs hardis, dont les essais hasar- 
deux étaient d e  nature ô compromettre les intérêts de leurs 
clients (1). 

Les laïcs, paur qui le latin était devenu inintelligible (z), 
qui parlaient, chantaient et lisaient la langue romaned donnè- 
rent l'exemple de l'emploi de cet idiome pour les transactions 
écrites. En effet, c'est dans les diplômes souscrits par des sei- 
gneurs ou de simples particuliers plut8t que dans les chartes 
purement ecclésiaatiquee~qu'il faut chercher les premieres traces 
de la langue roinane appliquie aux transactions diplomatiques. 

Dans le travail dont il  est ici question, je me suis attaché, 
a 

(1) (1 Au 13.. siccle la langue latine, disent les auteur~Jel'Hisist. litte?~. 

r de France ,  coiitinuoit d'étre employée dans leu actes publics, surtout dans 

n les testaments. n XVI, 146. 
(9)  A la même époque, les laïcs n'entendaient et ne  parlaient plus le latin. 

Ad cujus objecta monachus, quia Eaicus es t ,  non Ltinn' quam non didicil 
Zingua, sed matcrnn' respondet. 8.. leltre de Joffroi , abb6 de Veiidome , à 

Renaud d'Angers. Hist. litiër. de France, XI, 1%. 
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surtout, B la i.~c&ei.eke des actes originaux, attendu que les 

copies peuvent fort bien n'étre que des traductions. On sait ,  en 

effet, que dans le cours du Lreizièine sikcle, on a souvent traduit 
e n  langue vulgaire des cliartes laiines d'une date antérieure. 

Nous possédons aux archives de la Chambre des comptes de 
Lille un long rouleau de parchemin contenant pliiaicurs 
diplornes du huitikme e t  du  neuvième siècle, avec une traduc- 
tion romane qui appartient évidemrricnt aux premières années 

du  quatorzihme. 

u On a commencé, au 13 .~  siècle, dit Raepsaet , Analyse 
n des droits des Gaulois et des Belges, I I ,  394 ,  ii écrire les 
n chartes de Flandre, en langue française. Les rois de  France 

1, l'ont comrneitcé entre 1226 ct 1270. Avant cette époque, 

n ils les xédigeaient en laiin. Marguerite de Flandre l'a corn- 
2, inencd en 1248 (1): mais vers l'an 1271 , elle a adopté la 
J, langue flamande, qui etait celle de la nation ; les ncbles, et, 

a entre ceux-ci le premier, Raso de Gavere, l'ont suivie, de 

» même que les magistrats des villes. 
Le savant écrivain ne fait ici que répdter ce que dit Vredius , 

Sigill. comit. Flandr iœ,  33,36. Ils n'ont en occasion, ni l'un 
ni l'autre, de voir des actes français d'une époque plus reculée. 

Poutrain, Histoire de Tournai, 621 , cite une charte fran- 
qaise d'Arnoul de Mortagne, datée de i a32, e t  dit que c'est le 
premier acte des chatelains de Tournai qu'on ait eu en langue 

vulgaire. 
s 

N. le baron de Reiffenberg, dont i'autoritc! peut toujours étie 

( I )  Oui + mais ccqnc M. Raepsaet parait ignorer, <est qu'avant M q u e r i t e .  
les eoiirtes d e  FlaodTe &rivaient déja quelq~tes-uns de leu= diplornes en fran- 
pis. J'ai entre les mains un acte original f r q a i s  , du mercredi apr& la mi- 
carême (9 mars) 1938,  par lequel Thomas, comte, et Jeanne, comtesse de 

Flandre, ooiiGrment une donation faite par Watier, sire dlAvesnes, à Boucbard, 
son frhe ,  et à ses  héritiers. La cliartc, encore munie drs deux sceaux, appar- 
tient à la Cliaiiihre des comptes de Lille. 
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invoquée lorsqu'il d'agit d'érudition pliilosopliicjue comme en 
bien d'aulrcs malidrcs, s'exprime ainsi dans la belle e t  savante 

inlrodiielion cte son Philippe Houskes : 
- - 

Les comtes de Flandre, pairs de France, el dont h domi- 
nation s'étendait sur des pays où l'on ne parlait que la langue 
française, si! considéraient eux-m&mes comme princes français. 
Autour d'eux, on n'entendait guère que le roman ; et grand 

nombre Ze leurs charter, m&me pour les provinces flamandes, 
furent rédigées en français ; c'était le langage de l'aristocratie; 
rien ne sentait mieux son gentilhomme que de s'en servir. » 

Ce sont en effet les nobles qui ,  laissant au clergé l'usage du  
latin, s'éinançipèrent les premiers et adoptérent enfin l'idiome 
vulgaire pour leura aetcs écrits, comme ils l'avaient adopte depuis 
long-temps pour les relations orales; mais, à mon avis, ce 
n'htait nullement pour se conforiner aux us de la cour de 
France et  se donner los beaux airs de gentilshommes franqaia 
qu'ils en agissaient ainsi; car nous verrons toul à l'heure que 

nos rois, sous ce rapport,  se laissérent devancer par les sei- 
gneurs flamnnds. On rédigeait des actes francais à Courtrai 
avant de  le raire ji Paris. 

Le Moisne, Diplomatique pratique, l o g ,  pense que l'on 
n'a coinineneé à rédiger l es  actes puhlics en francais que vers 
l'an 1340 j il avoue mQme que le plus ancien titre roman qu'il 
ait en sous les p u x  est unc ratification de I 259. La suite de ce 
Mémoire prouve que Le Moisne n'avait pas fait Q cet égard des 
recherches assez approfondies. 

S'il fallait en croire Borel, préface de son Trésor (1), on 
ferait remonicr i l'an 940 te premier acte écrit en français ; 
il mentionne, en effet, 1 cette date une bulle d'bdelberon, 
éskque de Netz, dont il cite ce passage : 

u Bonuis sergens et fiaules, envoie tk, eor p w e  cen que ta 

( 1 )  P. 39 de I'bdition jointe au Dict. Etyrn. de Mhage de 1750. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



i 334 
r as esteis feaulcs sus pctites coses, je taususcray SUS grands 

18 coseô; entre en la joie de ton signeur. a. 

Assurément ce langage est beaucoup QIS moderne que la 
charte d'l~ouuecourt ci-après :il ne faut pas pous y a d t e r .  

Voici un Cchantillon des lois données par Guillaume-le- 
Conquérant, en r 087 : 

n Ce sont les leis e t  les cnstumes que li  reis William grantut 
e à tut  le peuple de Engleterre après le conquest de Ia &me. 
» Ice les meismes que le reis Edward sun cosin tint devant lui. 

N Co est a mveir; pais a Saint Eglise; de quel fourfait que 
u home ont Fait en ce1 tens : et il  pont venir & Sainte Eglise, 
n ont pais de vie et  de membre. Et se alquons meist main en 
a celui qui l a  Mère Eglise requireit, se ceo furt à abheic, a 
u Eglise de religion, rendist ce qui1 il savereit pris. . . . . v 

Duclos convient que ces lois anglo-uormandes sont plus in tel- 

ligibles que Ie poème de lüarbode sur les Pierres précieuses, 
écrit a u  moins 50 ans plus tard. Mém. de Z'Aead. des Imcript., 
t. XVII, p. 180. 

Carpentier, p. 18 des preuves d e  son Hist. de Cambrai, 
rapporte une charte en langue romane, datée d u  mois de juin 
I 133. Je he suis pas de ceux qui regardent Carpentier comme 
un effrontd faussaire, et je crois avoir, mus ce rapport, réha- 
bilité u n  peu sa réputation dans une notice spéciale; ainsi, je 
n'ai garde de dire qu'il a fabriqué à plaisir la charte dont il 

s'agit. J e  ne crois pas qu'il ait eu assez ni d'audace, ni assez de 
talent pour cela. D'ailleurs, quel motif pouvait le porter coin- 
mettre un pareil faux? J'aime mieux croire que ce titre, qui 
dG-9 d'ailleurs a n  beau monument d'antiquiti philologique, a 
Bti traduit du latin au  commencement du  treiziéme riécle. Le 
style permet assurément cette conjecture, que le lecteur appré- 
ciera en lisant ici le texte entier de l'acte : 

rc Jou Renaut, signeur de Haukourt, kievaliers, et jou Eve del 

H Eries, kuidant ke on ior ki sera no armes kieteront no kors, 
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a por si tiair à Dius no seigneurs, et ke no poieons raekater no 

fourfet en enmonant as iglises de Dius, e t  as povie, por 
clious desorendioit avons de no kemun assent facli no titau- 

» ment e derains vouletet , en chi1 foerinauche. Primes, neiant 
s heroir envaule de no senh kors et  char ,  por goir e t  ireter n e  

r beieus e tieres, ioti Renaut, del plesance de me kompagne Eve, 
n oredene a me nepviaus et  filiol Regnotin me ticre et  segneurie 
n del Haukurt, e t  de Moentigneie ens O Kainbresis. Item a chil 
» me tieres de Bues, et de Kaepi en Arethoes. Item iou oredene 

J ,  aRenon ossi me filieo1,et fiels einel a men biel freres Watiers, 
» sires del Eries, me tieres de Peraiele, ke ion ai iietet de men 
» signeur e t  ant Jeihans de Guasenkurt. E t  iou mi Eve oredene 

» as dis men niepvau Renon , fies mi frere Guatier , l e  bo ke iou 

1, eig a Walinkurt, a mi eskut del oredenanche Adele Thourote, 
» me kiere dame et mere. Item ioo oredene as Huon ,Gradino, 
» Eudon, e t  Pieron mi niepvaus, as kakun sies livres de renlage 
n Sour me iretage a Busiere, ki fuit O mi ant Olehaud, serer as 
,a Seihier kon apieloit li Rous Virmans, me teions. Item tot li 
» ioueles, annels, h k a g e  de medame ini mere, et de medame 

ii Adle Maivisine me teie , ious oredene os mi bieles sereurs Ade 
r d e  Cambrei e t  Idete Dalbengni, et ossi ? me niepvesses, Alis 
3, del Fosse, epeuse O di Renon , Aigline, epeuse O di Pieron, et 
» Emme, epeuse O Huart Bailloel, as skakun si parchons avoec 

s pes. Item iou R. et ious E., tot diaus ensaule, timlet de sint 
n ine~anche oredenon O li iglise de Hunnulkurt no perchiele de 

J ,  tiere del Viliers Gueilein ke no avieines asketet dYAdele no 
11 antaine, epeuse del no ant Ameri sire et per de Marcoeng, 

D a kerke ke li dite perira Dius por le solut et vi de no arme, 
il et  de l i  armes de no moelt nobles ankiseurs sires: de Walin- 
» kurt, del kostet de iou R., e t  del kuens Viimans de li kostet de 
u ion Bve. Et li renstans de no beiens ovons sour codinecil 
» oredeses as povres; kaer debetanche nouvons nient. Et a 
u chou ke no oredenanche sient beien akenket,, e t  en sient nuli 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 336 ) 
1, grecvet Leunsiscons, et entauliseone pois akenkeurs de chil 
» no tintaument Messire Gnatier Seiliiers, no frere deseur dis, e t  
11 Messire Seihier de Bilhune kon apiele Kearenchi, no kousins. 
r Clious fuist k t  O li an de li enkarnaiiée Jesus-Christ mil cent 

1) tercnte tcrois el ino iung ior en deis. Et o chou chi1 i ei hanket 
» mi sieail iou R., et nient mi jons E. pot chou ke nen ouuouet 
N mi adûnck.8inen. Amcn. 1) 

A cette charte, dit Carpentier, pendait un  scel repr&sentant 
un lion et des hillettes. 

II est fort douteulc qu'en r 133 le nom du village #Hancourt 
s'écrivit Houkourt ,  comme on le voit en tête de  cet acte. 
Carpentier lui-méine, E s t a t  de la lzoblesse d u  Cambrésis, 
p. 664, dit que ce village s'appelait anciennement Hocort  , 
H a u k a r t ,  H u k o r t ,  Alkur. Cette derniere faqon d'écrire était 
usitée encore cn I 208; l'épitaphe suivante en fait foi : 

Chy gist Regnaud de grand regnon, 

Signor d'Alkur fct en sison. 
Me dame Alix fot si ipeiise ; 
Chiels devieri en fieat~ peneuze. 
Periez por chiaiis, MCCVIII. 

L'écu billetté et- armé d'un lion, qui pendait à la charte, 

accuse aussi une époque postdrieure. De deux choses, l'une, ou 
la charte a été ,  comme je l'ai dit  plus hau t ,  traduite 'sur ini 

texte latin et reproduite sous la forme d'original ; ou bien, ce 
qui est plus probable, elle aura été fabriquée de toutes piEces, 
vers r zoo ,  sur des notes ou même sur une tradition orale. II y 
a de nombreux exemples d'une pareille supposition d'actes. 

M. Dusevel, A qui l'on doit une bonne histoire d'Amiens et  
d'autres puhlications importantes, m'a signalé la copie d ' m e  
charte Franqaise de Philippe-Auguste, donnée à Compiégne en 
1185 pour la confirmation de la commune d'Amiens (1). II 

(1) Ceite cliarie commence ainsi : El non du P h .  et  du Fils et du Saint- 
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ne faut pas une connaissance hien approTondie des variations 
de la langue romane pour rccounaitre que le style de cette 
charte décèle une époque beaucoup plus récente. L'emploi 
de  l'article la en place de le ou de l i ,  du  pronom nous au 
lieu de noz ou no sufit  pour démontrer que ee n'est I i  
qu'une traduction, sinon du qua torz ihe  siècle, au inoins de 

la fin du Lreizihe. Dl. Dusevel l u i - m h e  le pense ainsi. 
L'inventaire des chartes d'Artois mentionne un acte en fran- 

çais, du mois de  mai I a I O ,  par lequel Louis , füs aîné, du roi 
d e  France, confirme la paix faite entre Renaud, comte de Bou- 
logne, et Arnoul, comte de Guines. Mais ce n'est encore là qu'une 
copie dont l'époque n'est pas m h e  constatée. II est bien 
reconnu, d'ailleurs, qu'avant le règne de St.-Louis , la chan- 
cellerie des rois de France n'employa jamais que Ir langue 
latine. On trouve dans le ménie inventaire l'analyse d'une décla- 
ration faite en français, en mars 1 z I z , par Bernard, chevalier, 
sire de Kieri , qui reconnaît avoir vendu divers biens 3 Jean 
Maleparole. C'est une copie du temps. 

La loi de commune deTournai, sous la date de I 187, se trouve 
dans deux cartulaires de l'ancienne Chambre des Comptes da 

Esperit. « Phclipes, p u  la vase  de Diex, roi des Franehois, sachent toi chi1 ki 
a sont et ki a venir sont, pour ehe que nostre ami et nostre feel chitoien 
n d'Amienr, souvent fois nuus ont dnement servis, nous kc entendons lamor 

et le gran foi que il ont vers nous, et a la requesie deux leur avons otroié 

n kemuigne, sear la garde de ches coustnmes que 1 out afremées et jurées 

r loiaument a garder et tenir. B Mdmoires chronologiques sur Amiens, par 

Decourt, M.* de la Biblio~héque du Roi . II, in fine. 

Suivant M. Dusevel, Hist. d'Amiens, 1 ,  405, cette ville fut cons~iiube en 

commune dés l'an I 115. L a  charte octroyée 3. cet effet par Louis-le-Gros 
n'existe plus , dit le même historien, aux nrehives de la mairie. Est-on bien 
sûr qu'elle y ait jamais existé ? Du reste, outre la chute de 1185 , Philippe- 

Aiigiiste en concéda , en I $09, une autre dont il existe des copies, et qai Fut 
confirmte en l a s 4  par Louis VIII. Abolie eu rage p u  Philippe-le-Bel , la 
commune d'Amiens fut rEiablie en 13 I 7 , par P1ii:ipye-Ir-Long. 
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Lillo; mais tout porte à croire que c'est une traduction (1) faite, 
au treizième siècle, sur le texte latin insiré clans les Ordon- 
nances du Louvre, X I ,  248, et dans le  Spicilége de d'Acliery, 
111, 551. On peut en dire autant d'une lettre de I 19.5, par 
laquelle Nicolas de Ruinigny et  Rasses de W o n h i  confèrent 
au seigneur d'Arbre des droits de masnage à Chiévre. 

Nous trouvons dans le Recueil des ordonnances des rois de 
France, 1, 15, une charte française de I 168, par laquelle le 
mi Louis-Ie-Jeone abolit plusieurs mauvaises coutumes dans la 
ville d'0rldans. En regard on a placé un  texte latin dont cette 
charte est notoirement la traduction faite au quatorzième sihle. 
Le premier acte françaie que présente le Corps diplomatique 
de Dumont, 1, 169, porte la date de 123 r . C'est une déelara- 
tion de Thibaut, comte de Champagne, qui promet d'obliger le 
duc de Lorraine, son vassal, de donner satisfaction A k ville 
de Neuf-ChAteau, dans le cas où le duc manquerait aux enga- 
gemens pris envers elle. 

Les lois données A la province do Hainaut ( z ) ,  en 1200, 

sont dans le  méme cas ; le style de toutes ces pièces appartient 
à une époque un peu plus récente. 

Voici le préambule e t  un  article d'une ordonnance de Jean- 
sans-Terre, roi. d'Angleterre, qui nous a été cenaervée par  

. -. 
( 1 )  Voici l e  début de cette charte : a El nom de sainte Trinitet. Amen. 

n Philipes pir la grace de Diex, mois de France, fait savoir tous cheaiis ki  
n simt et k i  ayenir sunt kil a don6 a ses bourjois de Tornay estaulete de pains 
D et communigne, et otroiet ior a qui1 ces meismes usages et coustumes tien- 
i, gnent kd roloient tenu devant chou quiJi oommunigne fust estaubi. n 

(a)  Le texte des chartes du Hainaut est i nd ré  dans le cartulaire rouge, 
p i k e  I ; k d h t  est coneu en ces termes : . 

A Cest li forme de l e  pais en toute le oonlée de Haynau, le quesle me sire 
Bauduins, cuens de Flandre et de Haynau , et li home noble et li autre cLe- 

s valierpar lor aairemens ont aseurée et confermée. n Ces chartes du Hunaut 
ont et6 piblikes à Mons, en rssr, par M. Delattie, in-8.0 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 339 î 
d'Achery,Spicil., in-fol. ,111, 579; elle est datke de r 215; il est 
singulier que la langue française ait été employée par les rois 
d1Angleterr~, pour les actes avant de 1'4tre par les rois 
de France eux-mêmes. 

N Jehan par la grace de Den, roi d'Angleterre as arceveskes, 
,B as eveskes, as abhez, as contes, as baron ,'as forestiers, as 
)I vicontes, as prevoz, as ministres, et 4 soy ses baillez, e t  see 
)I féels. Saluz.. . . . . . . . . ... . .. .. . ... . . . . . . . . . . . . . . . . .. 

1) Nous ne ferons viscontes, justisces ne baillez fors de tels qui 
a sachent la lei de la terre, e t  l a  voillent bien garder (1). n 

I)n reste, Dom Rivet, Hi&. litt. de l a  France,  YII, XLIII, 
s'est beaucoup trop avancé lorsqn'il a dit que, sous le  régne de 
~t.-~dward-le-confesseur (de 1o4z à ~ o 6 6 ) , l e  roi e t  les seigneurs 
d'Angleterre employaient dijà le  roman dans leurs diplomes. 
Cette erreur, que dn Cange, Glossar. a d  scriptores medii cevi. 
Prcefat. xx., a partagie, provient d'un passage d'Ingulphe mal 
interprété. Ce moine, secrétaire de Guillaume-IeGoncjuérant , 
s'exprime ainsi dans son histoire du  monastère de hoyland  : 
Cœpit erg0 tota t e r r a  sub rege e t  sub ali@ Normannis intro- 
ductz's,aaglicos r i tus  dirnittere et  Francorunt mores i n  mmultk 
h i t a r i ;  gallicum idioma omnes magnates i n  suis curis, tan- 
qwam magnum gelttilitiwn toqui, chartas e t  ehirographa s u a  
more Francorune conficere, etc. (2 ) .  

Ces dernières paroles ne veulent pas dire que les chartes e t  
chirograpIies fnrent rédigés alors en français, mais bien qu'on 
y adopta les formes de la jurisprudence française, telles que 

( r )  Les auteurs de I'Hlst. litt. de France, XVI, 155, disent que le 
testament de Henri II,  r ~ i  d'Angleterre, mort le 6 juin r r 89, a été écrit en 

francais ; R p e r  ne donne que le texte en latin, Y. Foedera , édition des 

Records, I., 47. Le premier acte francais qu'on .troove dans cet ouvrage est 

de , 2 5 6 ,  Ibid., 339. 
{ s) Dom Bouquet. XI. , 153 
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I'diiuinéraiion der téinoins e t  l'appension des sceaux (1). Edward, 
r d  d'une ni2re norinanilc ei. &levé en Norinaridie, avait porié 

EUT le trône d'Angleterre l'amour des coutumes et des instiiu- 
rions de sa patrie. On peut rapporter à l'année 1362 l'ordon- 
nance que publia Edward III pour abolir dans les actes publics 
l'usage de L langue française, mais les seigneurs anglo-normands 
n'en tinrent par compte. 

La charte de cominune de la ville d'0isy. citée par M. 
Roquefort, Suppl. alc glosaaire de la langue romane, aux wots 
esteulles, onecerec et  s i tuyr ,  porte la date du 8 des calendes 
de mai 1216; l'çitrait suivant pourra aider les philologues a 

décider si le style est réellement d'une époque aussi ancienne : 
u Chascun bourgeois manens dedens Oisj doit au seigneur 

n six croudez, chascane crouee par u n  jour en le terre le sei- 
» gneur, chascun an,  de  ce miesine labeur dont il vit; e t  si li 
1) sires veut faire faire celli crouée en aultruy terre, e t  s'il 
n rebelles n i  venlt d e r ,  s'il est semons par li prouvoôt et par 
» le scrgent l e  seigneur, ly eschevins pevent mettre à ycelluy 

raisonnable pris, e t  lors il converra Ili l>ourgoir situyr le dit 

a dleschevins. 33 

Citons anusi les premieres phrases d'une sentence rendue en 
1 2 1 7 ,  par Willaume, archidiacre, Crespin et  Johemes de 
Béthune, chanoine de Cambrai, concernant les fondations de 
1'aI)ba)-e des Prés, à Doua-i : 

u Viliaumes archediacencs , maistre Crespins et Jakemes de 
» Biethnne, canone de Nostre Dame de Cambray , à tous cels 
r ki verront cette présente pagène , salus en nostre seigneur. 

( r )  On a beaucoup diseuth sur la question de savoir si l'on employait les 
sceaux dans les cbartei anslaises avant le rbgne d'Edward-le-Cotifesseur. 11 est 
maiiite~imt démontr6 que plusieurs diplornes antérieurs à celte epoqiie sont 
scellés ; mais il parait qu'alors les sceaux cornmenchent être appendus au 
bas de l'acte, B la manirre francaise, au lieu d'kirs npposts  en placard sur 
I'acte lui-même. 
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a Sacent tous que quante unes femes de  Doway, eussent 

bi fondCe une maison de lo~dene  de Cistiaux èz près selonc 
i> Doway, dans le  parroche de Saint-Aubin,ki appartient au don 
D de leglise de Saint Amet de  Dowag, et  eles eussent reciut 
a labit de lordene de Cistiaux en cele mesme maison, li canone 
a de Saint Amet murent tençon contre eles devant nos ki es- 

n liémes juges envoiet de i'apostole p u r  cou b l e s  avoient 
,a fondée cele maison sans leur congiet en son damage et  en la. 
r grevance de lor glise.. . . . b, Gatlia Christ. I I I .  Instr., 9 2  

Ce qui doit faire présumer que ceci est une traduction, c'est 
que les auteurs du Gallia Christiana l'ont extrait, non pas 
d'un titre original qui ne se retrouve pas et  qui pour~a i t  n'avoir 

jamais existé, mais tout simplement du eartiilaire de l'abbaye 
des Prés. D'autre par t ,  je me suis assur& qua ïoriginal latin 

repose dans les archives dont la garde m'est wnfiCe. 
Pour mettre le  lecteur à méme d'en comparer les lermeu avec 

la version ci-dessus, je vais. transcrire teut le passage qui s'y 
rapporte : 

W. Archidiaconus, maykter Crispinus, e t  Jacobzts de 
Bethunio , canonicus saltcte Maris Cameracensis ,. wniuersis 
presentem paginam inspecturis, in domino salzctem. Noverit 
universitas vestra quod clcm quedam mirlieres-d8 Dacaco fun- 
davissent donaum cisteciensis ordinis ,in pratis duacensibus, 
infra parochiana ecclesie sanctiAlbini que spactabat ad dona- 
tionenc ecclesie sancti Amati duacensis , e t  irc eadem domo 
habitum cisteciemis ordinis suscepissent,. canonici sancti 
Amati mocerunt Iz'tern contra ipsas colcaln nobis judicibus à 
sede apostolica dclcgatis , eo quod ipse sine illorum Eicentia, 
in dampnum et gravamen ecclesie eorumdem ,ibi fundauerant 
tlomum illam. 

Ainsi, de tous les titres romans que je viens de mentionner, 
aucun n'a %té relrouv6 en original ; il est donc permis de doutcr 
qu'ils aient été rédige's primitivement dans cette langue. Les 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 342 1 
savants auteurs de l'Histoire littéraire de la Frunce, aprds 
être convenus qu'au t r e i z i h e  siècle le latin continua d'étre 

employé dans les actes publics, surtout dans les testamens, 
ajoutent : u Apds le règne de Saint-Louis, rtgne mémorable à 
r tant de titres, on trouva la langue vulgaire capable d'énoncer 

n nettement les clauses de toutes les transactions et de garantir 
1) les intérêts par des stipulations précisas, genre de service 

1) qu'un idiome ne commence à rendre que loraqu'il acquiert 

» un vocabulaire un  peu étendu, une syntaxe méthodique. a 

XVI, 156. 
M. Gachard, archiviste ginéral de la Belgique, Analectes 

belgiques , p,  di7, publie un compromis du i g avril 1233, 
enire Jean I I ,  évêgue de Liege, et Gautier I I ,  seigneur de  

Malines Cet acte, qui se trouve en original aux archives de la 
province de Liége, est la plus ancienne charte e n  langue vul- 

gaire que M. Gachai-d ait rencontrée dans les trois provinces de 
Liége, Hainaut e t  Namur, sauf, dit-il , une de l'année 1223, 
reposant aux archives de  la ville de Tournai. Je  reproduis ici 
le compromis, qui me paraît digne d'être étudié A cause de la 
singularité d u  dialecte dans lequel il est écrit. On y remarque, 
entre autres choses : que la consonne Q est employée presque 
exclusivement au lieu dn  K ,  si usité alors. 

it Entre mon saingor Johan le veske de Lige e t  le glise, e t  
n mon saingor Watir Bertaut, sont ensi asentit quilh ont pris 

» mon saingor Henri de Beaumont larchedgakene de Lige, 

» mon saingor Wilhiaume.Dauteriue, e t  mon saingor Watir de  
» Fontaines 1 et denant cheas trois doit om aporter le charke 
» que me sires Watir Bertaux at del veske et de le glise de  
» Lige, et oeli que le  glise at de mon saingor Watir Bertaut le 
>) père; et chi1 troi doient raporter, sor le feautet qnilh ont 

n fait le veske e t  te glise de Lige et loir per, chu que li charire 
)) doaet mon saingor W a t i ~  en Marlines et en es apendiches t en 
n totm autres choses dont lichartre parole, et chu que li eharlre 

u donet e t  conoist mou saingor le veske el le glisc de Ligc, Et 
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u ~ h u  que chi1 troi diront sor lor feautes , qwe me sires Watirs 
n doit auoir et me sires li veskes et li glise par le chartre, che 
u lor coavenrat prendre et  tenir a tant a paier. Et se nus deasat 
n nient entrepris puis que li  chartre fu faite en vers lautre, de  

n chose ki montet a fies ne a heritage, ne a tenanche del veske 
a ne de le glise de Lige ne de me saingor Watir Bertaut, 
» amender le  doient selone ledit de ceas trois a bone veritetet a 
23 loial enqueste. Et  de quele oire que li dis des di~oirs  soit dis, 

n om meterat lor dis en chartre, et briserat om les vies ehartres, 
u e t  meterat om es noueles chartres les poins de le vies dont 
n nule cbalainge nert a tains que ciste mise ht faite. A ceste 
n conenanche, por chu quele soit tenue, est mis li sayas le 

x, veske et li sayas mon saingor Watiii Bertaut, et si metterat 
n om le saial le glise de Lige. Et ceste couenanche fut faite a 
» Marlines le mardy aprés le  dyemenge kon chantat miseri- 
I) cordia lan del incarnation mil e t  dois cens et  trente-trois. )). 

Une copie du  diplome original, converv6e aux archives de 
Tournai, m'a i t é  obligeamment communiquée par M. Hennebert, 
conservateur de ce dépôt; mais comme cei acte n'offre pas d'in- 

tér&t spécial sons le  rapport philologique, je nefïnsérerai point 
ici : c'est une nomination d'arbitres pour statuer sur un différend 
entre l'dglise de Tournai e t  la échevins de la cité, au sujet du 
poids de la ville. 

11 est donc constati, par le dire des hommes les plus compétenlr 
en cette matière, qu'il n'existe pas en Belgique de diplome 

original français antérieur à I'annCe I 2x3.  Or les archives du 

département d u  Nord en offrent deux de cette inêuie annhe (1) 

' 
Ce dernier es1 en rdalité l e  plus anaien que  nous possédions, 

et sans doute aussi le plus ancien qu'on puisse trouver dans nos 

' (1) Je place ci-contre le 'foc sim& de l'lm de ces derniers actes de 1 sn3.  

011 y verra lin exemple de belle écriture minuscule du trc iz ihe  si2cle. 
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provinces d u  Nord. C'est une conventiori entre Jeanne, comtesse 

de Flandre, e t  Mahaut, dame de Tcnremonde, au sujet des terres 

(I'hlost et de Tenreiuonde. On en trouve un texte latin dans 
Aubert le Mire, I., 413. Duchesne, Hist. gdnéal. des ~naisons 
de Guisnes, G a n d ,  etc., preuves, 229 , a ins6i.é non seulement 
ce texte latin, mais encore une traduction romane e s h i t e  des 
archives de la ville de Tenremonde. Duchesne ne dit pas si la pièce 
qu'on lui a communiquée de Tenremonde était en copie ou en 

original ( 1 )  ; il y a tout lieu de penser qu'il l'a extraite d'un car- 
tulaire où l'on avait fait subir déjà quelques corrections su texte 
roman primiiif. Pour en convaincre le lecteur, jc vais placer en 
regard de cette version, publiée par Duchesne,la charte originale 
que nous avons ici.Les changcmenta opérés par le copiste seront 
signalés en caractères italiques : 

Texte  esirait  par  Ducliesize des 
archives de Tenrerhonde. 

Jou Mehausdaine de  Terremonde, 
fons scavoir tous ceuz qui ces lei- 

Ires verront, que liez est la conve- 

nance eutre moy et Madame l a  com- 

tesse de Ran&es et de Hainauld d'er- 

droit la Ierred'Alost et deTerremonde 

pue li uns ne  peut cachier serf, ne 

aubaine, ne homme de voerie, ne 

ancele, et deinaine à I'autrr. Mais Gs 

fiers le reult 1 cachier et siiir, el lent 

homme les suiront partout Ih  oii ils 

souloient. Et est assavoir d'endroit 

Tea ie  de  l'original reposant à la 
chambre der comptes, à Lilk. 

JO, Mehaus, dame de Tenremonde 
fas a savoir tous ceiis qui ces 

lettres verront que tew est !a coiive- 

nance entre moi et me dame la Com- 

tesse de Flandre et de Hainaut d'en- 

droit le terre d'Alost et de Tenrrmonde 
que li uns ne pnct cacier serf ne 111- 

haine ne homme d'avoerie ne ancele 
cl  demaine Peuire , mais Gs fiefs le 

puet il cachier et suir ; et leur homme 

les siiiroiit; e t  c'est a savoir d'endioit 

lavoerie de S. Bavon de Gand qiiele 

- 

( r )  I I  parait que i'ori$nal n'existe plus aux arrhives de Tenremonde; et, h 
ce sujet, nous d h n s  que beaucoup de documens pnblih par les dip!omntistes 

ne se retrouvent plus en origifial dans les dCpbts d'oii ils ont été eltrniis. Cela 

tient sans dooie au pen de soius et de délieaiesse dm personnes à qui ces piicei 

finriit commnniquées. K g l e  générale . iin c<inservatviir d'archives ne doit souffrir 
le déplacenient d'aiiruu acte. 
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Pour rendre plus facile l'intelligence d e  cet acte, il est bon, 
ce me. semble, de reproduire ici le  textc latin tel que l'ont 
donné Aubert le Mire et Duchesne : 

Ego, Machtildis, domina Tenremondœ , notum facio om- 
nibus prœsentes litteras visuris quod talis est conventio inter 
me et domtham comitissam Flandriœ et Hannoniœ, circa 

( 345 

tevram de Alost et Tenremonde ; quod neutra potest uesti~ are 
et sequi seraos neque albinos nec hominem adcocatiœ nec an- 

I'avoerie de S. Bavon de eand , qii'ele 

romoeint en autel point comme elle 

fut a u  temps que li cuens Baudiiin 

tenoit eeste coustume envers l'avoh 

W i l l e m  : et chou doit estre sceu par 

leloyal enqueste MonsieurBernard de 

Morsele. Ceste convenance doit estre 

tenuse licuens n'cst encontre quant il 

y ert issuss hors de prison. Eta ce qu'il 

s'yaccord, doit Madame la Comtesre 

mettre tout le conseil quelle porra en 

bonne foy. E t  se del conte de faillait 

aius qu'il y sist de prison, li conve- 
nance doit estre tenne ainsi que elle 

est devisde. Donnd à Courtray l'an 
MCCXXI le lendemain de la Mag- 

delaine. 

cillam de uno dominio in ailerumb, sed in  feudis potest vesti- 
gare et sequi et e a r w  homines sequentur ubicumque solebant. 
E t  est sciendum , qzcoad advocatiam S.  Bavonis Gandensis, 

remnint en autel point coinine ellefu 

at tans que li cuens Bauduins tenoii 

ccste costume erivers I'avoe W i l e  et 

C O  doit estre seii par le loial enqueste 

monseigneur Bernard de Morsele. 

Ceste convenance doit estre tenue se 
l i  cnens n'est encontre quand il ert 

issus de prison et a CO qn'il si acort 

doit nie dame li comtesse metre tot 

le consel quele porra en boine foi, et 

se delconte défaloit, ains qu'il iscistde 

prison, li convenance doit estretenue 

ensi qu'ele est deviset. Date à Cur- 
trai Pan M. CC-XXI, lendemain de le 

Magd. (Voir le fac-simile ci-après.) 

A la charte pend l e  sceaumutilé de 

la drme de Tenremonde. 

quod remanet eo modo, quo fuit eo tempore, quo conaes 
Balduinus servabat hanc consuetudinem erga advocarumWil- 
helnazcm : idque debebit resciri perFdam inquisitionem domini 
Bernurdi Morselani. Hœc conuentio debet seruari, si cornes 
non contradicat. quando erit egressus fi carcere; et ut as- 
sontiatur, debet domina comitissa adhibere omne consilium 
,bond Pde. Et, sa' cornes moriatur nntcquam sit liber à cnrcere, 
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coszventio debet seruari u t  scr ipta  est.  D a t u m  Cortvaci anno  
Domini millesirno ducentesirno vicesimo pr imo.  

Ainsi cette oharte de la dame de Tenremonde est,  en défini- 
tive, le  plus ancien acte original français qui se rencontre dans 
nos provinces d u  nord et dans toute la Belgique. Que si l'on 
arguait de l'existence du texie latin pour prétendre que la charte 
romane n'est en elle-même p ' u n e  traduction, je l'accorderais 
sans peine, pourvu que l'on voulût reconnaître que la version 
est tout-A-fait contemporaine du texte, qu'elle a kt6  écrite sanR 
doute le  même jour e t  par le même notaire. Les exemples de  
chartes rédigées simultanément dans les deux langues ne sont 
pas rares. A cette époque de transition du latin au roman, on 
dut employer et l'on employa souvent ce double mode. Quand 
un acte était écrit en latin, on l'expliquait en roman aux parlies 
qui n'entendaient pas la prerniére de ces deux langues : mais 
ces explications orales étaient trop fugitives sans doute et quel- 
quefais trop peu lucides pour satisfaire des auditeurs inhabiles 
aux affaires; on prenait donc le parti de faire une seconde ré- 
daction ( r  ) , toutes les fois que les parlies ou l'une d'entr'elles 
étaient des laïcs peu lettrks (2). C'est la aussi cc qui explique 

(1) C'est ce qui était surtout pratiquk ponr les lois et ordonnancs niuniei- 

pales, dont le peuple devait être suff~samment informé. La fameuse loi Godefroi, 
donnée è n  i 3 a 7  à la commune de Cambrai, a BtB f crite e,i roman e t  en iatin. 
On pem voir les originanx en double aux archives de cette viiie , d'où ils 

avaient QtB disiraits il y a quarante-cinq ans . et où ils soiit rentrés en i 833, 
par mes soins et grace à I'interven:ion salutaire de feu M, Lallier,' alors maire 

de Cambrai. 

(2) L e  roman Biait appelé lalangue des laïcs, Lingua Eaycalis. Alexandre 

de Ville-Dieu, qui vivait en 1140, recommande, dans son Doctrinnl , aux 

maîtres d'ecole de donner leurs explications aux enfans en langue laJ cale : 

Atque tegens primus 2ayca Zingua reserabit. 

Un synode d'Arras permet aux matrones et sages-femmes de baptiser dans 

le cas de nécessité, e t  de prononcer les paroles sarranientelles , soit en latin 7 

soit en langue laycale. 
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pourquoi divers sermons du  moyeu âge, et entr'autres ceux de 
St.-Bernard , nous sont parvenus en français et en laiin (1). 

De ce qui vient d'être exposé, on peut cotlclure que, dans 
nos provinces do nord,  il  ne se trouve pas d'acte français ori- 
ginal antérieur à celui que j'ai rapport4 ci-dessus, de 1221. 

E t  c'est dans ce sens seulement qu'il est permis de  dire avcc 
Henri de Valois qu'avant 1220 i l  n'existe pas de chartes 
françaises (2). 

II est une autre sorte de monumens historiques qui ,  au 
premier coup-d'œil, sembleraient appartenir aux. actes munis 

d'une date certaine, e t ,  par  conséquent, susceptibles d'entrer 

ici en ligne avcc les chartes et titres publics. Ce sont les épitaphes 
portant un millésime. De pareils monuments sont, en g h é r a l ,  
supposés avoir é t B  écrits à l'époque du  déch  des personnes 
qu'ils concernent ; toutefois cette simultanéité n'est jamais assez 
bien etablie pour constater qu'une épitaphe n'a pas été ridigée 

aprés coup. C'eut ainsi que les inscriptions placées sur les sépul- 

iures de divers comtes de Hainaat ou d'autres grands pçrson- 
nages, dans l'église de St.-Françciis, àValeeciennes, e t  rapportées 
par d'oultreman (3),  sont toutes d'une rédaction moderne. 
Quoi qu'il en soit, on peut bien conjeclurer qu'il a (té rédigé 
des Cpitapbes en roman, avant même que l'on songeât à 

( 1 )  Notger, qui monta en 971 sur le siége épiscopal de Liége , prêchait 
pour le peuple en langue vulgaire, et pour le clergé en latiu , comme I'affirrne 
Gilles d'Orval, sou contemporain : 

Vulgari plebem , c k r u m  sermone latino 

Erudi t  e t  magna saiiat dulcedine uerbi. 

Chapeauviile, Gesta Pont.  Leod., I . ,  iso. 

( s ]  Charlas,  seu litleras prœceptare et  diplomata regwn et alia e6 lingua 
nulla fere reperiar ac nusquam anie annum I P S O ,  a quo tempore plurima 
extant. Valeaiana, 194. 

(3)  Hist.  de  Valentiennes. 446. 
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employer cet idiome pour les chartes et autres actes conven- 
tionnels. Rogel e t ,  a p r h  lui ,  J.  Carpentier nous en ont con- 

serve qui ont un v6riiable caractire d'antiquité ; celles qui 
suivent me paiaiseent mériter d'&tre mises sous les yeux dn 
lecteur : 

Chi gesist Baldouins de Grinckur ( r ) ,  
Ki triesparrat d'envoisur. 
Chi1 fuet en POuriens, 
U chi1 luit a tos jors forment; 

Mai n:ent fot millour el grobis (a)  

Dies, trayez cil en vo perdis. MCLXXXII. 

Passeurs, holas ! gie sui F a m p o u ~  ( 3 ) ;  
M o ~ d t  prous gie f u ,  fil et pious : 
Gie fus alli Paiistine 

A molt grant kouvine. 
Ichi me prist le devi. 

Ke Diex m'nit, k i  tot chevit. MCLXXXXI.  

Chi gist GillU de Cavebrie, 
Molr hardi Fust en kavalerie ; 
S i  for1 fiurt el si artillens ( 4 )  
Ki2 nient creinoet ni rey ni quens. MCCIII en Jugn. 

Plus on remonte vers les temps primitifs de notre vieux 
langage, et plus on le trouve brillant d'originalité. Enfant, il a 

(1) Graincourt-lez-Havrinroun , village d'Artois, aujourd'hui Paî-de-Calais, 
canton de Narquion. 

(s) Carpciitier, dans l'explication qu'il donne de ce:te inscription, prftena 
que lc mot millour, vient de Tnnçlais milord, c'est-b-dire homme noble, 
riche et pui~sant. C'est une iiiterpr6taiion fort ridicule d'un terme fort simple; 

millour veut dire meilleur. Quant à grobis, ce terme, dont on ne trouve 
guére d'autre exemple, parait signifier plils grand, ploa puissant. 

( 3 )  Fampoux , village d'Artois, au;aurd'hiii Pas-Je-Calais , canton de Vitri. 

( 4 )  Artillem. O n  trouve artilleus, mais non artillens dans les glossaires. 

Ce mot derise du latin ars , et signifie hnbile , nrtil;cieux. 
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toute I'dnergique siinplesse du jeune 3gc; libre et franc dans 

son allure, i l  ne connaît d'autres rEgles que cellca qu'il veut bien 
se donner. Son vocabulaire , il le fait lui-même an jour le jour. 
Le latin, le  eellique, le théotisque, sont ses tributaires ; i l  leur 

einpruntesans honte et sans crainte tous les mots dont il manque. 
Dans chaque province où l'on vit d'une vie spéciale, où les us 
et les mœurs, les besoins et  les travaux, les haines et les affcc- 
tions, ont un  particulier caractère, on dut  parler un  langage 

approprid à des situations si diverses. Vers le midi, au sein de 
ces contrées qui aimérent toujours .i se qualifier province ro- 

maine, où Marseille et Aix, Toulouse e t  Nîmes retentissaient 
encore des chants de IyAusonie, où l'Italie souiflait son doux 
jargon avcc ses tièdes zbphirs, vers le midi, le parler dut re- 
tenir quelque chose de I'liarmonie transalpine ; il resta abondant 

en voyelles sonores, en accentua~ions cadenckes. 
Mais dans le nord, que la brise desshche, que les pluies 

attristent, que les foréts encombrent, l'idiome prit un ton un 
peu sdvdre, un air iuoins graeieux; il fut plus expressif que 
sonore, plus ferme que mélodieux. A l'exemple des langues ger- 
maniques, ses voisines , il affecta les formes monosyllabiques ; 
et multiplia les consonnes, comme pour donner j. sa parole la 
rudesse et la gravité du  climat. 

Mais ces deux grandes divisions de la langue romane ont 
elles-mémes des subdivisions nombreuses ; e t ,  pour ne parler 
que de notre idiome du Nord ou des trouvères, qui nous ex- 

pliquera ses dialectes divers ? Qui noue dira pourquoi, chez les 
Wallons, nous voyons, comme daus le midi, abonder les a et 
les O ? Pourquoi leurs cliartès disent saingor, saial, ceas, 
pour seignur, m i e l ,  ceaus ( I ) ?  Pourquoi dans le dialecte anglo- 

( r )  Voyez ci-dessus, p.  3 3 9 ,  le coinpromir eiitre i'évêque de Likge e t  

Watier Bertaut. 
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normand: les leltrcs sibilantes z , a ,  zs, reviennent sans cesse; 
témoin ces vers de Robert Wace dans le roman du Rou : 

Par vins, par trentaines, par cens, 
U n t  tenus plu sieur^ parlemem.. . . . . . 
Privdment unt porpald 
Et plururs Punt entre el8 jurd 

X e  jamer, par [ur volentt?, 
N'arunt aeingnur ne avot?. 
Seingnur re Zur font se mal nun.. . . 

I l  y aurait à distinguer aussi le dialecte bourguignon, dont 
les formes et  surtout la prononciation revivent si bien dans ces 
Noëls gracieux que La Monnoye nous a conservés; le  dialecte 
lorrain, dont Gaothier de Metz fournit les caractkres dans sa 
Mappemonde, et  enfin le  dialecte picard, qui tient tout-à- 
la-fois d u  lorrain et  du  wallon. Ces recherches philologiques 
pour la détermination des dialectes romans offriraient, ce me 
semble, un grand in téd t ;  mais il n'entre pas dans mon plan 
de les aborder aujourd'hui. 
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Par M. C. VERLS fils, Membre résidant. 

Pl. I 1 , Figures 4 5 ,  46 et 47. 

Ces vases informes, en terre noire très-grossière paraissant 
n'avoir jamais été cuite, ont été trouvés dans la mare ou mer de 
Flines, en nombre considérable ; on supposa qu'ils servaient à 
mettre des savons à i'usage des baigneurs qui venaient se puri- 
fier dans les eaux de ce petit lac. 

Pl. I a , Figure 48, Fragment de vase. 

Ce beau fragment de vase, en terre rouge trds-fine, a aussi été 
trouvé à Flines en 1826 et  donné à l a  SociJté royale des sciences, 
par M. Fays aîné. 

Pl. I 3 , Figure 49 , Midaille en argent. 

La médaille en argent que nous représentons ici appartient 
9 la famille Cassia; elle est fourrée. M. Durant, maire de La 
Bassbe, l'a trouvée près de cette ville et en a fait don A la 
Société royale des sciences de Lille 
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Pl. i 3 , Figure 50, Fer tlc lailce. 

Une société d'amateurs a fait exécutcr des fouilles près de 
La Bassic, sur un terrain dit l e  Champ a I'Argetbt, i cause du 
grand nombre de médailles antiques qu'on y trouve; le fer 
de lance représenté figure 50 en provient; il appartient ti 

M. Damide, de  Lille, 

PL 14 , Figure 5 1 ,  Anse d'amphore. 

Beanconp de fraginens d'amphore8 ont été trouvés dans les 

mémes fouilles ; nous représentons ici une anse de l'une d'elles, 
appartenant aussi à M. Damide. 
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T K E N T E  A N S ,  

ST-4NCES A UN AMI, .  

Par M. MOULAS, Meiribre rdsidant. 

- 
De l'existence le  vain rive 
Pour moi péniblement s'achève. 
Sur  l'aile des légers amours 
Je vois s'envoler mes beaux jours. 
La rose que j'avak cueillie 
Ddjà sous mes doigts s'est fletrie. 
Trompé par vos désirs naissans, 
Vous me croyez à mon aurore : 

Mais vous, aimerez-vous encore 
Quand vous aurez t ren thans  ? 

Au temps de mon adolescence, 
Le prisme heureux de l'espérance 
Brillait des   lus vives coulenrs. 
Que ses tableaux sont séducteurs I 
La raison, fruit amer de l'âge, 
D'un crBpe a voilé leur image. 
Le bonhear berce vos instans , 
Et moi tristement je l'implore : 
Mais vous, y croirez-vous encore 

Quand vous aurez trente ans 1 
2 3 
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De l'ainitié la noblc flamme 
A souvent embrasé mon arne, 
Et plus d'un ingrat sans pitié 
Brisa les nceuds de l'amitié. 
Maintenant elle me console, 
De mon cmur cette douce idole 
Chaque jour reqoit mon encens. 
C'est sous vos traits que je l'adore. 
Mais vous, m'aimerez-vous encore 

Quand vous aurez trente ans ? 

La muse, jeune enchanteresse, 
De ses accens pleins de tendresse 
Charmant et mes jours et mes nuits, 
En plaisirs changeait les ennuis. 
Soyez son nouvel interpr6te : 
A votre âge j'étais poëte : 
On chante si bien au printemps! 
J'ai déposé le luth sonorc, 
Mais vous, chanterez-vous encore 

Quand vous aurez trente ans ? 
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A E L V I R E .  

Par M. MOULAS,  Membre risidant. 

Ne crains pas que jamais j e  profane tes charmes ; 
L'amour y'épure prSs de toi ; 

De tes yeux attendris j'ai vu couler des larnies : 
Elles te idpondent de moi. 

L'amour, quand il est vrai, dans son ivresse même 
houffe une indiscrète ardeur : 

Eh ! Quel amant voudrait des pleurs de CO qu'il aime 
Former son coupable bonheur ? 

Je lis dans tes regaids, où brûle un long délire 
Qu'un secret tourmente ton sein. 

Parfoi9 je vois tes yeux tristement me sourire : 
Ils me révdlent ton destin. 

Dans le désert du monde, exilde, inconnue, 
Ton éclat te cache 1 ses yeux. 

Sur les ailes d'um ange ici-bas descendue, 
T u  dois reinonter dans les cieux. 

L'être qui te dota d'une pure origine 
Dijà t'accuse de retard ; 

E t  gage de bonheur, l'espérance divine 
Tomhe de ton chaste resard. 
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LE PANTHEON DE L'ESCURIAL. 

Par M. Moiilas, Membre résidant. 

Notre dessein n'est pas de parler de cetle traduction, inais 
d'en pol i ter  pour appeler l'attention sur la littérature espagnole, 
que quelques écrivains français d a  dernier siècle ont cherché 
à nous Caire connaîtra, mais dont on n'a guère paru s'occuper 
depuis. Nous serions assez tenté de la comparer à la littéraiuie 
anglaise, non sans doute pour la variété des chers-d'œuvre, e t  
principalement l'originalité qui caractérise cette dernière, mais 
pour la force de pensée et d'expression , qui a quelque chose 
d'analogue chez les deux peuples. 

Après avoir indiqué les points de contact des auteurs espa- 
gnols et  anglais, ce serait mal servir la cause-des premiers que 
d'étendre ce rapprochement : la littérature espagnole n'est guère 
qu'à son aurore, aurore à la vérité trés-brillante, et qui promet 
le plus beau jour, la littérature anglaise a jeté le plus grand 
éclat, et nous croyons m h e  nom exprimer avec justesse en 
disant tout son éclat; du  moins, s'il est permis d'en juger par 

l'abus du romantisme chez ces insulaires, plus tard la lit té~ature 
espagnole, si elle sait se préserver de cet abus, déjà fatal à 
notre littérature elle-même, pourra balancer le mérite de la 
littérature anglaise. 

Venons aiix titres qui fondent la gloire littéraire de l'Espagne. 
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( 357 ) 
Nous nous bornerons j. indiquer le cBlbbre roman de Ceruante, 

traduit dans toutes les langues, et la pastorale de Galat ie ,  qui 
n'est pas oublide. Calderon et Lopez de Véga, au jugement d'un 
critique sévère, ont montré de l'invention, de l a  ficondité, et 
un  génie théetral. L'araucaria, poëme épique de doil A~onza 
D'ERCILI~A, honore l'Espagne, quoiqu'il le cède aux productions 

sublimes que nous devons en ce genre B la Grèce, à l'Italie et à 
l'Angleterre. L'historien MARIANA est apprécié depuis long-temps. 
&LIS, auteur de  la Conquête du Mexique, mérite le premier rahg. 
Le fabuliste 1n i~n . r~  est moins loin de La Fohtaine qu'on ne le 
croit. Une époque récente nous permet de signaler Cirn~u~cos, 

po6te doué d'une verve élevée et d'une douce s e n s i b i i i ~ ; Q i i i ~ ~ ~ n r ,  
son ami, qui, à notre avis, le surpasse ; vdritalleTyrtée,dont les 
chants se gravent dans la mémoire des connaisseurs et retentiront 
Bternellement dans sa patrie; surtout M O ~ A T I N  et  MEI.ENDE~, le 
premier le Molière, le second, tour-i-tour L'Anacréon, le 

Théocrite , le Pope de l'Espagne, tous deux classiques aussi purs 
que les notres et  faits pour être enviés par beaucoup d'autres 
nations. Nous ne devons pas oublier don GASPAR DR Jovs~rnnos~ 

auteur de quelques ouvrages très-piquans et  vrais modèles de 
style castillan. L'on pourrait citer d'autres écrivains que nous 
passerons sous silence, pour ne  pas faire une énuriiéralion trop 
longue. Le compte que nous avons présenté peut soffire polar 
donner une idée du mérite espaguol en lillératurc, mérile trop 

dédaigné, et qiie noire intenlion a été de relever. 
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LE P A N T H ~ ~ O N  DE L'ESCURIAL. 

Durant ces jours marques d'un éternel aff~ont , 
Que les cœurs généreux sans cesse maudiront , 
E t  dont prenant le deuil, la muse del'histoire 

Aux siècles reculés transmettra l a  mémoire; 
Quand, lasse d'opposer des efforts impuissans 
An joug que lui tendait le  bras de ses tyrans, 
La patrie, infidèle à son noble courage, 

Changeait des droits sacrés contre un vil esclavage ; 

Au temps où le destin, complice de nos maux, 
De i'esprit de  discorde ouvrait les noirs cachots, 

E t  fixant près de lui la Terreur, sa compagne, 
Faisait pâlir le front de la brillante Espagne : 
Désormais sans espoir, rempli de nos malheurs, 

Emprunte, dis-je alors à mon génie en plenis , 
Emprunte B la colonihe innocente e t  timide 
L'aile qui doit servir ta volonté rapide; 
Prends-la, vole oublier dans le sein des déserts 
L'injustice cruelle et les chagrins amers. 

En cet instant je pars. D6jà mes pas fidèles 
Touchent les rocs blanchis de neiges éternclles 
De ces monts séparant d'un éternel rempart 
L'une et  l'autre Castille. Avide, mon regard 

Mesurait dans les airs leur crète sourcilleuse, 
E t  planait au-dessus de la fange honteuse 

Dont une infime cour se plut à nous couvrir; 
Mais quel nouvel &jet à mcs yeux vicnt s'offrir? 
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N'est-ce pas ce séjour qui, par un sortcontroire, 
Proclame encor l'orgueil dcs maîtres de la terre 

Et ménage un asile à I'humlde ph i ten t  ! 
Dans ces lieux tout parés d'un éclat insultant , 
De l'art imitateur en vain brille l'image; 

Leur pompe n'obtient pas mon adul tére hommage. 
Beaux-arts, arts mensongers, m'écrié-je en courroux, 
Devant les grands toujours serez-vous à genoux? 
Qu'importe, Escurial, que ton palais magique 
Etaie fiérement un luxe magnifique, 
Si parmi les splendeurs dont il est couronné 
On lit: (1 honte de  l'homme et de l'art profané? n 

Qu'aperçois-je? une tombe ... en proie à cette idée, ... 
D'un désir violent mon ame est possédée ..... 
Oui, je veux m'enfoncer dans le secret séjour 

Oii sons un marbre +id, loin des regards du jour, 
Dort la cendre des rois. Salut,  urnes fameoses, 
Nohles tombeaux ! parlez. Vos pompes fastueuses, 
L'orgucil qui vit encore dans ces inscriptions 
Retracent- ils du moins de grandes actions? 
Quelque heureux souvenir, qu i ,  doux écho de gloire, 

D u  prdsent douloureux console la mémoire; 
Des exploits illustrant le renom castillan? 
Sépulcres, répondez !.... Avec un son bruyant 
S'ébranlent toutà-coup les portes souterraines. 

Ma torche meurt. Suivant des routes incertaines, 
Sans guide désormais, égaré, hors de moi, 
Mille horribles pensers glacent mon m u r  d'effroi. 

O toi qui, de laurier la t& te couronnée, 
Des austéres vertus marches environnée , 
Mais, empruntant des verb le chant inélodicux, 
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Nous enseignes le  vrai dans la langue des dieux, 

Sans qw jamais des cours te sourire te  touche, 
Ou que le fier tyran puisse fermer ta bouche; 
O muse du savoir, de grilce, inspir6 moi ! 
Viens d'un faible mortef, viens délier la voix! 
Que je révéle ici i'incroyable merveille 
Be tout ce qui frappa ma vae et mon oreille, 
Lorsque, vivant encore, j'étais enseveli 
Entre  le froid silence et le  secret oubli ! 

Un cri plaintif, aigu, remplace le silcnce, 
Compagnon de la nuit dans cctte enceinte immense, 
Des monumens s'dlève et parait voltiger 
L a  subite clart6 d o  phosphore léger. 
J e  tressaille à ce cri,  je rn'arr&te, j'écoute, . 

Quand soudain se glismnt sous la lugubre voûte, 
Apparaît un jeune homme aux traits nobles et doox. 
D'un geste accusateur il montre sur son col 
D u  nœud qui le serra la marque encore vivante. 
Une femme est auprès, d'une beauté touchante, 
E t  p i ,  sous les regards de destins moins cruels,  
D u  monde eût obtenu les vœux etles autels. 
J'allais interroger, de les connaître avide. 
 ais plus loin nne autre ombre, au teint p l le  et livide, 
'Et de haine et d'horreur me pénètre aiissit8t. 
Les Soucis d&orans, ,ennemis d u  Repos , 
L e  perfideSoupçon , la détestable Envie, 
Tous monstres dont le soume empoisonne la vie, 
Sur son ignoble fiont ont fixé leur séjour. 
L'infâme Hypocrisie, évitant le grand jour, 
Cachnnt la soif du sang, l'ambition altière, 
Arme de sombres feux ses regards de vipère ; 
Sa figure grossiérc etseu traifs plats et durs 

Décèlent dc son ccenr tous les penchants impurs, 
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La barbe est blanche, aride, en son aspect semhlable 
A l'herbe aux sucs mortels qu'alimente le sable. 

Tous deux en la voyant soupirent à la fois. 
Le jeune homme s'écrie, en devant la voix : 
Approche, de plus prés conteinple tes victimes, 
Iinplacable bourreau ! quels ont étd nos criines? 
Réponds-nous maintenant ! Le spectre, avec mépris : 
Du respect, malheureux ! ronge au devoir d'an fils. 

An salut de l'état ta mort fut nécessaire : 
Résigne-toi. 

LE PRINCE CARLOS. 

Comment, ta menteuse poussière, 
Insultant à ces lieux consacrés par la mort, 
Veut fasciner nos yeux et nous tromper encor! 
Misérable hypocrite l en ton zèle mystique, 
Quand t u  montrais partout ton drapeau fanatique 3 

Que, cédant h ton joug, les nations en deuil 
Gémissaient sous le poids de ton bronche orgueil ; 
Prêtant à leurs malheurs une voix généreuse, 
J e  voulus te fléchir, B d b a r c h e  odieuse! 
Quoi, le fils de Philippe éprouver la pitié! ... 
Ce devait &tre un titre à ton inimitié : 
M i  mort en fut le prix. Mais eette infortunde, 
Par on arrkt cruel comme moi condamnée !.... 
ktait-elle coiapable ?.. . et  ni son sang royal 
Sa candeur éloignant jusqu'au soupqon du mal, 
Ni s r  beauté céleste et son titre d'épouse 
N'ont pu la garantir de ta fureur jalouse ! 

De l'autre infortunée un  sourd gémissement 
A prdeédé la plainte en ce triste moment : 
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ISABELLE DE VALOIS OU DE L A  PAIX. 

Malheur, malheur, hélas ! à la femme trop bclle! 

Sur  la seule verlu vainement compte-t-elle. 

L'Envie à l'oeil jaloux ne  se repose pas : 

Sa sœur, la Calomnie, accompagne ses pas. 
On me nomma la Paix : je l'apportais an monde; 
De cet indigne époux la rage furibonde 

Préparait un  forrait, je voiilus I'arrkter : 

Ce forfait est le seul qu'il a su m'imputer. 
J e  demandai ta grace ; il crut dans ma priére 
Lire l'aveu secret d'une flamme adultére. 
D'un barbare soupçon rien ne peut préserver, 
Malheureuse, et je meurs sans ponvoir te sauver! 
Malheur, mal heur, hélas ! à la femme trop belle ! 

Elle dit, cependant, à ses regrets fidèle, 
Se penchant vers l'ami qui partagea son sort,  
Elle verse des pleurs et  ses regards encor, 
Doalourenx , mais empreints d'une langueur chai mante, 

Attachent sur les siens leur beauté ravissante. 
Une tendresse pure, une ardente pitik 
S'y peignaient sous les traits de la noble amiiié. 
Jc  voyais dans ses mains la coupe empoisonnée 
Qui termina sitût sa triste destinie , 
De son côté le prince, agiiant un cordeau, 
L'mil ardent de courroux, menaçait son bourreau. 
Le tyran pâlissait ; en échos lamentables 

Sa bouche murmurait des accents pitoyables. 

Ues gestes convulsifs, un alFreux tremblement, 
Malgré tous ses efforts révélaient son tourment. 
A t i  ! Celui q u i  du crime a suivi la bannière : 
Quand la nuit des crreurs fait place i la litmitre; 
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Quand de la vérité I'kclat brillant a lui, 
Et que tous ses forfaits s'élèvent conire lui.. . . . . 
Le mallieureux, fuyant leur aspect redoutable, 

Veut revenir au bien. Le sort inexorable 
Vers ce bien regretlé lui ferme tout retour. 
Un vain remords le suit jusqu'à son dernier jour, 

Si m&mc sur les morts il étend sa puissance, 
O terrible vertu ! quelle est donc ta vengeance ! 

Surmontant un instant son houlde douloureux 

Philippe, vers son iils en ramenant les yeux : 

Crucl, mets donc un. terme à ta plainte iinportune ! 
Si ta mort fut injuste, elle était opportune. 
L'état la demandait tant que tu respiras. 
Sans elle cet empire, affermi par mon bras, 
Perdait sa douce paix, son heureuse harmonie : 

Tu profanais son sein en semant l'hdrésie. 

LE PRINCE CARLOS. 

Coinmauder , exiger $un pouvoir absolu 
Que tout cède anssitbt que vous l'avez voulu, 
Voilà ce que prétend l'orgueil du diadêine 
Chez vous et vos égaux; et  cet orgueil suprême, 

Quand des peuples vaincus qu'accablent leurs revers 
N'osent vous renvoyer la honte de leur fers, 
Nomme cela la paix. La paix !. . . . Une pais vile ! 
O race de Philippe, ignorante, imbécile , 
Enfans , petits-enfans , dites-lui devant moi 
Ce qui reste d'un pcuplc autrefois peuple-roi. 
Levez-vous, du  tombeau secouez la poussière ! 

Aux accens redoublés de la voix libre et  fière 
Qui de ces profondcnrs éveille les échos, 
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Trois ombres à-la-fois ont ouvert leurs tombeaux 
En les voyant de près, l'épouvante et  la haine 
Forit place i la pitié que le mépris amène. 
Le premier, dégagé de tout soin temporel, 

Avec componction, les yeux levés au ciel, 
Livrait l'état aux mains d'dn mercenaire avide , 
Toujours plus gorgé d'or e t  toujours plus cupide. 
De danses, de conccrts occupant ses momens , 
Le second écoutait le son des instrumens. 
Usant dans les plaisirs une coupable veille , 
A la voix du  devoir il refusait l'oreille. 
L'autre , tremblant, semblait A peine se mouvoir. 
Ciel 1 Un &tre aussi faible armé d'un tel pouvoir ! 
Ètre que ni vertu , ni vice ne réclame, 
Indigne également de louange ou de blâme, 
Par une étoile ingrate en naissant condamne 
A vivre sur le trbne et vivre gouverné. 
Pliilippe les a vus. Dés long-temps Eclipsée , 
Reparaît sur son front la majesté passée. 
E t  sa voix en ces mots : 

PlIILIl'PY. II. 

O ! vous, que j'apercois , 
Ombres, qu'avez-vous fait de ce pouvoir de  roi 
Que vous légua ma mort ? De l'un à l'autre pôle 
Le monde se courbait sous l'épée espagnole. 
Le belliqueux Francais et le Breton hautain 
S'eibqaient devant clle et son heureux destin. 
La terreur de son nom conquit uu autre moud& 

PIIILIPI'E III. 

j e  priais, servais Dieu daus une paix prol'onde, 
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Mais un jour je fus roi. Du sein de mes étais 
J e  lançai sur l'Afrique un million de soldats. 
A ce signal les c h a m p  sans culture restèrent, 
Et  l'industrie en deuil, e t  les beaux-arts pleurèrent ; 
Mais je n'entendais rien. 

Ce lrbne glorieux, 

Qu'au prix de tant d'exploits fondèrent mes aïeux, 
S'écroulait sous mes pas. Mais des fêtes magiques 
A ma voix étalaient leurs poinpes magnifiques. 

Oublieux de la gloire et parini les festins, 
Je respirais le frais an fond de mes jardins. 

CUARLE5 II. 

Moi, dans mon indolence.. . . 
PlllhlPPE II. 

Epnrgne-nous le reste. 
Sur ton front est gravé notre destin funeste. 
Qui ne sait que l'einpire , en tes débiles mains, 
Obéit en vassal au reste des humains ? 

Qu'il parle cependant. A qui dans ta paresae 
Laissas-tu ce fardeau, trop grand pour ta faiblesse ? 
Le pouvoir de l'Autriche, A qui le cédas-tu ? 

A la France ! 
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PlllLlPPE II. 

A la  Franee ! O douleur, 8 vertu !. . . . 
Quoi, cette nation, l'horreur de ina famille, 

IIérita de l'éclal dont ma couronne brille !. . . . 
Mon p h e ,  l'entends-tu ? Les in2mcs légions 

Dont Saint-Quentin, Pavie, ont vu les bataillons 
Se couvrir dans leurs murs d'une immortelle gloire, 
Sous le joug des vaincus expier la victoire !. . . . 
Eh ! l'Espagne jamais put-elle le souffrir ? 
Ah ! Si j u q u ' i  ce terme on la vit s'avilir, 

11 raut que de mon nom l'invincible puissance 
D'une étoile ennemie ait subi l'influence. 

Le monde bien en vain m'appela le Prudent, 

En ces tristes clameurs son courrciux cependant 

S'exhalait ; quand un spectre auguste, vénérable, 
A son air belliqueux d'abord reeonnais~able , 
Apparait. Son regard commande le  respect : 

Et chaque ombre s'efface à ce nouvel aspect. 
De l'aigle impérial les alles orgueilleuses, 
Sur son casque abaissaient leurs pennes radieuses. 
L'oiseau de Jupiter, sous son ongle puissant , 
De la  guerre enfermait le foudre menaçant. 
L'autre serre montrait les palmes dela gloire. 
Aux pieds du souverain, monument de victoire , 
Figuraient les blasons des plus fameux guerriers. 
Des armes en monceaux , des drapeaux prisonniers , 
Dépouilles que,  domptés par le glaive terrible, 

Les peuples soumettaient ji son sceptre invincible. 

11 s'avance, chacun se tait en cet instant. 

Lui ,  d'un ton élevé, s'adressant au tyran : 
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Cesse donc d'accuser une étoile ennemie 
Des maun que prépara ton funeste génie. 
Ne te souvient-il plus que ton zèle imprudent 
Osait nommer prudence a n  fanatisme ardent? 
De l'Espagne par moi coinmença le dEsastre 
Quand le fier Padilla, de la Caslille l'astre , 
Fut  immolé. Sa mort tua la liberté. 
Et pnr toi l'brragon , plus tard ensanglanid, 
Pleura son Lanuza. Toute loi ghnéreuse, 
Tout privil6ge saint, toute eontume heureuse, 
Ces gages d'avenir pour un peuple ? 1 la voix 

Méconnus, exiles denfuirent. Mais, dis-moi, 
Croyais-tu qu'en son sein logeant un GCmW d'esclave 
L'espagnol désormais resterait long-temps brave ? 

En vain de tes exploits le prestige impvsant 
Déguisait à ses yeux l'esclavage préeent : 
Payant trop chèrement une funeste gloire, 
La monarchie enfin abhorrait la victoire. 
Toi-même, l'entendu-tu me maudire à grands cris ? 

i l  ne se trompait pas. Avec des traits flétris, 
Belle. dans sa pâleur, plaintive, disolde, 
Du poids de son triomphe elle-même accablée, 
Une femme accusait tant de sang répandu. 
II poursuit et s'écrie : 

CHARLES-QUINT. 

O mon fils ! l'entends-iu 
S'élever contre moi la voix accusalrice 
Qui doit dans l'avenir étendre mon supplice ? 
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Je  te cédai Ic trône, e t  l'absolii pouvoii 

Te fit d'un souverain oublier le devoir, 
T'égara. . . , Des humains, O misère frivole ! 
O coupable bassesse ! a confiance folle ! 
Pour trouver le bonheur, s'ils sont trop ignorans, 
Qu'ils ne l'attendent pas de la main des tyrans 1 

Il disait; tout-à-coup , enfant de la moritagne , 
Le rapide ouragan, que l'éclair accompagne, 
Assemble la tempete et d'une sombre vois 
Epouvante la terre et les cieus à-la-fois. 
Parmi les profondeurd de ces vodtes obscures 
11 roule son courroux en effrayana murmures ; 
Jusqu'en ses fondemenli l e  Panthion tremblait; 
Dans u n  lugubre effroi la s p h h  se voilait. 
La foudre gronde , éclate et  brise en son passage 
Les portes opposant un  rempart & sa rage. 
mille éclaire en ces lieux heurtent leurs feux rivaux. 
Les téiiébres ont fui. Seul entre les tombeaux, 
D'une longue terreur à la fin je m'éveille. 
Terrible enseignement gravé dans une veille ! 
Sans doute l'éternel, pour mieux le consacrer, 

De sa majesté m h e  a voulu l'entourer. 
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A L'ESPAGNE , APRES LA REVOLUTION DE MARS. 

TRADUIT DE L'ESPAGNOL, DE QUINTANA. 

Par M. MOULAS, Membre résidant. 

- 
Avertissement nécessaire. 

Il est important de déclarer que nous n'avons pas voulu lutter 
contre la traduction en prose du  morceau suivant par M, F i e ,  

< 
ex-membre résidant, traduction 6tincelante de beautés, e t  
qu'on peut lire dans un  des précédens volumes des mémoire8 
de la Socidté. Mais en lui laissant tout I*houneur d'uie entreprise 
couronnée de  succès, nons pensons que les poètes doivent Btre 
traduits en vers. C'est dans cette intime persuasion e t  surtout 
d'aprés le  déar  exprimé dans le temps par M. Fke lui-méme., 

e t  manifesté depuis par quelques-uns de nos collègues, quc  
nons avons essayé cette imitation, ainsi que celle du Panthéon 
de l'Escurial , pièce très-remarquable e t  qui mérite bien d'btre 
connue. Ceux qui ont Gtudié l'espagnol apprécieront la difficulté 
qu'on trouve à reproduire le charme d'un idiome si sonore, si  
riche , si expressif, si majestueux, dans une langue en partie 
ddpourvue des mémes avantages, et ils accorderont quelque 
indulgence à ces faibles copies d'un grand original. 
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A L'ESPAGNE , APRES LA'~\EVOIJJTION DE MARS. 

TRADUIT DE L'ESPAGNOL, DE QUINTANA. 

Quelle était, dites-moi, cette nation reine 
Que le destin un  jour souveraine ; 

Celle qui, pour graver la gloire de son nom , 
Montrait son sceptre d'or e t  son divin blason ? 
A l'occident, les f l ~ t s  de la mer atlantique 
Guidaient avec orgueil sa fortune héroïque. 
Partout I'Espagne , aux lieux où de 3ea miues d'or 
Le monde de Colomb dérobait le trésor ; 
Dans l'Asie, aux confins de l'Afrique sauvage , 
Tout ,  tout Ctait l'Espagne et lui rendait hominage. 
L'imagination, hardie B s'élancer, 
Dans son vol infini ne pouvait l'embrasser. 
Le sol en minéraux lui versait ses largesses ; 
Des perles l'océan apportait les richesses; 
Quelle que fût ia rive OU ce fier roi des eaux 
Lançait en conquérant ses redoutables flots, 
Partout il rencontrait une cBte espagnole. 

Je la contemple , helas ! Qu'elle a changé de r6le !. . . 
Sous le poids de l'opprobre humiliant le front , 
Veuve de son éclat et pour comble d'atrront 
Vendue à l'étranger, l'Espagne en sa misthe 
Allait Blre le prix d'un pacte mercenaire. 
Que de fléaux encore en ces jours malheureux I 
Monstre de l 'orient,  la peste an soume affreux 
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Infectant l'air, versait sa morlelle influence. 
Du peu d'infortunés qu'épargna sa vengeance 
Bien{& la pâle faim revendique Ies jours , 
De I'aotique Janus implorant le secours, 
A notre voix son temple ouvre trois fois ses portes 5 

Trois fois le cr i  de Mars appela nos cohortes. 
Mais les dieux déniaient leur tutilaire appui, 
Et sur terre et sor mer notre fortune a fui. 
Jusqu'aux lieux ou s'étend sa borne indéfinie 
Pendant un si long temps qu'a donc vu I'Ibérie 7 
Les lauriers sur  son front chaque jour se flétrir, 
Sa gloire s'éclipser et sa honte grandir. 
Qu'a-t-elle recneilli 7 La misère, i'outrage, 
Fruits amers que produit l'arbre de l'esclavage. 

Tel ,  la voile emportée et les flanc8 entr'ouvertr , 
Un navire lancé sur l'espacc des mers , 
Chancelle à chaque instant, battu par la tempdte. 
Des fleur8 qui le paraient coinme eh un jour de fete 
Sa poupe a dépouillé les ornemens trompeurs. 
Le pavillon léger aux riantes couleurs 
Ne se halance plus au sonme d o  zéphyre. 
Du joyeux passager le doux refrain expire, 
Et  le marinier seul fait retentir sa voix; 
Mais lui-même bientôt, interdit, aux abois, 
Se tait;  la mort approche, 6 spectacle effroyable ! 
Le vaisseau s'est brisé contre des bancs de sahle. 

Le moment est venu : d'un oeil farouche, ardent, 
Le despole du monde a montré l'occident. 
Et le superbe dit : l'occident est ma proie. 
Son œil brille à ces mots d'une féroce joie. 
Comme l'on voit du sein d'un nuage orageor, 
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Au inois oh le Lion nous darde taus res feux, 
Le sillon de l'éclair couper u n  moment l'ombre 
Et l'horreur s'augmenter par cette clarté sombre; 
Ses farouches guerriers frappent l'air de leurs cris, 
Ce sont eux ; leur orgueil doit nous l'avoir appris. 
Sous le bruit des marteaux les enclumes gémissent, 
Le dieu du  feu commande et lei, forges rougissent. 
O Honte ! O mon paya I Peut-&tre pensez-vous 
Que leur glaive insolent, ministre de courroux , 
Accourt vous imposer les lois de la victoire : 
Non, non, pour vous encor ce sciait trop de gloire; 
Ils viennent vous offrir des chaînes et des fers, 
Ils vont flétrir des bras dignes de leurs revers. 

A cet indigne bruit qui frappe son oreille, 
L'Espagne, grande encore, et tressaille et s'éveille. 
Dans le  juste transport d'une héroïque ardeur, 
Le volcan de son ame éclate avec fureur ; 
Des tyrans cûnsternés fuit la bande farouche. 
Vengeance ! C'est le cri qui sort de chaque bouche, 
Et le  Tage a redit : Vengeance ! Oh sont-ils donc, 
Ces colosses menteurs et  d'opprobre et  d'affront 
Qui dévoraient nos biens dans leur llche insolence P 
Fleuve sacré, réponds. Nolre gloire commence 
Et la  leur a fini. Toi, joyeux, triomphant, 
De voir c'éterniser le renom castillan, 
A i'abime des mers au loin étincelantes 
T u  roules le  torrent de tes ondes sanglantes 
En disant hautement : Les tyrans n e  sont plor ! 

O doux triomphe t 8 gloire ! b jours ina ttendns t 
Comme l'espoir renaît dans mon ame flétrie I 
J e  pourrai donc encor célébrer la patrie ! 
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Oui, je la chanterai , non sur  la harpe d'ot, 
Amante de mes chants et  leur premier trdoor. 
Je ne clioisirai point pour théâtre la Are 
Qui jusqu'ici borna leur puissance captive. 
Plus libre en son essor, ma muse volera; 
Sa prophétique voix plus loin retentira. 
Qu'on exhume à l'instant la lyre de TyrtCe, 
Son andace par moi sera ressoscit6e. 
Me voyez-vous an haut de cet auguste mont, 
Dont l'astre aux r q o n s  d'or vient conronner le front ? 
Dans les champs castillans, d'une voix de tonnerre, 
Je lancerai des sons et  de gloire et de guerre. (*) 

Nom sublime à présent qu'un moderne Attila 
Doit connaître les maux dont il nous accabla. 
Guerre , gaerre, Espagnols !. . . Dans cette royale ombre, 
Sur les bords du  Bétis jetant un regard sombre, 
Voyez Ferdinand trois. Gonzalve , glorieux, 
Apparaît ilans Grenade aux murs majestueux. 

Du Cid vo3ez frdmir les armes étonnées ! 
Et le  fils de Chiméne ans nobles Pyrénées , 
Agiter tout-à-coup ses membres de &nt. 
Voyez tous ces héros, triomphant d o  ndant, 
Exhaler la valeur que leur poitrine enserre ! 
Leur voix a répété : Guerre, guerre, guerre ! » 

Eli! comment pourriez-vous , avec des ycua sereins, 
Voir ravager ces champs qu''ont f6condés vos mains? 

(*) Expression heureuse et hardie do M. Fde , dont il est juste que 
naus Iiii fasaions homeiir. 
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Bien que les Btrangers sans cesse eonvoitdrent , 
Qu'au prix de  notre sang nos armes vous léguèrent. 
O race de hki.os ! levez-vous , il est temps, 
Terrasirez l'ennemi par dea coups éclatanr. 
Que votre nom du nalre abaisse la mémoire, 
Que vos faits, e'il se peut,  éclipsent notre g1oii.e t 
Sera-ce donc en vain qu'en un jour solennel, 
A vos libres sermens assoeisnt le  ciel, 
Vous avez Bled l'autel de la patrie? 
Ah ! Jurez d'écouter une mère chérie. 
Jurez-le , que ce cri coure dans chaque rang : 
PlnlBt cent fois 1a mort que ronffrir un  tyran ! 

Je le jure à mon tour, ombres que je révére ; 
Mon ame je le  sens en redevient plus fidre. 

Qu'on me donne la lance et d u  casque guerrier 
Que l'on ceigne mon front. M'élançant le premier, 
Oui, je vole a n  combat, je vole A la vengeance. 
Que le Ilche, fermant son coeur à l'espérance, 
Cache dans la pousuiére un front épouvanté. 
Par le torrent fatal a i  je suis emporté, 
Qu'importe? Tôt ou tard il faut perdre la vie. 

J'irai vous retrouver, pères de la patrie: 
Je vous dirai : Salut, ô mes nohles aïeux. 
Yictorieuse enfin d'an destin envieux, 
L'Espagne, relevant la tête ensanglantée, 
Découvre aux nations sa face redoutée ; 
Et pour graver encor la gloire de son nom, 
Montre son sceptre d'or et son divinblason. 
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BEAUX-ARTS. 

Par M. Benvicnnr , membre rdsidant. 

3 Juin 1836. 

Depuis que nous possédons la magnifique collection de 
dessins de notre compatriote Wrc~n, il semble que chacun soit 
devenu artiste par l'enthousiasme qu'il mcntre en e n  parlant : 
cependant les beautCs que cette collection renferme ne peuvent 

Clre kgalement appréciées par tous, e t  les jugemens qu'on porte 
sur sa valeur artistique sont bien différens. Le degré d'esalta- 
tion qu'on apporte dans une semblable discussion est basé s u r  le 

OU moins de fruits qu'on espère tirer deces précieux dessins. 
Les hoinmes instruits, mais dont les idées ont été dirigées 

vers les sciences, et qui n'ont point fait des beaux-arts une 

étude spéciale, ne considérant dans cette colleciion qu'un objet 

de curiosité, ces dessins doivent dtre pour eux des amulettes 
saur vertu. 

Pour les amateurs eclairds, mais qui ne pratiquent pas, ces 
dessins ont on intGrêt plus grand; ils y voient les p'remiéres 
pensées des maitres qu'ils connaissaient par leurs écrits, leurs 
tahleciux, ou parrhistoirc, et se trouvent en quelque sorte dans 
l'intimité de ces Iioinmcs supérieurs dont les œavrm leur ont 
causé tant d'admiraiion. 
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Voyons maintenant de quel œil les artistes envisagent eette 

précieuse collection. 
Les observations qui sont venues nous assaillir en foule, 

pendant le  peu d'instans que nous avons p u  en jouir, prouve- 
veront que notre admiration pour ces belles productions n'a 
rien d'exagérk. 

On a souvent dit que le peintre devait i3re poste, et cela ert 
vrai. L'idée première d'une peinture pleine de seniiinent, qui 
nons rappelle une action grande, génkreuse , susceptible d'en 
faire enfanter d'autres, est, sans doute, une penske très-louable, 
mais l e  sujet que l'on veut traiter ne peut produire d'effet sur 
nons que par la manière dont il  est rendu. Il y a ,  independam- 
ment de cette idie  p r e n d r e ,  le travail de la reprdsentation des 
objets qui, sous le rapport de l'art, est place bien au-dessus de la 
pensée mère, puisque des tableaux de nature morte ont suffi 
quelquefois pour exciter notre admiration. 

Voyez une Sainte-Famille de RAPUAEL : quelle @ce dans cea 

tbtes! quelle expression de douceur! quelle bonté divine r 6  
pandue sur tous ces traits ! 

Voyez le  inbrne sujet traité par 1Mtcus~-AUGE: ce n'est plus le  
visage d'une vierge douce et  gracieuse, c'est une figure, au  
regard calme et sévère; ce n'est plus l'enfant divin souriant A sa 

mèrb , c'est l'Homme-Dieu , regardant avec indpris Ic serpent 
dont il  Scravera la tete. 

Par M I G ~ A R D ,  la vierge est une jolie villageoise aux traits sans 
finesse, faisant jouer son gros enfant avec une grappe de raisin. 

De nos jours, la sainte famille n'est, le plus souvent, repré- 
sentée que par une fillette, posant avec prétention e t  roidcur, 
e t  l'Enfant divin, un enfant tout ordinaire et sans expression, 
peint e t  dessiné bien lestement, parce que l e  tableau a dB &tre 
livré A dpoqne fixe. 

Le sujet est cependant toujours le i d m e  ; t,oute Ia diffhence , 
indépendammont de l'organisation de l'artiste, est dans le plu8 
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ou moins de savoir e t  d'exphrience qu'il a i sa disposilion pour 
faire prendre corps 3 sa pensée. 

Pour appricier la justesse de cette observation, pour s'aisurer 
que cette décadence n'est pas seulement sensible dans les sujets 
pieux, mais dans toutes les peintures en général,,il sullit de jeter 
un  coup-d'œil sur nos expositione modernes. 

L'étude des tableaux des grands maîtres est indispensable à 
l'artiste. 

En négligeant cette étude, il revient à l'enfance de l'art, e t  
n'a plus, pour faire des progrés, que la nature seule, sano 
choix et sans goût, ainsi qu'elle se présentait aux yeux de la 
plupart des peintres d u  moyen âge, qui n'avaient pas assez 
d'expérience pour rendre m&me fidèlement ce qu'ils voyaient. 
C'est ce que la nonvellr! école allemande ne veut pasScompren- 
dre,  c'est ce que ne comprend pas davantage cette partie de 
nos jeunes artistes, qui dkcorent d u  non de naïvetd ce que les 
autres appellent ignorance. 

N'a-t-on pas vu TITIEN prendre la vigueur de coloris de 
Gfoncion, qui avait eu pour maître Jsna B ~ ~ t t a ,  bien plus faible 
que lui, et plus tard VELA~QUEZ et RUBENS étudier le TITIEN. 

R A P H A ~ L  l u i - i n h e  n'a-t-il pas agrandi son style, a p r h  avoir 
r u  les voûtes de la chapelle Sixtine de MICHEL-Anes! 

Un tableau bien terminé n'est pour l'instruction de l'artiste 
que le résultat obtenu par le maître. 

Quelle mai-ehe a-t-il suivie pour arriver A ce résultat ? 
Coinment e s t 4  parvenu à atteindre à ce grand caractère de 

t&e, à cette grande pureté de  contour et de modelé s'il est 
dessinateur? 

A cet effet général si bien entendu, A cette belle répartition 
d u  clair obscur, s'il est peintre? 

Les collections de dessins seules peuvent nous en révéler le 
secret ! 

Tâchone donc, avant de nous livrer à nos inspirations, d'ana- 
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jyser, de disrkquer, si je puis m'exprimer ainsi, les moyens 

qu'ils ont employés, les routes qu'ils ont parcourues, pour arriver 
d de si beaux résultats; en un mot, soyons savans avant de 

produire. 
II est à remarquer, dans l'histoire de l 'art ,  que l'on n'a pu 

suivre pendant long-temps une bonne route. On ne s'est corrigd 
d'un defaut que pour tomber dans l'exchs contraire. C'est ainsi 
que pour échapper au laisser aller des Vnn~oos du siècle der- 
nier, on est tonibé daus le roide et le froid de l'école Davidienne. 

Presque toujours, les chefs d'école , hommes de goût et de 
génie, ont dtd débordks par leurs éléven , copistes maladroits, 
qui, en voulant s'appropier un style qui n'avait pas kté conçu 
par eux, en faisaient la caricature. 

DAVID a dit : il faut dessiner purement, et ses kléves ont des- 
sin6 sèchement. 

II Leur a dit : consultez les antiques, et ils n'ont plus deasind 
que les antiques, sans s'enquérir des chefs-d'œuvre des autres 
époqnes. 

Attachez vous a u x  contours des formes, e t  ils ont négligé le 
modelé pour ne plus voir que le contour des formes, e t  de là 
est venue cette méthode de dessiner qui nous paraît si vicieusc 
et  qui consiste à n'ombrer un  dessin que sur ce que l'on est 
convenu d'appeler un trait pur, méthode ennemie de la souplesse 
des membres, de la morbidesse des chairs et impraticable dans 
les raccourcis, oii les principalcs ombres et  demi-teintes sont 
indispensables pour faire bien juger des diinensions des membres 
fugans. 

Les dessins de toutes les kcoles anciennes que nous avons vus 
jusqu'à ce jour n'ont point élB faits par la méthode générale- 
inent en usage aujourd'hui. Les vailes grecs (dits vases étrusques) 
seuls, tant copiés par les dauidiew , pourraient donner quelque 
pnids à leur maniére d'opérer, s'il n'élait pas reconnu depiiis 
long-temps que le trait fin et  délit': qu'on remarque sur les con- 
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tours des figures n'avait été fait au pinceau sur l e  d6calque d'un 
ponsif, 

Une autre observation nous a frappé en parcourant la pré- 

cieuse collection de Wicrn, c'est qu'avant tout, les dessinateurs 
cherchaient l'expression et  le choix des formes dans leurs com- 
positions, ainsi que RAPUAEL nous le fait voir dans ses madones , 
JULES Romrin, dans sa magnifique page de la Continence de Sci- 

pion, etc., où toutes ler f i p r e s  sont dessinées nues. 
Et les coloristes, au contraire, ainsi que nous le Bojons 

dans le bcau dessin de PALMA , avaient A peine jeté leur premihre 

idée sur le papier qu'ils s'empressaient d'y mettre l'effet général 

à l'aide du  lavis, et s'assuraient ainsi à l'avance du  clair obscur; 
c'est-à-dire de la juste riparlition des ombres et des lumières,que 
l'on admire ensuite dans leurs peintures rendues, partie presque 

entièrement négligée par les dessinateurs, qui ,  en éclairant 

leurs,figures par nn jeur doux, ne s'attachaient qu'à rendre las 
ombres naturelles, c'est-i-dire , celles r&ul tant des parties pri- 
d e s  de lomièrei, par leur position, qui pouvaient servir A faire 

mieux sentir le modelé des furmes, et non aux ombres portées, 
rksullant de la projection des corps sur les autres corps, ainsi 
qire LÉONARD DE Vinci semble le dire, dans son ravant traité de 
peinture, ayant reconnu lui-m&me , par expérience, qne les 

ombres trop prononcées nuisent à I'exprcssion. 

Une autre remarque qui touche à In composition <lécoule 
naturellement des observations précédcntrs, c'est que les dessi- 
nateurs flisaient d'abord leurs figurcs nues, e t  les habillaient 

ensuite, tandis que les peintres et les coloristes, an contraire, 
les composaient vêtues et ne cherchaient qu'après le dessin des 
membres, afin de ne pas tomber dans des mouvemens faus ou 

Ces deux manières d'opérer peuvent égaleincnt concourir aux 
progrès on i la décadence de l'art. 

On a vu,  de nos jours, cles éléves de I'écolc ditc clasuirliie, en 
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employant la premiére mdthode, composer des tableaux qui res- 
semblaient B. des bas-reliefs ou à des statues placées sur un 
thdatre, qui paraissait vide, malgré l a  grande quantité de  figures 
qui s'y trouvaient rassemblées, et I'hcole romantique, en suivant 
1û seconde, amonceler des figures les unes sur les autres, sana 

choix, sans vérité, former des amas confus de bras et de jambes 
dont on ne peut se rendre compte. 

II est une troisième manière de composer, également mise en 
usage par les dessinateurs et  les coloristes, tels que Dnnir~ de  
YOLTBR~E e t  R E ~ B R A ~ D T .  Elle consiste à former, en terre 
ou en cire molle, des statues de petite dimension, appelées rna- 
guettes, que l'on place à cBté les unes des autres pour former 
des groupes, que l'on avance :et recule à volont6, e t  dont on 
peut changer les attitudes, avant qu'elles ne soient durcies, 
On peut étudier égaiement les poses e t  les raccourcis, ainsi que 
Ie clair obscur, en les plaçant dans des boites, avec des ouver- 
tures pratiquées pour y laisser pénétrer la lumière. 

Le peu de temps qui nous a été accordé pour jeter un 
regard furlif sur la collection de Wicrn n ' ~  pas sufi  pour nous 
faire reconnaître si parmi ces dessins il se trouvait des com- 
positions faites de cette manière; ce sera seulement lorsque 
cette collection sera mise à la disposition du public que nous 
pourrons continuer nos observations et parler avec certitude 
sur différentes parties de l'art entiérement négligées de  nos 
jours. C'est pourquoi nous faisons des vœux bien ardens pour 
que cette belle collection ; Teconnue maintenant indispensable 
aux progrès de l'art, soit mise en évidence le plus promptement 
possible, et de telle maniare que chacun puisse étudier à loisir 
ees originaux, sans les dhtériorer : à cet effet, le mode d'encadre- 
ment sous glace nous a paru le meilleur, e t  bien que plusieurs 
personnes aient pensé qu'il sufrisait d'encadrer les principaux 
dessins, nous sommes loin de partager eek avis, et nous croyons 
au contraire qu'il est trés-important de mettre également en 
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hidence les dcssins des écolee secondaires et des époques de 
décadence, bien qu'ils soient en trés-grand nombre, puisque nous 
voyons, par l'histoire (le I'art, qn'il est tout aussi difficile de 
rester dans la bonne route que d'y arriver. 

La comparaison continuelle des productions des manidriste8 
des 17.e et  18.0 .siècles avec celles de la belle époque de l'art 
qui seraient classées par ordre chronologique, serait à notre 
avis trés-profitable aux artistes. 

Nous pensons également qn'il serait essentiel de faire un  
catalogue indiquant I'dpoque où florissaient les diffdreuts 
maîtres, e t  qui rappallerait les traditions certaines qu'on a pu 
recueinir sur les princpes qu'ils professaient : quelques courtes 
observations de ce genre seraient propres à donner aux élèves le 
désir de connaître les auteurs anciens qui ont écrit sur l'arti, et 
de quilter l'étude routinière généralement en usage dans les 
ateliers de la capitale. 

Notre ville possddera donc, lorsqu'un cours de  peinture dé- 
pendant de nos écoles acadéiniques y aura été ktabli , tous les 
moyens nécessaires pour donner ii ceux qui se destineront aux 
beaux-arts des connaissances plus qu'élémentaires en peinture, 
sculpture et architecture; et quand nous pourrons jouir des 
pensions accordées par WXCAR , pour envoyer nos jeunes artistes 
en Italie, il y aura à agiter une question fort importante sur 
I'art, en ce qu'elle peut influer sur l'avenir de nos jeunes com- 
patriotes, celle d e  savoir s'il ne serait pas convenable de les 
faire aller directement en Italie, après leur avoir donnéici toutes 
les connaissances nécessaires pour savoir proliter des chefs- 
d'œuvre des grands maîtres, sans les faire étudier préalable- 
ment  à Paris, où ils abandonnent souvent leurs propres inspira- 
tions et  leur orginaliti , pour devenir les copistes des maîtres à la 
mode, qui nejouissent que d'une réputation éphéinère; enfin leur 
donner de l'instruction et non leur imposer une inanihre de voir. 
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PAR FEU M. LE CHEVALIER WICAR. 

P I ~ C E S  RELATIVE 4 CE LEGS, IMPRIMEES EN VERTU DE LA 

DELIBERATION PRISE PAR LA SOCIETE DANS SA SEANCE DU 

18 MARS 1836. - 
Lettre adressée par M .  J.h CARATTOLI , héritier fiduciaire de 

M. le chevalzér WICAR, à M. te Maire de Lille, annonCant 
la mort  du testateur. 

(( Monsieur le Maire, 

3, Votre concitoyen, le  célèbre peintre d'histoire, le chcva- 
lier Jean-Baptiste WICAR, après une longue maladie produite 
par une hydropisie de poitrine, vient de mourir dans nolre 
ville, le a7 du dichu inois de février. 

II II a fait son testament dans lequel il m'a appelé son Iiéri- 
tier universel fiduciaire. En bon eitojen il s'est bien rappelé 
de sa ville natale, et i l  a fait hien des dispositions en sa faveur, 
que je m'empresserai de vous communiquer plus particulière- 
ment Io~xque, aprds la confection de l'inventaire, je procèderai 
A l'explication de la fiducie du défunt. 

II Entre auirtv choses, vous pouvez &tre shr qu'il a légué 
la ville et aux académies des beaux-arts de la ville, son chef- 
d'aeuvre , le  tableau reprksentant la résurreclion de l'enfant de 
la veuve de Naïm, son portrait e t  une superbe collection des 
dessins de Zioko, Raphaël, Michel-Ange, et autres peintres 
célèbres. 
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II La confiance que mon ancien maître, mou ami m'a dd- 

montrée ne sera pas trahie, e t  je soignerai les intérbts de votre 
ville de la même inanihre que le  soigneriez, vous, M. le Maire. 
L'ambassade française à Rome, encore sur ma requbte, inter- 
vient à l'inventaire légal que je fais confectionner, voulant que 

tont soit dans la règle et  l'ordre plus parfait. 

» Je  profite, M. le Maire, pour vous offrir les houimages de 
ma cohsidé~ation distinguée. 

n Joseph CARATTOLI. 

n Rouie, ce 15 mars 1834. n 

Estraz? de t'acte renfermant les derwilres volontés de M. le 
Chevalier JEAH-BAPTISTE WICAR , natif de Lille, explique'es 
par M .  Joseph Carattoli, son héritier fiduciaire; suivant 
la teneur du testamelat fait en I'étude du notaire Bachetti, 
le 28 janvier 1838. 

u Col presente pubhlico instrument0 a tutti sia noto e maiiifesto, 
M qualuiente sotto il giorno diecisette Maggio 1834, mille otto 
n cento trenta quattro ; 

II Avanti di me Filippo Bacchetli : notaro pubblico di çollegio 
)) della curia del campidoglio, di studio in via S. Maria in 
>, Campo Marzo, N.O 9, lett.' A ,  assistito dagli infrascritti 

n test.imoni abili a forma delle vigenli leggi. 
n Personnalrnente costituito ; 
n L'Illmô signor Giueeppe Carattoli, figlio della buona inemoria 

II Luigi, nativo della ci t t i  di Perugia, ora dimoiante in Rama, 

N via della Minerva, Ne0 2 ,  a me notaro pienamente cognito, 
ID il quale corne erede fiduciario instituito da1 defonio Cavalier 
n Giovanni-Batiista Wicar, ne1 di lui ultimo testament0 rogato 
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r in alti miei li ventotto Gennaro Scorso , volehdo spiegare, e 
r render pubblica la volont;, chelo stesso cavaliere gli maniîestd 
r in diverse epoche, ed in specie negli ultimi periodi di sua 
m vita con ginramento prestato nelle mie mani ha dichiarato 
r e dechiara quanto segue, etc, etc. 

), Alla citth di Lilla in  Francia, dipariimento del Nord, il 
gran qoadro rappresentante la Resnrrezione del figlio della 

n Vedova di Naïm, opera del10 stesso Cavalier Wicar. 
r Alla societi reale di scienze, lettere e belle arti della pre- 

3, detta città di Lilla, diversi disegni di Raffaele di Urbino, 
» di Michel-Ange10 Buonaroti, e di altri celebri pittori , quali 
» dopo la morte del predetto cavaliere furono rinvenuti chiusi 
r in una cassa munita con sigilli in cera lacca rossa , che 
w essendo stati stimati da1 perito, allorch6 venne compilato 
n l'inventario , vennero nnovamente rinchinsi nell'anzi detta 
)i cassa, a coi furono apposti altri sigilli. 

n Un disegno con cornice di legno e l'altro rappresentante 
3) Virgilio che legge 1'Eneide di Auguato. 

o Abbozo dipinto can cornice dorata ; ambedne opere del 
n Cavalier Wicar. 

» Aicuni pezzi di bronzo, antichi, e marmi , ed nn ordine 
u del regno delle due Sicilie di cui era stato onorato il mede- 
s simo defonto Cavaliere, allorché era direttore dell' Accûdemia 
o reale di Napoli. 

u Una lettera originale di Franeesco Primo, re di Francia, 
BB scritta a Michel-Ange10 Buonaroti, ed altra lettera originale 
n scn'tta da1 general Bonaparte e quindi imperator Napoleone , 
n al predetto defonto Cavalier Wicar. 

B) Alla hiblioteca di Lilla,undici voluini del Museo Napoleone. 
» A11' Accademia del disegno di Lilla, il ritratto del ripetu@ 

v Cavaliere WICAR , 'vestito in  abito alla spagnuda. 
n Disegno ed otto cartoni del gran quadro rappresentante 

B la reaurrezione del figlio della vedova di Naïm. 
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R 11 cartoiie del quadro rappresentando N.-S. Gesii Cristo che 

n riceve il battesirno da s. Giovanni-Battista. 
a E aei accademie copiate da1 verodal dcfonto Cavalier Wicar, 

1) etc., elc. 
u Ordind poi , che col rimanente de'suoi beni mobili, stabili, 

3, crediti , aziobi , ragioni , ed oggetti di belle arti in  qualunque 
n luogo posti, ed esistenti, si constitnisse un opera pia che 

n volle si denorninasse opera pia Wicar ; quale disse istituire 
r rua erede universale. Ingiunse quindi al detto signor Carattoli 

31 di esiggerei suoi crediti, vendere i cavalli, carrozza,carettella, 
II finimenti, e M t '  alti0 annesso alla scuderia, coine pure i 
a libri, quadri, siampe, e tutti gli oggetti di belle arti, eccettuati 
1) quelli di aopra legati , cd i gessi d i  cui si parlerà in appressw, 

a e che la somma risultante d'all'incasso de' ciedili c da1 ritratto 
a delle vendite dovesse egli rinvestirla qui in Roina, se cari 
i> posâibile , diversainente in altro luogo del10 stato pontificio, 
,> mai perd all'estero, facendo acquisti di stabili, si rustici che 
n uubani, e formando uno O piu censi, O crediii fruitiferi tutti 
u e sicuii, in favore dell'opera pia Wicar. Comandd per altro 

che tanto la vendita degli oggetti anzidetti , qnanto l'esigenza 
H de' crediti escella dagli acquisti O rinvestriinenti si effetluasse 
» dallo stesso signor Carattoli, indipendentemente da qualunque 
8, altro, giacché in questa parte Io costitni esecutore lihero della 

sua volonlà ; stabili che quesia opera pia fosse amrninistrata 
31 da1 predetto signor erede fidociario per tutto il tempo ehe 
ii sarii per sopravvivere all' insti tutore della medesima, senza che 

II alcuiro Io possa astringere ad esibire mai rendiconto di sorte 
II alouna, mentre il  teatatore vollc in lui riporre la piena ed 
15 illimitata fiducia. 

)) Ordino inoltre, che dopo la morte del medesirno signor 
erede fiduciario fosse in perpetuo amministrata dalla Congre- 

>P gazione de' regi stabilirnenti francesi residente in questa citti di 
n Roma, quale amministrazione per altro non debba mai amal- 

a5 
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» gamarsi con le allre dipendenti da talc Congregazione, ma la 

n gesiione sia affatto separata e distinta,e le annue renditc ere- 

n ditarie non potranno mai erogarsi in  altro nso, che in quello 

II che verrà in  appresso determinato. 
II Pacoltizzd tanto il signoi. Carattoli, quanto ancora gli am- 

11 ministratori ad esso sostituiti , di prelevare dalle rendite 

* annue assignate all' opera pia le spese per l'amministrazione , 
.n compreso anchel'emolumento da darsi alla persona che esigseri 

11 le rendite suddette, antorizzando anche il surriferito signor 
11 erede fiduciario ad eseguire egli stesso l'esazione , ed a lucrare 

II l'emolnmento per la medesima. 
n Le rendite poi de' capitali ossignati all' opera pia, l'istitutore 

r della medesima volle che siano erogate ne1 dare la mensile 
n pensione di scudi venticinque a tanti giovani addetti alIo studio 

n di pitturci, sco1tui.a ed architettura , secondo comporterà la 
31 rendita netta, con varie condizioni perd e I'imitazioni che 
,I verranno in appresso specificate. 

a 1 primi a godere di questa pensione il defonto Cavalier 
II Wicar ha voluto che &no, e nomin6 espressamente, il signor 
1, Cainillo Domeniconi, ed i l  uiedesimo signor Giuseppe Carattoli, 

u alli quali ha dato il cliritto di conseguire: siffatla pensioiie per 
II tntto il tempo della loro vita da1 giorno della morte del sud- 

,) detto Cavalier Wicar, senza alcuna diminuzione e detrazione 
1) per qualunque siasi caso, e colla facoltà d i  goderla in Roma 
11 O in altro luogo dove meglio piacera , ai medesimi, e senza 

II alcun ohbligo di dare alcun saggio O csperimento , al qnale 
11 dovrmno andar sogsetti gli altri pensionati, corne si dira in  
1, appresso, giacclié il detto defonto cavaliere ha voluto grati- 
1) ficare i due sunuominali suoi allievi , e rnostrargli I'animo 

grato per i'altaccamento che gli hanno sempre dimoslrato, 
11 e per l'assistenza assidua prestatagli fino alla morte. 

1) Allorchè poi I'erede fidnciario signor Carattoli ccsserà di 

» viverc, la pensione di scudi venlicinque da lui goduta pas- 
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M seri a l  suo figlia sigiior Luigi Carattoli, figliano dello stesso 
)) Cavalier Wicar, il qualc dovrA godcrla anche esso fino alla 
ii sua morte, libera e senza alcun peso O condizione, coine il 

>, suo genitore quantnnque non si dedicasse ad  alcun ramo 
1) delle belle arti : e cio ha voluto il rldonto Cavalicre per dimou- 
» trare il particolam suo attaccamsnto per il detto di lui figli- 

N auo qualora oltre le due pensioni corne sopra gi i  disposte da1 
I) medesiino dcfonto , potesse con le rendite assegnarscne rnchè 
31 qualche altisa, in  ta1 caso egli ha confwito al corpo munici- 
3) pale della citti  di Lilla il diri tto di nominare i giovani al 

BI godiincnto della pensione, previi perd i presenti requisiti 
1) questi giovani dovranno essere nativi di detta c i t t i  ed 
)) appartenenti alle tre classi di pittura, scoltura ed architet- 

II tura ; cioè uno per classe, quante volte le rendite dell' opera 
n pia siano sufficienti per tre pensionati. Se poi non fossero 
n. bastanti, dovra sceglierri sempre uno per la pittura, e I'altro 
n a vicenda yer le alire due classi. 

11 La nomina si fard per concorso, ed il detto corpo muui- 
P cipale dietro il voto dell' Accademia reale di Seienze , Agri- 
N coltura e belle arii della cii.tà di Lilla , scieglerj. sempre il 
r* più abile , -idoneo, jnstruito, ed atto a farc onorc alla patiia 
1) ed alle Belle Arti.  

» I giovani prescelti dovranno portarsi in Roma pPr atten- 
n dere ad una delle dctte tre arti prescritte dall' istitutore 
n dell' opera pia, cd ivi rimanere per quattro interi anni; per 
» il qua1 tempo goderanno I'anzi delta pensione, e non più 

11 oltre ; e dovranno avere una buona condotta si inorale che 

1) civile, non che altendere al10 studio, dando r~ualche saggio 
1) di esso, al quale effetto saranno sorvegliati dalla congrega- 
)) zionede' Regi etabilimceti fi-ancesi in Roma, ai deputati della 
n qnale collegialmente adunati ha il testatore conferito la facultd 
1) di sospendcre la pensione, ed anehè di toglierla, qualora 
II commettessero qualche delilto, e ci6 mediante la risoluzione 
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u da emanarsi à maggiorita de'voti, nella quale vengano espressi 

u motivi della aospenzione O destituzione. 
n La casa posta qui in Roma al vicolo del Vantaggio, con- 

n tradistinta coi numeri civici da1 5 all' 8 non dovrà alienarsi, 
D ma lasciarsi per comodo de' pensionati, e Io studio grande 
n con piccolo camerino, si gollerd da1 signor Camillo Domeniconi 

31 durantela di lui vita, con ln proibizione perd di poterlo affittare 

,n sotto pena dell' immediatacaducità da1 dirilto di poterlo rita- 
n nere in  appresso. In  correspettività di cid il medesimo signor 
» Domeniconi sarà tenuto di cuslodire il restante della casa senza 
n poter pretendere alcun emolnmento finchè non verranno i 
» pensionati, e fino a che Io stesso erede fidnciario , ed atnminis- 
» tratori pro tempore non credessero disporre altrimenti. 

» Dalla vendita degli oggetti di belle arti saranno esenti i 
» gessi lasciati da esao testatore, i qoaii non si potranno giam. 
)1 mai alienare, dovendo essi rimanere per comodo de' pensionati 
n medesimi. 

n Ne1 caso che la città di Lilla non voglia O non possa accettare 
» quanto il testatore ha disposlo, in suo luogo dovrà succedere 
i, l'insigne accademia romana di S. Luca, la quale dovra 
r anché msumere i'amministrazione de' beni dopo la morte del 
» signor Giuseppe CARATTOLI, ne1 modo e forma che resia accor- 
n data alla congregazione degli stabilimenti francesi, ed in  ta1 
11 caso la proladata insigne accademia dovrh scegliere tanti 
n giovani nativi di questa citta di Roma , ovvero di quella di 
u Perugia. 

Nè la citli  di Lilla, nè I'accadeinia di S. Luca potranno 
D mai erogare in altro uso le rendite delropera pia, giacché 
1) lïnslitntore della medesima ha voluto provvedere ai giovani 
m da pensionarsi, onde proteggere ed animare 10 studio delle 
u belle arti, di modo ch i  gli ainministratori dovranno usare tutti 
11 i mezzi che saranno in loro potere, acciocche non venga ci6 

s eseguito; e dovranno yrocurare con tutto il loro zelo che 
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>I questa volontà sia religiosamente eseguita. Accadendo perd, 
a che per qualche fortuita ed imprevista circostanza mancassero 
II îeniporaneamente i giovani da nominarsi al godimento della 

n pensione, in ta1 caso il signor erede fiduciario, O gli amminis- 
tratori p r o  tempore dovranno rinvestire le rendite a moltiplico, 

II e cosi aumentare i capilali della suddetta opera pia. 
u E questo il siguor CARATTOL~ ha dichiarato e dichiara essere 

>I la volonta del defonto cavalier WICAR, ad esso manifestata se- 
)) cretamente prima di morire, e nella quale ha persisiiio fino alla 
N morte, e toccate percio le scritlure a mia delazione ha giurato. 

» Sopra le quali cose. 

11 Atto fatto in Roma ne1 mio studio come sopra posto, pre- 
n senti li signori Carlo-Maria Apolloni, fislio del vivente signoi 
n avvocato, Giulio-Cesare, sostituto del giudice delle mercedi , 
a domiciliato in Roina,via di S. Maria in Campo Marzo, N.' I I , c 

n Stefano Magnqni , figlio del vivente Pietro Paolo , studente , 
a) domiciliato piazza di S. Luigi de' Francesi , N.0 9, testimoni 
)) rogati, quali con il  sigaor camparente, e me nolaro , ai sono 

,> firmati dopo letturû. 
a Giuseppe CA~ATTOLI,  'dichiaro come ropra; Carle-Maria, 

ü Apolloni fui presente testimonio. Stefano lagnaLi f"i prosehte 
N testimonio. Filippo Bachetti, notaro Capitolin0 rogato. Regis- 
w trato a Roma li diecisette Maggio 1834, in ig  pag., senza' 
n aposd. vol. I 26, fog. 47, cas.6. Ricevuto venti baj0cchi.V. Com- 

pagnon;, preliosto. 
I> Per copia conforme all'originale in atli miei esislente , col 

)i quale diligen~ei~iente collazionata del tutto concorda. * . 
» Roma da1 mio studio questo li diecisette Maggio mille otto 

1) cento trenta quattro. Filippo Bachetti, notaro pubhlico di 
» collegio della curia del cainpidoglio. 
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Copie d u  testament de M. le Chevalier JEAN-BAPTISTE WICAU, 
natif de Lille,  dipartement du Nord ,  ddcédti le 27 février 

1834 a Rome, rue  de Pet t inar i ,  N.' 37, par leqwel  i l inst i tue 

son héritier fiduciaire M. JOSEPR C A ~ T T O L I ,  de Pérouse. 

JI In  nome di Dio. Amen.Sotto il pontificat0 di sua aantita 

n papa Gregorio decimosesto felicemente regnantc , ne1 giorno 
n ventotto del mese di gennajo mille otto cento trenta qnattro. 

r Avanti di me Filippo Bacchetti, notaro pubblico di col le~io 

n della cnria del campidoglio, di studio in via di S. Maria in 

>I campo Marzo, num.9. latt. A, e degr infrascritti sette testimoni 
v abili a forma delle veglianti l e a i ,  personalmente costituito. 
a 11 nobil uomo signor Cavalier Grovnnni-BATTISTA WICAR, figiio 

J> della buona memoria Augusto, nativo di Lilla in Francia, 
» dipartimento del Nord, pittore istorico, domiciliato in Roma, 
o via di Pcttinari, N." 37,  a me notaro pienainente cognito, 
n quale conoscen~lo di essere mortale, ora chc si trova per la 

1 grazia di Dio sano di mente, senso, vista, udito, loquela, inlel- 
» letto, e d i  tutti gli altri sentimenti dell' anima, benché inferrno 
1, di corpo giacente in letlo, ha risoluto di fare il suo testament0 

J) ncl modo scguenie. In cominciando daH'anima, questa la 
n raceomanda al YUO divin0 Creatore , ponendola in braccio 
a alla sua misericordia. 11 suo corpo divenuto cadavere, vuole 

che sia trasportato, e sepolto nella chiesa di S. Luigi de' Fran- 

11 cesi di questa citià, con quella pompa, c suffragi convenienti 
» al suo ~ t a t o  ad arbitrio dell' infradicendo s u i  erede fidu- 
)) ciario. Lascia all' archiospcdale di S. Spirito, Istituto di 
n Carita, c poveri di tcrrn santa , scudo uno per una sol volta a 

» ciascuno d i  detti tre pii isiituti. In  tutti poi c singoli suoi l~eiii 
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n presenti e futuri, ovunque posti, ed esislenti , istituisce e dalla 
JI sua propria bocca noinina erede fiduciario universale il sgnor  
i )  Giuseppe CARATTOLI, figlio della buona niernoria Luigi, a cui 
1) ha gi3 coinmunicato la sua volonti, ingiugnendo almedesirno 
a di eseguirla religiosamente in  tutte le sue parti, nella dicui 

a onesta e fiducia interamente confida. E questo il signor 
1) cavalier WMXR dichiara essere il sno nltimo nuncupativo 
a teslamento, quale vnole che valga per ragione d i  eimile ies- 

n tamento, e se per ta1 ragione non valesse, vuole che valga 
1, per ragione di coditilli, donazione causa inortis, insiituzione 
a ad causas pias, ed in ogni altro miglior modo , cassando ed 
» annullando qualunque altro precedente teslamento, sebhene 

» conce~ito con qualsivogliano parole, e clansole derogatorie 

» delle derogatorie alle derogatorie, volendo che il presente 
il abbia la sua plenaria esecuzione. . 

n Soprale quali cose. 
n Atto fatto in  Roma nell' abitazione del signor testatore, 

i) nella di lui camera da letto, presenti li signorj 1.' Vincenzo 
» Cacurii, legale, domicialato via del montedella farina, nnm. 

a 56.; a." Domenico Nobili, calzolajo: domiçilato via di Pettinari, 
s 1P.O 40 ; 3.0 Giovanni Battista Ganzini, fornajo, domiciliato via 
i> Pcttinari, N.0 70;  4.' Luigi Mangoni, falegname, domiciliaio 
n vicolo del Nattonato, N." 42 ; 5." Giuseppe Cassietti, oste, 
ii domiciliato via di Pettinari, N.0 68 ; f i 0  Pietro de Carolis, 
a pasticciere , domiciliato via di Pettinari, N.' 62 ; 7." 

Ferclinando Boudard, $[ore, domiciliato via Pctlinari , 
n N.O 3 7 ,  testilnoni rogati, quali 601 signor testalore e 
II me notaro si sono firinati dopo letlura. Gio-Batta-Car. 
n WICAR. Vincenzo Cacurri fui presenle e testimonio al 
» prcsente atto. Domenico Nobili, testimonio. Luigi l a n g o n i ,  
» testimonio. Giuseppe Cassielti. Gio-Balta. Ganzini , Pietro 
» de Carolis. Ferdinand0 Boudard, FiIippo .Bacclictti, notato 
>) rogalo. 
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n Rsgistrato 3 Roiiia li 30 gennajo i 834 , in quaitro pagine 

n sent' apostille, vol. ra4, fogl. 41 retto, casella 6. Ricevuti 

>) vanti bajocchi e copia di archiuio. 
JI Bincenzo Coinpagnoiii , preposto. 

D Per copia conforme au' originale in alti miei esistente, col 
n quale collazionata perfettamente concorda. Roma da1 mio 

>J ofiieio posto in via di S. Maria in Campo Marzo, N.' 9, latt. A, 
» quesia di venticinque del rneae di febrajo mille oitocento 
» trenta quatro (95 febrajo 1834) Cosi é Filippo Bachetti, noiaro 

» pnliblico di collegio della curia del campidoglio. 

Extraz't de l'acte re~fermalat ks, deraiires uolonte's de 
M.  le Chevalier J ~ r n - B ~ ~ r i s r s  WICAR , natif de Lille, expli- 
quées par 31. JOSEPU CA~ATOI.LI,  son héritier fiduciaire, en 

vertu du testament fait en I'étvde du notaire Bacchetti, l e  
25 janvier 1834. 

Au nom DR Dieu. Ainsi soit-il. 

Par l e  présent acte il  est porté à la connaissance d e  

tous qu'en date du 17 inai 1834, pardevant moi Philippe Bac- 
chetti, notaire public du Capitule, ayant mon étude sise me 
S.-Narie a n  Champde-Mars , N.' g A ,  en présence des iénioins 
solisaignéa, habiles selon les lois existantcs, s'est 
constituk M. JOSEPU CAR~TTOLI, filn de Louis d'heureuse mémoire, 
natif d c  la ville de PCrouse, demeurant maintenant A Rome$ 
rue de la Minerve, N.' n , à moi noiaire parrailement connu ; 
lequel, en sa qualité d'héritier fiduciaire institué par feu le  
Chevalier Je~n-BAPTISTE W~CAU, dans son dernier testament inséré 
dam mes aclen, sous la date du  a8 janvier dernier, voulant 
expliquer et  rendre publique la volonté que ledit d6funt lui a 

manifestée à plusieurs époques et notamment dans les dernierr 
temps de sa vie, après avoir prêté serinent entre aies mains, 

a déclaré ce qui suit : 
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A titre de legs le défunt B cliargd le susdit héritier fiduciaire 

de donner aux établissemens et aux personnes ci-dessous dési- 

.............................. gnés les objets suivans.. 

.................................................. 
A la ville Lille, en France, déperteluent du Nord, le. grand 

tableau représentant la résurrection du fils de la veuve de  

Naïm, ouvrage de M. le Chevalier Wienn. 

A la societé royale des sciences, l e h e s  et beaux-arts de la 
même ville de Lille plusieurs dessins de RAPUAEL  URBA BAI^, de  
MICHEL-Anm BUO~AROTTI e t  de quelques autres peintres célèbres, 
les m&rnes dessins qui ,  apr2s Iq mort dudit Chevalier, ont Clé 
trouvés renfermés dans une caisse portant un sceaa en cire 
d'Espagne rouge, qui, ayant été estimés par l'expert, lors de  

l'inventaire, ont été de nouveau renfermes dam ladite caisse, 

sur laquelle d'autres sceaux ont été apposés. 

Un dessin avec cadre de bois e t  avec verre repr6eentant Virgile 
lisant l'knéide devant Auguste. 

Une esquisse à l'huile avec cadre doré. Ces deux derniers ou- 
vrages sont de  M. WICAR. 

Quelques objets anliquee en bronze e t  en marbre et une dé- 
coration du royaume des Deux Siciles, dont le défunt avait été 

honore lorsqu'il était directeur de l'académie royale de Naples. 
Une lettre originale de François I.er, roi de France, écrite à 

MIC~EL-ANGE Ruos~nor~r. 

Autre lettre originale, écrite au Chevalier WICAR pail le gé- 
néral Buonaparte, depuis l'empereur Napoléon. 

4 la bibliothèque de Lille, onze volumes du musée Napoléon. 
A L'acadLmie de dessin de Lille, le portrait dudit Chevalier 

Wrcrn, en habit A l'Espagnole. 

Un dessin et huit cartons du grand tableau représentant la 
résurrection du fils de la veuve de Naïm. 

Le carton d u  tableau repré~enlant N.3. Jésus-Christ qui 
reqoit le baptême de la main de S. Jean-Baptiste et. .... 
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Six acadkmies copiées d'apriis nature par feu le Chevalier. 

Wicnn. 

.................................................. 
Ledit Chevalier W i c ~ n  a ordonné ensuite qu'avec ses autres 

biens meubles e t  immeubles, créances, actions, raisons et objets 

de beaux-arts, en quelque lieu qu'ils se trouvent e t  qu'ils exis- 

tent,  i l  fût formé une œuvre pie, qu'il veut qu'on nomnie 

œuvre pie Wicar , laquelle il a dit instituer son héritidre uni- 
verselle. 

Il a enjoint ensuite au d m e  CAIATTOLI de faire rentrer ses 
créances, de vendre les clievaux, le coupé, la cakche, les objets 
d'harnachement et tout ce qui apparlienl à l'écurie, e t  de 

plus, les livres, les tableaus, les graviires et tous les ohjeto de  
beaux-arts, à l'exception de ceux légués ci-dessus et de ceux e n  

plâtre dont il sera parlé plus bas, et de placer la somme prove- 
nant de la rentrée des créances et du prodait des ventes, A Rome 
s'il était possible, différemment dans un  autre lieu de 1'Ctat 

pontifical, mais jamais à l'étranger, en acquérant des biens 
fonds, soit ruraux, soit urbains, e t  en formant u n  ou plusieurs 
cens, ou des créances portant intdrkt, en prenant toutes les 
sûretés possibles, en faveur de I'aiuvre pie WICAR. 11 a ordonné 

en outre que la vente des objcis ci-dessus, aussi bien que le 
recouvrement des créances, le choix des acquisilions ou des 
placcinens, fassent effectués par le mêmc M. CA~ATTOLI, indépen- 

damment de qui que ce soit, puisqu'il l'a constitué pour cet 
objet libre ext!cutcar de sa volonté. 

11 a établi que cette œuvre pie fût administrée par le sdsdit 
Jiériticr fiduciaire, pendant tout le temps qu'il survivra à son 

fondateur, sans que personne pût le  forcer à rendre aucune 

espèce dc compte, atteridu que le testateur a vonlu placer 

en lui une confiance sans bornes. 
II a ordonuci en outre rp'aprés la mort de M. l'héritier fidu- 

ciaire, cette aeovre pie fût adininislrée à perpétiiité par la con- 
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gikgation des pieux établissemens français h i d a n t  i Rome, 
Cette administraiion ne devra jamais ktrc agglom&réc avec ccllcs 

dépendantes de la m&me congrkgation; mais sa gestion sera 
separée et distincte, et les rentes annuelles dont elle héritera 

ne pourrant jamais s'employer A d'autre usage qu'à celui qui 

sera déterminé ci-après. 
Il  a donné la faculi6 A RI. CARATTOLI, comme encore aux 

administrateors qui lui succéderont, de prélever sur les rentes 
anriuelles appartenant à l'œuvre pie les dépenses d'administra- 
tion, y compris m h e  le traitement ii donner à la personne 
chargée du recouvrement de ces rentes, autorisant aussi le susdit 
héritier fiduciaire à opérer lui-m&me ce recouvrement e t  à per- 

cevoir à son profit le  traitement affecté à ce soin. 

Quant aux rentes des capitaux appartenant à I'couvrc pie, 
son fondateur a voulu qu'elles fussent employées à doter d'une 
pension de vingt-cinq écus par mois aiitant de jeunes gens 
dédiés à l 'itude de la peinture, de la sculpture et de l'architec- 
ture, quc le permettra le  montant net de ces rentes, avec 
certaiiies conditions et restrictions cependant qui seront ci-cip~-2s 

sphcifiées. 
Le défunt Cheralier WICAR a voulu que les premiers à jouir 

de cette pension, e t  il les a expressdment nomniés, fussent le 
sieur CAMILLB D O ~ E N I C O ~ I ,  e t  le  in&me sieur JOSEPU CARATTOI~I, 

auxquels il a donné le droit de jouir de cette pension pendant 

toute lcnr vie, à dater du jour de la mort du susdit Chevalier 
WICAR, sans aucune diminulion ou retenue pour quelque cauac 
que ce soit, avec la faculté d'en jouir , soit à Rome, soit en tout 

ûulre lieu à leur convenance, e t  sans être assujettis à fournir 
aucune épreuve de eelles auxquelles seront souinis les outres 
pcnsionnaires , coinme il sera dit plus bas, pnisque le  défunt a 
voulu gratifier ses deux éléves ci-dessas nommés, et leur prouver 
sa reconnaissance pour l'attachement qu'ils lui ont toujours. 
montré, et pour leurs soins assidus auprés de lu i  jusqri'à sa mort. 
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Loisque cependant le sieur CARATTOLI, hdritier fiduciaire, aura 

cers6 de vivre, la pension de vingt-cinq écus dont il aura 
joui passera à son fils le sieur Louis CARATT~LI,  filleul dudit 

Chevalier WICAR, lequel en jouira aussi jusqn'à sa mort, libre- 

ment et sana aucune charge ou condition, comme en aura joui 
son père, quand bien m&me il ne se dédiit point à l'étude des 
beaux-arts; le défunt Chevalier l'a voulu ainsi pour donner une 
preuve de son attachement particulier pour son susdit filleul. 

Dans le cas OU,  en outre des deux pensions accordées déjà par 
le défunt lui-même, le montant des revenus permettrait d'en 
assigner quelque autre, il a conféré au corps municipal de  la 
ville de Lille le droit de noiurner les jeunes gens à la jouissance 
de cette pension, lorsque ceux-ci réuniront les qualités requises 

ci-aprés. 
Ces jeuries gens devront btre natifs de Lille et appartenir 

aux trois classes de  peinture, de sculpture et  d'architecture, 
c'est-à-dire un pou!. chaque classe, toutes fois que les revenus 
de l'œuvre pie seront suRsans pour trois pensionnaires; s'ils 
n'htaient pas suffisans, il devra en &tre toujours choisi u n  

pour la peinture et un autre tour-+tour pour Ies deux autres 

classes. 
La nomination aura lien en concoure, e t  le susdit corps mu- 

nicipal, d'aprés le vote de l'académie royale des sciences, d'agri- 

culture et  des beaux-arts de la ville de Lille, choisira toujours 
celui qui montrera le  plus d'habileté, de dispositions, d'instroc- 
tion et de qualités pour faire honneur à la patric et aux 
beaux-arts. 

Les jeunes gens choisis devront st? rendre à Rome, pour 
s'adonner à l'an des trois arts prescrits par Ic fondateur de 
l'œuvre pie, et y rester pendant quatre ans entiers ; pendant ce 

temps ils jouiront de ladite pension, inais jamais au-delà; ils 

devront mcnerune bonne conduite, soit morale, soit civile, être 

assidus aussi a l'étude, e t  donner quelques preuves de leur 
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application ; ils sciQont à cet effet surveillés par la congrégation 
des royaux 4tablissemens franpais à Rome, aux députés de  
laquelle réunis en séance le testateur a confëré la facultC de 
suspendre la pension, et m&me de la supprimer, si les jeunes 
gens venaient à commettre quelque faute grave; la suspension 
ou la suppression aurait lieu en vertu d'une délibération prise CI 
la majorité des voir e t  dans laquelle seraient exprimds les motifs 
de l'une ou de l'autre. 

La maison sise A Rome rue del Vantaggio , marquée des N.' 
de la ville 5,6, 7,  8, ne devra pas &ire aliinée, mais conservCe 

pour l'avantage des pensionnaires ; le sieur Camille Domsaiconr 
aura, pendant sa vie, la jouissance du  grand atelier avec une 

petite chambre, avec défense cependant de pouvoir le louer, 
sous peine de l'immédiate déchiance d a  droit de continuer B en 

jouir. En raison de ces dispositions, le  même sieur Dorsniconr 

sera tenu d'avoir soin du  reste de la maison, sans pouvoir 
prétendre à aucun traitement, jusqu'à l'arrivée des pension- 
naires, e t  tant que ledit héritier fiduciaire ou les administra- 
teurspro tempore ne croiront point devoir en disposer autrement. 

Les objets en plàtre laissés par le testateur seront exceplés de 
la vente desdih objets de beaux-arts; ils ne pourront jamais &tre 

aliénb , devant servir à l'avantage des memes pcnsionnaireh 
Dans le  cas où la  ville de Lille ne voudrait ou ne pourrait 

accepter les dispositions d a  testateur, à sa place devra succéder 
l'insigne académie romaine de St.-Luc , laquelle sera chargée 
aussi de l'administration des biens, a p r h  la mort du  sieur 
CARATTOLI, de la manière e t  dans ln forme qu'elle se trouve 
accordée ii la congrégation des établissemens français, et 
dans ce cas, la susdite académie devra choisir le même 
nombre de jeunes gens natifs de  Rome ou de Pérouse. 

Jamais, ni la ville de Lille ni l'académie de S.-Luc ne pour- 
ront employer i aucun antre usage leu rentes de l'œuvre pie, 

puisque son fondateur a vouln fournir à l'entretien des pen- 
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sionnaires afin de protéger et d'encourager l'étude des Lieaux- 
arts ; de manière quclcs administrateurs devront mettre en ccuvre 

tous les moyens qui sont en leur pouvoir, afin que celn n'arrive 
pas, e t  devront employer tout leur zhle i ce que la volonté du 
fondateur soit religieuseiiient exécutée. S'il arrivait eeyendant 

que par quelque hazard ou quelque circonstance imprévue , il ne 

se présentât-point temporairement de jeunes gens à nommer A la 
jouissance de la pension, dans ce cas, I71iéritier fiduciaire oulcs 

ndministrateurspro tempore devront placer les revenus à intérht 
e t  augmenter ainsi les capitaux de I'muvre pie susdite. 

M. CARATTOLI a déclaré et déclare &Ire telle la volonti du défunt 
Chevalier WICAR, à Ini-même manifestée en particulier, avant 
son décès, e t  dans laquelle il a persisté jusqn'i la mort; en foi 
de  quoi il a juré sur les Saints Evaqiles  sur In réquisition que 

je lui ena i  faite, dont acte. 
Fait à Rouie en mon étude située comme il est ci-dessus, en 

prEsence de  X. Charles-Marie Appolloni , fils de Jules-César 
Appolloni, avocat, vivant, substitut du juge des salaires, domi- 
cilie à Rome, rue S.-Marie au Champ-de-Mars, N.0 I I , e t  de 
M. Etienne Magnani, fils de Pierre -Paul Magnagni , vivant, 

étudiant, demeurant place &.-Louis cles Français, N.0 9, témoins 
requis, lesquels avec M. le comparant e t  moi .notaire ont signé 
après lecture. 

Joseph Carattoli, déclare comme dessus. Cliarles-Marie Apol- 

loni fus témoin présent. Etienne Magnani fus témoin présent. 
Philippe Bacchetti, notaire du capitole requis. 

Enregistré i Rome, le I 7 mai 1834, en 19 pages sans apos- 

tille, vol. 126, f.0 47 v.0, case 6. Reçu vingt baïognes. V. 
Compagnoni, préposé. 

Ponr copie conforme Q l'original existant dans mes actes, avec 

lequel elle a été trouvée d'accord, aprPs avoir été collationnée 

avec soin. 
Rome, de mon h d e ,  le 1 7  inai 1834. C'est ainsi : Philippe 

Bacchetii, notaire public du Capitole. 
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Traduction du testament de M. le Chevalier J ~ ~ N - B A P T I ~ T E  
WICAR, natif de Lille, département du Nord, décéde' le a7 
fëvrier 1834,Q Rome, rue de Pettinari, No 37,par lequel il 
institue son héritier fiduciaire M.  J .  CARATTOIJ , de Pérouse. 

Au NOM on m u .  Amen.-Sous le Pontificat de sa sainteté le pape 
GRBÜOIRE X I I ,  heureusement régnant, le vingt-huitiéme jour du 
mois de janvier mil huit cent trente-quatre. 

Pardevant moi Paimre BACCEETTI, notaire public du Capitole, 
ayant inon étude sise rue Ste.-Marie au Champ-de-Mars, N.' g 
A ,  et en préscnce de sept témoins soussignés, ayant les qualités 

requises suivant les lois exisiantes, a comparu M. le Chevalier 
Jenn-Bnr~~s~ii WICAR , fils D'AIIGUWB , d'heureuse mémoire, né à 
Lille, en France, départenient du  Nord, peintre d'histoire, doini- 
cilié B Rome, rue de Pettinari,N.O 37, ji moi notaire parfaitement 
connu, lequel sachant qu'il est mortel, maintenant qu'il se 
trouve, par la grâce de Dieu, sain d'esprit, de sens, de  vue, 

d'ouie, de voix, d'entendement et de tous les autres sentimens 
de I'âme, quoique malade de corps, gisant au  lit ,  a résolu de 
faire son testament de la manière suivante : 

Cominen~ant par I'âme, il la recommande à son divin Créa- 

teur, en la mettant à la merci de sa miséricode. 
II veut que son corps, devenu cadavre, soit transporté et 

enseveli dans l'kglise de St.-Louis des Français de cette ville, 

avec la pompe et les soins convenables à son état,  ii la volonté 
de son héritier fiduciaire ci-aprés nommé. 

11 légue i I'hbpi ta1 du St.-Esprit, A l'institut de charitt! et aux 

pauvres de la Terre-Sainte , on  écu payable une seule fois à 
chacun de ces trois dtallissemens. 
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II inatitue et  nomme de sa propre bouche son héritier fidu. 

ciaire universel, en tous ses biens présena et futurs, quelque part 
qu'ils soient situes et  qu'ils existent, M. JOSEPH CARATTOLI, fils de 
Lorirs d'heureuse ~ é i n o i r e  , auquel il a déji fait part de sa 
+olonté, en lui recommandant de l'exécuter religieusement dans 
toutes ses parties, se confiant entièrement en son honnkieté 
et  en sa bonue foi. 

M. .le Chevalier WICAR déclare que ceci est son dernier testa- 

ment nuncupatif, et veut qu'il ait force comme tel,  e t ,  si par 
quelque raison il n'était pas valable,il veut qu'il ait force comme 
codicille, donation pour cause de mort,  institution pour les 
œuvres pieuses, e t  de toute autre meilleure manière, cassant 
e t  annullant tout testament quelconque antérieur, quand mbinc 

conçu en quels termes et en quelles clauses dérogatoires que ce 
puisse être, voulant que le prisent testament ait son entiere 
exécution. Sur lesquelles choses. ........................ 
.............. Acte fait à Rome en I'hahitation de M. le 
testateur, dans sa chambre à coucher, en présence de MM: IO  Vin- 
cent Capurri, homme de loi, domicilié rue del Monte della 
Farina, N.' 36; 2.' Dominique Nohili, domicilié rue de Pettinari, 
N.0 40 ; 3 . O  Jean-Baptiste Gauzini, boulanger, domicilié rue de 
Pettinari, N.' 70; 4." Louis Mangoni, menuisier, domicilik rue 
del Mattonato, N.0 42; 5.' Joseph Cassietti, marchand de vin, 
domicilié rue de Pettinari, N.' 68; 6.' Pierre de  Carolis, pitissier, 
domicilié rue de Pettinari,N.' 62; 7." Ferdinand Boudard , pein- 
tre, domicilié rue de Pettinari , N." 37 ; témoins reqnis, lesquels 
avec M. le Testateur e t  moi notaire ont signé aprds lecture. 
Gio-Batta-Car. Wicar , Vincenzo Capurri , fut présent e t  téinoh 
au présent acte, Domiiiique Nobili, témoin, Louis Mangoni, 
témoin, Joseph Cassietti, Jean-Baptiste Gauzini, Pierre de 
Carolis, Ferdinand Boudard , Philippe Bacchetti, notaire requis. 

Enregistre à Rome le 30 janvier 1834, en quatre pages sane 
apostille , volume 124, feuille 41 recto, case 6 ;  reçu vingt 
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bayogues , et la copie des archives. Vincent Compagnoni , 
receveur. 

Pour copie conforme j. l'original déposé dans mes actes apris 
l'avoir collationnée.Rumc, de mon étude située rue de  S1e.-Narie 
au Champ-de-Mars, N." g A ,  ce 25 fLvrier 1834. C'est ainsi: 
Philippe Bacchetti, tiotaire public au Capitole. 

Procd4 verbal de dépôt du legs, fait par l'héritier jâduciaire. 

Aujourd'hui 21 mai mi1 huit cent trente-quatre, en présence 
de son excellence M. le Marquis de Latour-Maubourg, pair de  
France, ambassadeur de S. M. le Roi des Franpais près le  
saint siège, e t  de MM. les membres députés de la oongrdgation 
franqaise, M. Josara CARATTOLI, de Pérouse, héritier fiduciaire de  
feu M. le Chevalier JEAN-BAPTISTE WICAR , en vertu du  testament 
reçu 3 Rome en 1'8tude d u  notaire Bacchetti, le z8 janvier d e  
cette année, est venu faire le  dépbt des objets constituant les 

legs faits par le  dit  feu M. Wicar à la rille de Lille, département 
du  Nord, an France , et à quelques établissemens publics dc la 
dite ville de Lille. Ces legs, dont l'état suit, ont été déterminés 
par l'acte du I 7 mai courant, explicatif des dernières volontés 
du  testateur. 

Un dessin avec un cadre en bois, reprisentant Virgile lisant 
~'BnéicIe devant Auguste. 

Une esquisse à l'huile du m&me siijet, dans on cadre doré. 
Une lettre originale de Franqois I.er, roi de France, i MICOEL- 

 GE B u o ~ ~ a o r r r .  

Une lettre écrite au Chevalier WICAR par le ginCral Boonaparte. 
Onze volume du musée Napoléon. 
Le portrait dudit Chevalier WICAR , en habit à l'espagnole. 

26 
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Six académies copiées par le Chevalier Wicrn 

Cinq petits cadres en bronze. 

Dcux petits cadres en éuiail. 

Un petit bas-relief en bois, portrait du Savonarola 

Deux émaux sans cadre. 

Neuf petits objets en bronze. 

Un petit buste en bronze. 

Une téte en cire, du temps de ~ \ A P U A E L .  

Un petit bas-relief de %-Jean. 

Un autre petit bas-relief de Bacchus. 

Une t@te en terre cuite de Donatello. 

Cinq fragmens en terre cuite. 

Un buste en marbre de Brutus. 

Trois bas-reliefs de marbre. 

Un bas-relief encadré en terre cuite (Trioinplie de Bacclius). 

Une caisse scellée renfermant : 

N.o 5 ,  Grand volume in-folio, contenant cinquante-nile 
feuilles sur lesquelles snnt eollés divers dessins de plusieurs 

inaitres, plus une gravure. 

N.0 z , Grand volume in-folio, contenant trente-six feuilles 
avec des dessins de RAPHAEI.. 

N.o 3, Grand volume in folio,contennnt quarante-deux feuilles 
avec des dessins de plusieurs ml'( 1 res. 

N.O 4 ,  Autre volume in-folio, mais ~ l u s  pelit, renfermant 
soixante huit feuilles, arec des dessins de l'e'cole florentine. 

N.0 5,Qutre volume in-folio, comme le précédent, renfermant 
des dessins de plrisieurs maîtres, sur cent e l  nue feuilles. 

N . O  6 ,  Un volume relié eu maroquin ronge dans un étui, 
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raifermant des dessins originaux de Micrisr.-A~GB b o n ~ a o ~ ~ i ,  sut. 
quatre-vingt.onze feuilles (architecture). 

N.0 7 ,  Un petit volume relié en rouge, renfermant des petits 

dessins sur trentc-neuF fenille. 

N.' 8, Un cahier de ciuquante feuilles, avec des dessins dont 
plusicors sont des copies. 

Cent cinquante-neuf feuilles sur lesquelles sont collés diffé- 
rens dessins de plusieurs maîtres. Vingt-cinq gravures. 

Lesquels objets précités ont été déposés sous scellé dans u n  
cabinet attenant à l a  grande salle des archives de l'établissement 
de 9.-Louis des Français, en présence des personnes susmen- 
tionnées. 1PI. CARATTOLI déclare en outre que le  grand tableau 
représentant la résurrection d u  fils de la veuve de Naim 
e t  huit cartons relatifs au même sujet, ainai que le  carton 
du tableau représeniant le  baptême de Jésus-Christ, destinés 
à la ville de Lille, restent déposés, en raison de la difficulté d u  
transport, dans l'étude du feu Chevalier WICAR , rue del Van- 
taggio, N.0 7, SOUS la garde de M. Camille Domeniconi, qui s'en- 
gage à les remettre plus tard e t  quand il en sera requis, A qui 

de  droit. 
Quant au paiement des droits de succession, qui sera 

rdclamé par I'adininistration du  trésor pontificd, en pro- 

portion d e  I'estima~ion des legs, l'ambassadeur se réserve d'en 
faire régler le taux, de concert avec cette adrninistr.î.tioa, 
MM. les députés, moyennant leur recours sur la ville de Lille, 
e l ,  au besoin, en gardant en nantissement jusqu'à parfait paie- 

ment les objets dont ils sont ddpositaiies, garantissent, à 
M. CARATTOLI l'acquittement de la quotité de 'es droits qui 
portera sur les legs faits à l a  ville dc Lille et auties établissemens 
publics de cette ville. 

De tout quoi il a étC drassé le présent proch verbal pour 
servir à telle fin que de raison. 

Fait i Roine, en salle des archives de l'établissement de 
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St.-Louis des Français, en bois expéditions, dont une a &té 

remise à M. CARATTOIJ, la seconde à MM. les députés, e t  la trui- 
sième doit rester ddposée à la chancellerie de l'ambassade, 
les jour, mois ct an susdits. Signé, Auguste de Tallenay , premier 
secihaire d'ambassade, député de St.-Louis; Pierre Jullien, 
député; l'abbé Lacroix , député ; Guiseppe Caratloli, Camillo 
Domeniconi. 

Pour copie conforme , 

Le premier secrétaire d'ambassade, 

Signé, AUGUSTE de T A L I ~ A Y ,  

Le ministre des affaires étrangères certifie véritable la eigna- 
ture ci-dessus de M. de TALLENAY. 

Pari& le 17 juin 1834. 

Par autorisation du ministre, 

Le Chef du bureau de la Chancellerie ; 

Signé, DE Lomrnr. 

Pour copie conforme, 

Le maire de Lille, 

L. BIGO fils. 

- 
~ é t t r e  écrite par M. le maire de Lille à M. le président de 

la Société, relativement d I'acceptatiom du legs. 

Lille, le 23 aoht 1834. 

Par la lettre que j'ai en l'honneur de vous écrire le 24 d u  
mois de juillet dernier, je vous ai transmis trois pièces concernant 
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les legs faits par feu M. l e  Chevalier Wicnn à divers. établis- 
semens publics de  la ville de Lille e t  principa1ement.i la société 
que vous 

Par sa délibération ci-jointe en copie, le conseil municipal, 
aprks avoir voté des remercîmens à la mémoire d u  Chevalier 
Wicri, a émid un vœu tendant à ce que le gouvernement au- 
torise la ville. B accepter les libéralités de cet illustre artiste. 

Mais relativement aux objets légués à la société royale dei, 
Sciences, de  1'Agriculture et des Arts, il faut préalablement 
que cette société délibère etqu'elle fasse connaître d'une maniére 
précise ses intentions sur la destination ultérieure à donner au 

legs p i  la concerne plus- particulihement. 
Ici se présente pour la première fois une question fort délieate 

dont la solution me semble devoir précéder tout acte relatif à 
l'acceptation du legs dont il s'agit. 

Quels sont les liens rdciproques qui rattachent l'une A l'autre 
la ville e t  la société savante, q u i  , ap~de  diverses moditications 
dans son organisation, a été défini~iveinent constituee par une 
ordonnance royale qui lui confére le titre e t  les prérogatives de  
société royale? 

Bien qu'elle se compose dememhres librement élus par leurs 
collégues , la société royale, sahs avoir rien perdu de son indé- 
pendance primitive, est cependant devenue un. établissement 
public, reconnu par la loi, qui attribue des droiis politiques à 

chacun de ses membres. 
Cet établissement est-il communal, ddpartemental ou national? 
Je  pense, e t  vous partagerez sans doute cette opinion, que 

l'institution qui a pris pour titre : Socidté royale des Sciences, 
de I'Agriculturc e t  des Arts de Lille a voulu,, dés l'origine, 
comme aujourd'hui 9 former corps avec la. cité dans laquelle 
eHe siège et qu'elle honore par ses travaux ecientifiques. 

II me semble donc, d'après ce qui précMe, qu'il est incontes- 
table que la sociité rojale est une instiiution publique com- 
niunale. 
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Dès lors, il s'est ktaldi entre la citk et la sociétkroyaleformdc 

dqna son sein des droits e t  des devoirs réciproques. 

C'est Ja société royale qui ,  avec les ressources mises à sa dis- 
position par I'adininiatration inunicipale et au moyen de dons 

recueillis d'nu grand nombre d'habitans, a fnrmé, entretenu 

et continue chaqw jour d'enrichir le mudoin d'histoire natnrelle 
placé dans i'liôtel-de-ville , oh s e  trouvent aussi placées des 

collodions dc médailles, d'antiquités, etc. 
C'est encore la société royale qui a sous sa garde et  son 

administration le cabinet où sont déposés tous les inslrumens 
niceoeaires au cours de physique institué par la ville. 

Enfin, dans toutes les circonstances où I'admiiiiutration muni- 
cipale a réclainé les luinières et le  conconrs de cette société, 

eIh n'a eu qu'à se louer de l'emprassenicnt avec lequel elle a 
répondu à son appel. 

De son cbté, la cité a d'abord reconnu que la socikté royale, 
dont les uiembrea sliinposent dijà dessacriliees individuels, avait 

droit ti obtenir de  l'adoiinistraiioa municipale un emplacement 
commode et décent pouk la tenue de ses séances. Plus tard il a 
é t i  aussi reconnu qu'un subside annuel lui était ndcessaire pour 

l'aider &publier ses mémoires, e t  ce subside lui a étd accordé. 
C'esl ainsi que snccessivement il s'est formé entre la cité e t  

la société des Sciences, de 1'Agricwlture e t  des Arts, devenue 
ktablissement puhlic communal, sous Ic titre de sociétt! royale, 
un contrat tacite e t  r6cipmqiie, que des deux parts on a un 
égal idtéiêt à obscrvei~, et qui n'altère en ricn l'indépendance 
de la ssciété royale, dont I'existencc légale et permanente cst 

assurée par un acte éinant! du  gouvernemciit. 
Mais quels sont les eOFcts qac cet état de choses doit produire 

relativement à la propriété des objets d'arts et de sciences que 
la Société possède, ou qui lui ont été confiés dans un but  cl'uti- 
lité publique ? En un mot,  H qiii ces objets devraient-ils échoir 
si ,  par lin évéricment de Force inajcure, la Soci6té vcnait à se 

dissoudre, soit tcmporairernent, soit P toujours ? 
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Bien que ces hypothèse, soient peu probables , nous devanr 

lea examiner pour arriver à la solution de la question que nous 

avons d'abord posée , puisque de  celte solu tion dépend le mode 
d'acceptation d a  legs du Chevalier Wicar. 

II me semble kvident que la société, comme corps savant et 

institution publique communale, doit étre assimilée itl'lnstitut, 
gai  est un établissement national, que l'an -comme l'autre de 

ces corps ne posside qu'à çharge de destination3 que c'est 
comme institution permanente dont les membres se renauvellent 

.constamment qu'on doit les considCrer; que, pw conséquent, 
e'ert l e  corps qui posséde et  non les membres passagers qui le 
composent. 
- De d n i e  q u e ,  si l'Institut cessait d'exister, ses proprit!tt$ 

feraient retour à l'État, de &ne celles de la société royale, 
établissement puhlic communal , feraient, dans le même cas, 
retour à la ville. 

Ainsi, la société rojalc doit Ctre considéde comme us~rvui- 
tiére de tous les objets d'arts qn'elle possédo, ii quelque titre 
que ce soit, pour l'utilité publiqm, mais la nue propriétf; de 
ces inbmes objets appartient à la ville, q u i  eR prendrait poJses- 
sion dans le  cas seulement oh 11 société aesse~aib cl'existes. 
A quel autre en effet cet te propridté serait-ellc dévolue, dans 

le cas que nous venons de poser ? ce ne pourrait &tic aux 
membres qui coinposeraient la société au moment de sa disse- 
luiion, puisque inviduelleme& ces m m h r e s  n'ont aucnn droit 
à la propriétk dont il s'agit. 

Tout le leinpa que la sociélé existe, e t  elle ne pourrait cesser 
d'exister que par dos événemens de force majeure, indépendans 
de sa volonlé et de celle de radmiriistration municipale, elle 
aonserve l'usufruit J e  tous les objets d'arts qu'elle a acquis 
qui lui ont é1é donnis; c'est bien certûineinent D elle qu'il 
appartient d'en faire Ics honneurs au public, et l'administration 
iuuiiicipale, qui l u i  recoririnit cette prérogative, s'efforcera fou- 
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~ O U F S  de lui faciliter les moyens de l'exercer avec Convenance 
et  dignité. C'est un de se3 devoirs non moins impérieux que 
celui de conserver à la société royale les avantages dont elle 
jouit aujourd'hui et q u ' a  p m t  considdrer eommc nécessaires h 
son existence. 

En partant de ces bases, qui me paraissent les seules raiso* 
nables et que ka société royale adoptera, je n'en saurais douter, 
l'acceptation du legs du Chevalier WICAR me paraît devoir 
étre consentie dans la forme suivante, 

par  une délibération la soci8té royale déclarerait : 
r.0 Qu'en ce qui l a  concerne et  comme 6tablissement public 

communal, elle accepte les libdralités rhsoltant d u  testament 
da ehevalier.Wcc~n; ' 

2.0 Qu'attendu qu'elfe n'a que l'usufruit des objets ligués et  
qe'elle ne posséde aucuns capitaux, c'est la ville, à qui appar- 
tient la nue propriete ,qui  acquittera toutes les dépenses, telles 
que Pes droits du fisc romain, d e  l'héritier fiduciaire, les frais 
de transport, d'entretien, etc. ; 

3.' Que les objets dont il s'agit seront déposés dans un ou 
plusieurs locana fournis e t  appropries par la vi,lle, tels que la 
Bibliothèque, le Muske, etc. ; 

4.' Que la soeiété royale en aura la garde; 
5.0 Qu'en outre une inscription placée sur  chacun de ces 

objets rappetiera qu'ils provi,ennent h legs fait par le Chevalier 
WICAR Q la société royale. 

J e  vous prie, Monsieur le  Président, &e vouloir bien cominu- 
niquer la présente rettre h sociétt! e t  de me faire connaitre le 
plus tôt qu'il vous sera possible la délibération qu'elle aura prise. 

Reeevcz , Monsieur le Président, l'assurance de  ma consid6- 
ration très-distinguée. 

Le Maire de Lil le ,  

L. Buio fils 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 409 
Rapport présenté par M .  Thém. L~s~isouoois, au nom de la 

commission qui a Bté chargée de l'examen de la questiolt 
du mode d'acceptation du legs. - 
Messieurs , vous avez chargé une commission, formée de 

MM. Musias, Legrand, Kuhlmann , Vaillant e t  moi, d'exa- 
miner la lettre qui vous a été adressée par M. le inaire de Lille, 
relativement au legs WICAR, et  les propositions qui vous sont 
faites à ce sujet. 

Votre commission s'eut cfforcée d'étudier avec toute l'atten* 
tion dont elle est capable Ics questions qui ont étd soumises à 
son examen et m'a confié le aoin d e  vous faire connaître les 

résultats de ses discussions. 
M. le maire, dans la lettre qu'il vous a adressée le 23 août 

dernier, pose e n  principe que la Société royale des sciences, de 
l'agriculture et des arts de Lille doit &tre considérée comme un 
établissement public cominunal, et que,  par une conséquence 
immédiate, la Société doit reconnaître que la nue propriété des 
objets à elle légués par le Chevalier Wicm appartient à la ville. 

Vatre commission, d'une voix unanime, a reconnu qne le 
principe posé n'était pas acceptable. 

Sans doute bien des obligations et  des sympathies lient la 
Sociétd à la cité. Notre preifiibre pensée a toujours &té pour la 
ville au milieu de laquelle nous vivons ; qui a donné naissance 
au plus grand nombre d'entre nous, qui a encouragbi nos tra- 
vaux, et quelquefois les a rendus possibles par les sacririces 
qu'elle s'est imposés. Nous savons reconnait~e hautement la 
bienveillance dont nous avons été honorés par nos compatriotes, 
e t  nous n'oublierons jamais le devoir qu'elle nous impose i mais 
noos ne pouvons accepter un principe qui ne nous paraît pas 
fondé, qui polirrait amener des conséquences fâcheuses et pour ln 
ville et pou+ la socifté, qui enfin pourrait &Ire contraire au vceu 
du testateur. 
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principe ne nous paraît pas Ibndé: e t  en effet, si nous 

étions un dtablisseinent purement communal, si nous n'&ions 

qu'une forme sous laquelle la ville se présente, nous n'aurions 

pas ù céder la nue propriété du legs qui nous a ét6 fait, nous 
n'aurions point ii d4libérer. . 

Le principe n'est point fondé; car sinuus travaillons dans des 
intérhto communaux, si nous recevons des secours cominuuriux, 

nous travaillons aussi dans d'autres intérkts; une ordonnance 

nous a reconuu le titre de sociCtt d'agriculture de l'arrondisse- 

ment de Lille et nops en a attribué les fonctions; le budget 

départemental nous a chargks de I'adrnioistratian des fonds qu'il 
consacre aux perfecti~nnemens agricoks; enfin,une ordonnance 

royale nous a accordé un titre qui nons donne une place dans 
l'état, qui nous a conferé des droits politiques, e t  ~imoltané- 
ment nous a imposé des devoirs, et aujourd'hui encore le ministre 
da I'instruetiun publique naus convie à fairc partie de la vaste 
assooiation intellectuelle dont il se fait le point central. Si donc 
noua apparknons i la commune, Lgalement nous appartcnona à 
l'arrondissement, au département, d I'éiat ; en un seul mot ,  
nous sommes libres, et nous nons efforçons de travailler pour 
noire pays, sous quelque forme qu'il se présente. 

Conséquemment, si nous sommes tout ddvoués à la ville c i  

laquelle nous sommes heureux de tenir, et dont les intkrêts sont 
pour nous les premiers,  WB ne pouvons, pour cela, détruire le 
caracthe que nous avons acquis, ni changer l n  nature de nos 

travaux ; et ,  de ndme que les habitans de la cité ne sont pas mus 
par un patriotisme b c a l  et égoiste, de in&nf: qu'ils aiment une 
patrie plus large que cellc qui est circonscrite par leurs murs, 
del m&ine nos efforts scientifiques tendent à sortir de  la sphère 
étroite où il s'agirait de Icn renfermer, et j. obtenir une place 

obscure, mais incontestée, clans l e  monde intellectuel. 
Nous disons que le ,principe prEsenté n'est pas confornie ii la 

vcriti, nous dirons anssi qu'il pourrait avoir des conséqiicnccs 
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fhcbeuses : le Chevalier Wicnn a fait un legs à la société royale 
des sciences de Lille, corps indépendant, jouissant légalement 
d'une existence propre et  d'un caracthe de généralité. Si la 

sociétévenait à renoncer à ce caracthe, ne serait-il pas à craindre 

que le legs ne devint caduc, ou inieux que le  caractére existant 
au moment de la donation se trouvant détruit, la wciétB ne 

perdît tout droit au moment où elle se dépouille de la condition 
qui est nécessaire pour qu'elle soit habile à posséder, et qu'alors 
cdu i  qui est son héritier naturel ne se piCsente pour tenirssa 
place. Or, dans ce cas, l'héritier naturel ne serait pas la ville, 

Enlin, l'adoption du principe absolu qui est en discussion 
pourrait Btre destructive de la volonté du testateur : Wicrn a 
voulu donner son cabinet A un corps indépendant, qui n'eût, 
que desintérêts scientifiques; si nous réduisons la Société i i  être 

un établissement co!nrnund, pour aliéner nos propriétis mobi- 
liéres ,la coininunauté a tout au plus besoin de l'autorisation de 
l'état. Sans doute il est diliicile d'imaginer qu'une grande cité. 
arriverait jamais ji une telle extrémité; mais enfin, l'administra- 
tion municipale, dans u n  temps éIoigné, peut être tout-i-fait 
différente de celle qui préside aujourd'hui aux intérétu de l a  
cité; elle peut regarder coinme secondaire la- prospérité des 
sciences et  des beanx-arts ; nous ne devons donc pas manquer à 
la confiance que le donateur a eue en nous ; nous ne devons 
point reîuser i sa m h o i r e  ce qu'il a exigé de nous. 

flous ne laissons apparaître ici que quelques-unes des olser- 
vations qu'a fait naître le p inc ipe  qui a été proposé à votre 
adoption. II est propre à faire naître une interminable discus- 
sion, e a r  après avoir étudié le p r i ~ c i p e  dans ses rapports avec 
le lcgs Wicar, il faudrait étudier quelles conséquancee géné- 
rales il pourrait avoir dans la suite pour la Société; quelle 
influence il aurait sur lontes les circonstances dc sa vie future; 
quclie action il excicerait enlin sur sa marche et In direclion 
de ses travaux. Assuréineiil les questions seraient vivement con- 
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troveraées , elles resteraient longtemps sans décision définitive. 
Vous désirerez par conséquent Cviier ces débals sans résultats et 

rester dans les conditions d'existence qni ont été légalement 
tracées. 

Nous avons donc le regret de ne pouvoir w u s  proposer de 
regarder comme chose Ctablie les principes qui Forment la base 
des propositions de l'administration municipale. Heureusement 
qu'on peut arriver à un résultat d6sirablc sans discuter des 
donnCes abstraites. Nous les abandonnerons donc pour nous 
occuper exclusiveinent de la question pour ainsi dire matérielle 
qui nous est soumise , et  cette question, si vous pensez comme 
nous, sera résolue dans 11int8r&t de tous. Étudions donc ce qn'il 
y a à faire relativement au legs Wioai; aprés avoir pris une 
décision sur ce point, s'il reste quelques questions de propriét6 
à régler, nous donnerons pour chacune d'elles une solution 
particulière. 

Dans la question du legs Wicar deux pensées doivent nous 
préoccuper i le plus grand in téd t  de la ville, car nous n'avons 
jamais Iravaillé que d m s  un intérbt général; la volonté du tes- 
ta teur ,  car nons devons l'observer avec un religieux respect. 

L'intérbt de la ville, c'est de conserver à toujours la collee- 
tion précieuse d'un artiste dont elle s'honore. 

La volonté dd  testateur concorde avec cet intérét. 
Il est évident que WTCAB, né à Lille, a roulu accorder i la 

ville de Lille la jouissance de sa collection, parce qu'il portait 
une vive affection ji la cité qui l'a vu naître, qui lui a donné les 
premières leçons d'un a r t  dans lequel il a acquis de 1û gloire , qui' 
honore sa mémoire et qui la conservera avec amour et forcément 
tout aussi long-temps que les dons précieux qu'il nons a faits 
seront existans. C'est dans celle pensde qn'il lègue son portrait 
aux écoles acadimiquee ; un ouvrage important à la bibliothcque ; 
B la ville elle-méme, son ccuvre capitale; c'est dans celte penske 
enfin qu'il a c~nsacrk  la presque totalitd dc sa fortune à une 
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œuvre pie qui a encore la ville de Lille pour objet. Il est donc 
certain, et aucun doute n'a jamais existé dans vos esprits, que 
WICAR a voulu que jes objets qu'il nous a 16gués soient i jamais 
conservés dans la cité. 

L'accomplisseiiient de  cette volontd est pour nous un devoir, 
devoir qui concorde avec nos affections; nous le reinplirons 
avec empressement. Nous aurons $ assurer à la ville la nue 
propriété de notre legs, afin que si la Sociétt! venait A cesset 
d'exister, rien ne fiit perdu pour nos compatriotes. Une difiicnlté 
se présente ici, et c'est peut-être cette difficulté qui a engagé 
B proposer de nous faire considérer comme une émanation de la 
commune : quelques personnes demandent si nons pourrions 
nous substituer la ville, ou la rendre notre héritiére ; sans donte 
nous ne le pouvons pas, par le seul effet d e  notre volontE; mais 
celui qui peut nons donner l'autorisation d'accepter peut aussi 
nous donner la faculté d'aliéner, par conséquent, il suffit de 
joindre des conditions A l'acceptation; s'il nous est permis 
d'accepter avec les conditions propotkes, tout est régularisé. 

Ces conditions à établir seront d'aulant plus facilement 
admises qu'elles rentrent dans les intentions du donateur, et 
que si la ville cst appelée à en profiter, ce n'est pas i titre gra- 
tuit : elle ferait des concessions nkcessaires. 11 nous paraît donc 

certain qu'on rdnssirait dans le système que nons proposons. 
Mais si WICAR a voulu que ses collections appartinssent é 

notre ville, il a voulu qu'elles s'y perpétuassent, parce qu'elles y 
perpheraient  son souvenir ; et  pour cela, il les a données à on 

corps scientifique, qui en eût au moins la garde, et qui ne pût 
Btre dépouillé. Il ne nous a pas Kgué son portrait, ni l e  prin- 
cipal tableau qui soit: sorti de son pinceau; mais les objets de 
piix, qui n'entraînent pas nécessairement l'idée de lui-même, 
il a voulu les mettre dans nos mains, j: nous qui n'existons que 
dans des intérêts intellectuéls, à nous qoi désirons d'ailleurs 
nous dépouiller de tout] droit d'aliéner, à nous qui ne sau- 
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Hons abandonner la charge qui nous est dounée saris tromper 
les espérances du donateur. 

Nous arons donc deux pointa essentiels à régler : 
Conserver à notre cita wn legs précieux. 
Conserver à ce legs sa destination scientifique et les gardiens 

qui ont kt& commis. 
Pour arriver A ce résultat nous proposons B la Sociét* d'adop- 

ter les risolutions suivantes i 
La Sociéte royale des Sciences, de  E'Aqrieulture et des Arts 

de Lille demande à être azctorieée à accepter le legs t i  elle 
fait par 2a cheualier Wic~a. 

Lo Sacie'td demande que la ville de Lille se charge de payer 
les frais de succession, de transport, d'entretien, de corbser- 
vation, etc., aux conditions s~liuantes : 

1.0 La Société abandonnera à la ville la nue propiété de 
tous les; objets é elle légués par le  ~hi?val ie~ WICAR, de sorte 
qu'en cas de dissolution de la Société, tous ces objets appar- 
tiendroot à la ville. 

2.O La Société aura la garde et l'administration de ces objets; 
un inventaire sera remis à la ville. 

3.0 La Sociétd déposera ces objets, suivant leur nature, dans 
les , établissemens publics actuellement existans, josqu'h ce 
qu'elie mit e n  position de les rassembler dans un  local spécial 
toujours accessible au public. 
4.0 Une inscription placke sur cliacun de ces objets rappellera 

qu'ils proviennent d u  legs fait par le chevalier WICAR à la Société 
royale. 

Dans sa séance du 19 septembre 1834, la Société a rédigé en 
cc* lermes la tranuaekion h poposer au corps municipal : 

u La ville de Lille se chargera de payer les frais de sucees- 
sion, de transport, d'entretien, de conservation, e t  aux eondi- 
tions suivantes : 
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13 1.0 La Sociét6 ahandonnerd à la ville la nue pvopridé de 

tous les objets B elle légués par le chevalier WICAR, de sorte 
qu'en cas de dissolulion de la Société, tous ces objets appar- 
tiendront à la ville. 

II 2.e La Société aura la garde et l'administration de css 
objets. Un iuventaire sera rcrnis B la ville. 

n 3.O La Socidtd déposera ces objets, suivant leur nature , 
dans les établisseineos publics existans, jusqu'i cc qu'elle soit 
en position de les rassembler dans un local spécial, où le public 
sera librement et réguliérement admis. 
,, 4.0 Une inscription placée sur ehacun de ces objets rap- 

pellera qu'ils prûviennent du legs fait par le chevalier WLCAR 
B la Société royale. )) 

E x t r a i t  d u  registre a u x  délibérations du Colzseil tnunzéipul 
de la ville do Lille, département d u  Nord. 

Séance di> 18 octobre 1834. 

Présidence de DI. Roussel, remplissant les fonctions de inaire, 
en I'absenoe de M. Bigo, premier adjoint. 

Présens, MM., etc. 
M. le président prend la parole et fait au conseil le  rappwt 

suivant : 

M s s s i r u e s ,  
Dans votre séance du  I O  du mois de juillet dernier, vous 

avez vote I'aeceptation du legs fait à la ville par feu le  chevalier 
WICAR, e t  vous avez invité Iadministration A s'enquérir des 
intentions d e  la Société ~ o p i e  des Sciences, de l'Agriculture 
et des Arta relativement anx libéralités qui la conesment. 

La volonté manifeste du  testateur, bien qu'elle ne soit pas 
explicitement exprim&e, a étB de donner à sa ville natale la 
jou-issance perpituelb de tom les objets d'arts kégu6s par l u i i  
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la  Société royale. Pour assurer l'exécution de cette volonté et 

pour que le lega ne devienne point caduc, il n'y a qu'un seul 
moyen, .et la Société royale s'est empressée de l'adopter, Elle 
accepte le lega à elle fait par feu le chevalier Wicnn, et en m&me 
temps elle en abandonne la nue propriété à la ville .se rkser- 
vant seulement l'usufruit, c'est-à-dire, la garde et I'administra- 
tion des objets légués, qui seront déposés dans les établissemens 
publics actuellement eaistans, /usqu'i ce que la Société royale 
soit en position de les rassembler dans un local spécial toujours 
accessible au public. 

Si la Société, qui ne serait qu'usufruitière , venait à se dis- 
soudre, l'usufruit cesserait et l a  ville rentrerait de droit dans la 
pleine jouissance de tous les objets léguhs. 

De son ebté, la ville devrait acquitter, en sa qualitt! de pro- 
priétaire , les frais d e  succession, de transport, d'entretien, de 
conservation, etc. 

Telles sont, Messieurs, les bases de la délibération que la 
Société royale des Sciences, de l'Agriculture et  des Arts a prise 
dans sa séance du  5 du mois de septembre dernier. L'intention 
du  testateur, l'indépendance de la Société royale, les iniéréts 
el la dignité de la ville m'y semblent conciliés. En effet la 
Société royale accepte, comme institution légaleinent reconnue, 
les libéralités d'un de ses membres correspondans ; elle concède 
A la ville où elle siège la nue propriété des précieux objets d'arts 
qui lui sont légués; elle la prémunit contre toute éventualité 
qui  pourrait amener le déplacement ou la dispersion de ces 
objeb, et de plus, elle en assure aux babitans la jouissance 
perpCt~elle,~uisque dans tous les cas possibles ils seront de'posis 
dans des établissemens toujours accessibles au public. 

L'obligation pour la ville de payer b s  frais de succession, de 
transport., etc., est inhérente à sa qualité de propriétaire, et 
d'ailleurs la SociétB royale, qui ne possède n i  biens ni capitaux, 
ne pourrait satisfaire pour son compte à cette obligation sans 

aliéner une partie du legs pour conserver l'autre. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 417 
Les convenances s'opposent à un tel rksultat. Elles exigent que 

le legs reste intact et qu'il soit conservé avec un soin religieux. 
C'est pourquoi je pense, ainsi que je vous I'ai déjà dit, que 

le moyen proposé par ln Société rojale doit étre accueilli comme 
faisant disparaitre toute diflkulté. 

Pour ce qui concerne la collation des bourses dans l'établis- 
sement fondé à Rome par feu le chevalier WICAR , tout est réglé 

dans le testament e t  ne peut donner lieu h aucune contestation. 
Après l'audition de ce rapport, la délibération suivante est 

adoptée : 
Le Conseil municipal, ouï le rapport de M. l'adjoint reinplis- 

sant les fonctions de  maire ; 
Vu la délibération d u  IO juillet dernier, conteaant le  vote 

d'acceptation du  legs fait à la ville de Lille par feu le chevalier 
Wicrn ; 

Vu le testanient dudit chevalier Wrcrn, en date du  28 janvier 

r 834 ; 
Vu l'extrait de l'acte renfermant les dernières volontés du  

chevalier WICAJI , expliquéee par M. J.h Carattoli , sm héritier 
fiduciaire, ledit acte en date du  17 mai 1834 ; ' 

Vu l'acte du dépbt fait le zr mai 1834, A la congrdgation 
française à Rome, des objets légués à la ville de Lille e t  ii la 
Société royale des Sciences, de l'Agriculture et  des Arts; 

Vu la. délihdration en date du 5 du mois de septembre 1834,  
par laquelle ladite Société demande à dtre autorisée à accepter 
l e  legs à elle Fait par le chevalier \YICAR, dont elle ne se rêserve 
que l'usufruit, laissant i la ville la nue propriété, à la charge 
par cette demière dc payer les firais de succession, de transport, 

d'eniretien , de conservation, etc. ; 
Considérant que la proposition Faite par la Société des Sciences, 

de l'Agriculture et  des Arts aurait pour effet de conserver à 
perpétuité dans la ville de Lille les ohjets d'arts légués par feu 
le chevalier Wicar e t  de satisfaire ainsi au vœu du testateur; 

= 7 
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Considérant que la division de l'usufruit et de la nue pro- 

priété est le meilleur moyen de concilier ii la fois les inlérbis de 

la Société des Sciences et de la ville de Lille; 
Considérant qu'il est juste que la ville, à qui la nue propridlé 

serait dévolue, supporte les frais de succession, de transport, 
d'entretien et de conservation ; 

&met le vocu : 
1 . 0  Que la Société royale des Sciences, de l'Agriculture ct 

des Arts de Lilte soit autorisée i accepter, concurremment avec 
la ville de Lille, le  legs à elle fait par feu le chevalier Wicnn , 
savoir : la Société royale pour l'usufruit e t  la ville de Lille pour 
la nue propriété. 

.2.o Que la ville acquitte les frais de succession, de transport, 
d'entretien et de conservation ; 

3.- Qu'en cas de dissolution de la Société royale, i'osufruit 
réservé à eetle Société fasse retour à la ville; 

4.0 Que la garde et l'administration des objets compris dans 
le legs dont il s'agit demeurent à la Sociétk royale ; 

5.0 Que lesdits objets, suivant leor nalure, soient déposés 
dans les établissemens publics existans jusqu'à ce que la Société 
soit en position de les raosembler dans un local toujours acces- 
sible au public j 

6.0 Qu'une inscription placée sur chacun des objets rappelle 
qu'ils proviennent du  legs fait par le chevalier WICAR à la Société 
royale des Sciences, de l'Agriculture et des Arts; 

7.0 Qu'un inventaire complet et détaillé soit dressé contradic- 
toiremeut et en double, a h  qu'il soit déposé dans les archives 
de la ville et daus celles de la SocitM royale. 

Signé, elc. 

Pour extrait conforme, 

Le Maire de Lille, 

BIGO. 
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Paris , le 26 janvier 1835. 

ORDONNANCE DU ROI. 

LOUIS-PUILIPPE , Roi des Français ; 
A tons présens et  i venir, salut : 

Sur le rapport de notre ministre secrétaire-d'état au départe- 
ment de  l'intérieur ; 

Le comitd de l'intérieur e t  d u  commerce de notre conseil 
d'état entendu; 

Nous avons ordonné et ordonnons ce qui suit : 
Art. ~ . c r  La société royale des Sciences, de l'Agriculture et  

des Arts de la ville de Lille , département d u  Nord, e t  le 
maire.de Lille, au nom de cette ville, sont autorisis à accepter, 

chacun en ce qui le concerne, le  Icgs à eux fait par le  sieur 
Jean-Baptiste Wicra , suivant son testament nuncuyatif du  28 
janvier 1834 et  an acte public explicatif, du I 7 mai suivant, 

d'objets d'arts consistant en tableaux, dessins, marbres et  

bronzes antiques, tels qu'ils sont détaillés dans un état deseriplif 
du 21 mai 1834. 

Sont approuvées ladélibération de la société royaledeaSciences, 

de l'Agriculture et de8 Arts de la ville de Lille, en date d u  5 
septembre 1834, el la déliberation du conseil municipal de la 
meme ville, en date du 18 octobre 1834, ayant pour ohjet de 
régler, entre l a  ville de Lille e t  Ir société royale sus-dénominEe, 
lccl conditions d'usufruit e t  de nue proprit36 et  le inode de con- 
eervaiion et  de jouissance des objets d'arts provenant de la 
succession du  sieur Chevalier Wicrn. 

Le maire de Lille est également autorisé à accepter au nom 
du  conseil inunicipal de celle ville le legs fait par le teslateur 
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i ce conseil, du droit de désigner aiinuclleniciit et eux condi- 

tions énoncées dans ledit testaineut, les jeunes gens natifs de 

Lille quiscront reconnus aptes i jouir des pensions fonddes à 
Rome par le  testateur, en faveur d'élèves peintres el architectes. 

Art. 2. Notre ininistre secretaire-d'état au dipartement de 
l'intérieur est chargé de I'exécuiion de la prisente ordonnance, 

qui sera insérée au bulletin des lois. 
Donné au palais des Tuileries, le 26 janvier 1835, 

S i g n é ,  LOUIS-PHILIPPE. 
Par le  Roi : 

Le minis tre  secrétaire-$état a u  département de l ' intérieur,  
S i g n é ,  THIERS. 

Pour ampliation : 

Le mai t re  des requêtes,  sec~étaire-général 
d u  ministère dt! l ' intérieur,  

S i g n é ,  Edmond BLANC. 
Pour copie conforme : 

Le secrétaire-général de la préfecture d u  N o r d ,  
S i g n é ,  BOISSET. 

Poni- copie conforme : 

L e  Maire  de Li l le ,  
L. BIGO. 

Invelttaire dresse' le I I octobre 1835,  e n  présence d u  maire  , 
des adjoints ,  des président et délégués de l a  socitité des 
Sciences, de l'Agriculture e t  des A r t s  e t  de l a  société ad- 
mircistrative des écoles académiques, pour  constater le 
contenu de quatre  des cinq caisses renfermant les objets 
légués p a r  feu le Chevalier Wicnn. 

1.0 Une première caisse cont.enant le grand tableau du Che- 

valier WICAR, représentanl la résurrccliori du fils de la veuve 

de Naïin. 
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2.' Une autre caisse contenant un dessin, en huit earlons, 

d u  grand tableau ci-dessus désigné. . 
3.' Une troisième caisse contenant le portrait du Chevalier 

W I ~ A R ,  peint par l u i - m h e ;  le tablean représentant Virgile 
lisant I'Enéide devant Auguste et le dessin de ce tableau. 

4.0 pne quatrième caisse contenant trente-huit ohjets d'anti- 
quités e t  de curiosité, qui ont été provisoirement étiquetés sous 
les numéros c i -aprh  

N a o s  r à 5. Petits cadresrenfermant desmédaillonsen bronze. 
6. Une médaille en bronze, représentant Hercule. 

7. Un bronze représentant un enfant monté sur 

un âne. 
8. Une anse antique. 

9. Une statuette de Mercure en bronze. 
I O .  La décoration des Deux-Siciies. 
i 1. Un petit trépied antique en bronze. 
12. Une tete antique de Mercure en bronze. 
13. Un buste en bronze, avec piédouche en bronze. 
I 4. Un piidouche en bronze. 
15.. Un piédestal e n  bronze. 
16. Un cheval antique en bronze. 

.17 et 18. Deux petits cadres renfermant des éniaux. 
J 9 et 20. Deux Blnaux du moyen âge. 

21. Un stuc encadr6 représentant un ecclésiastique. 
za. Un pelit bas-relief en stuc, encadré, représentant 

un enfant. 
23. Un amour en marbre blanc, statuaire, en deini- 

ronde-bosse. 

24. Un bas-relief en marbre, représentant l'Amour 
sur un lion. 

25. Un has-relief en marbre, reprc'sentant I'Aban- 
dance. 

26. Un bas-relief en albâtre agatisé, représentant 
Jésus Clirlst au jardin des Oliver. 
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27. Un bas-relief en marbre , représentant la Vierge 

à la Grappe de   ais in. 
a8. Un bas-relief en composition de cire, représen- 

tant un sacrilice à Bacchus. 
29 et 30. Deux captifs enchainBs en terre composée. 

3 1 .  Une statuette en s tuc,  représentant un fnfant. 
32. Une statuette en stuc, reprdsentant un enfant 

tenant une pomme. 
33. Une statuette de Diane en mastic. 
34. Une thte d'enfant en inastic. 
35. Une autre tete d'enfant plus f o ~ t e ,  aussi en 

mastic. 
36. Une tête de fernine en cire. 
37. Un buste de Brutus en marbre. 
58, Un bas-relief en ma~bre .  

Fait Lille, i e s  jours, mois et au ci-dessuu énonces. 

Signé, BIGO, BOCQUET-BERNARD , 
ROUSSEL, RICHEBJ? , JOUFFROY, 
VERLEY, MUSIAS. 

Pour copie conSoime : 

Le Maire de Lille, 
L. BIGO. 

Extrait du registre aux arrêtés du Maire de la ville do 
Lille, département du Nord. 

Nous Maire de la ville de Lille, 
Vu l'inventaire dressé le 1 I du présent mois d'octobre, à 

l'effet de constater Ic contenu de quatre des cinq caisses renfer- 
mant les objets d'art provenant du legs de feu le chevalier Wicnn ; 
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Vu le rapport de la cominissiou que nous avons instituée ;i 

l'effet de nous désigner les dépbts publics où devront être 
provisoirement placés les objets contenus dans lesdites quatre 
caisses ; 

Avons arrbté et arrêtons ce qui suit : 
Art. i .er Le grand tableau du chevalier WICAR, rcpr&eiitant 

la résurection du fils de la veuve de Naïm; un petit tableau 

représentant Virgile lisant l'hnéide devant Auguste; le dessin 
dudit tableau, encadré sous glace, e t  le por~rai t  du  chevalier 
Wrc~n, seruut provisoiremeut ddpos6s au Musée. 

Art. a. Les huit cartons du  grand tableau ci-dessus men- 

tionné et un autre, dessin resteront roulés et déposés dans le 
magasin du Musée, en attendant I'arrivde de la cinquiéme caisse 

qui renferme d'autres dessins. 
Art. 3. Les objets d'anliquité et de curiositi compris dans 

l'inventaire sous les N.os I à 38 inclusiveinent , seront provi- 

soirement dipos6s dans les vitrines d u  Muséum d'Histoire natu- 
relle e t  d'antiquité. 

Art. 4. Les objets ci-dessus mentionnés seront remis à M. le 
Conservateur du Musée et ti la Coininission d'Histoire naturelle, 
qui en donneront récéliissé, chacun pour cc qui le concerne. 

Art. 5. Le présent arrélé et l'inventaire du contenu des 
quatre caisses seront adressés à M. le Conacrvateur du  Nusée, 
A M. le Président de la Société royale des Sciences, de l'A+- 
culture et des Arts, e t  3 M. le Vice-président de la Coinniission 
administrative des Écoles académiques. 

Fait à Lille, le 17 octobre 1835. 
Signé, BIGO. 

Pour extrait conforme ,j 

Le Maire de Lille,  

BIGO. 
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La Commission d'Histoire Naturelle e t  d'Antiquité a reçu 
de M. le M a i r e  de la ville de Lille les objets suivans, 
provenant du legs Wicnn, afin de les déposer provisoirement' 
a u  Muséum d'Histoire Natwel le  et d'dntiquitd. 

N m  I à 5. 5 Petits cadres renfermant des médaillons en 
bronze. 

6. I Médaillon en hronze représentant Hercule. 
7. 1 Bronze reprisentant un enfant mont6 sur 

un âne. 
8. 1 .  Anse antique en bronze. 
g. I Statuette de Mercure en hronze. 
IO. 1, La Décoration des Deux-Siciles. 
I I .  I Petit trépied antique en bronze. 
12. I TBte antique dc Mercurc en bronze. 
13. I Buste en bronze avec piédouche en marbre. 
14. I Piédouche en bronze. 
15. I Piidestal en bronze. 
16. I Cheval antique en bronze. 

17 ct  18. a Petits cadres renfermant des dinaux. 
19 et ao. a Emaux du moyen tige. 

21.  I Stuc en cadre reprhentant un e~clksiast i~uc.  
a2. I Petit bas-relief en stuc, cncadri , représentant 

un enfant. . 

23. I Amour en marbre blanc, statuaire en demi- 
ronde-bosse. 

24. I Bas-relief en inarbre rcpréscntant I'hinoiir 
sur un  lion. 
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N.' 25. I Bas-relief en inarbre représentant l'Abondance. 

26. i Bas-relief en albâtre agatisé, représentant 

Jksus-Christ au Jardin-des-Olives. 

27. 1 Bas-relief en marbre représentant la Vierge 

à la Grappe de raisiu. 
28. r Bas-relief en composition de cire reprèsen- 

tant un  Sacrifice à Bacchus. 
19 et 30. 2 Captifs enchaînés, en terre composée. 

31. I Statuette en stuc représentant un  enfant. 

32. I Statueltc en stuc repr6sentant un enfant 
tenant une parnrne. 

33. I Statuette de Diane en mastic. 
34. I Téte d'enfant en mastic. 

35. i Antre tête d'enfant plus forte, aussi en mastic. 

36. x TBte de femme en cire. 
37. 1 Buste de Brutus en marbre. 
38. I Ba+relief en marbre. 

Lille, 16 29 octobre 1835. 

Signé, C. VERLY fils. 

Rapport  de la Commission ~tomnaée d l'effet d'examiner les 
mesures a prendre pour  le maintien des droits de la Socie'té 
relativement au legs Wrcn~. (M. Musirs rapporteur. ) 

Les libéralités dont notre compatriole et collègue WICAR a 
enrichi la société ont une importance telle que vous avez décidé 
qu'il vous serait rendu compte et de l'état actuel des chosesct 
des mesures qu-tserait nécessaire de prendre pour le maintien et 
l'exercice de nos droifs. La cominission quc vous avez nommée 
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ï cet cffct vient, par mon organe, s'acquitter du  mandat que 

voue lui avez confié. 

Jean-Baptiste Wicrn, peintre et  surtout dessinateur célhbie, 
A qui l'on doi t ,  entre autres travaux, la magnifique colleciion 

connue sous le nom de galerie de Plorencb, œuvre placée au plu8 
haut rang parini les grands monumens des arts, e t  que,  pour le 

dire en passant, notre ville peut H juste titre revendiquer commc 
oeuvre l i l l~ i se ,  puisqu'elle fut conçue et exécutée par WICAR et 

les deux MASQUELIER de Lille; WKAR, disons-nous, était, depuis 

1809 ? notre membre correspondant. La société, toujours jalouse 
de réunir à elle tous les enfans glorieux de la cité, ne l'avait 
pas ouhlié, malgr4 sa longue expatriation; en 1833, lorsque, 

devenue société royale, elle dut changer les diplornes de ses 
membres, elle saisit avec le  plus vif empressement cette occasion 
de renouer ses relations avec cet illustre artiste : an diplome 

qu'elle lui adressa, elle joignit la collection de ses travaux im- 
primés. Ce souvenir de  la ville natale alla droit au cœur de 
WICAR, et A sa mort ,  qui ne suivit que de trop près, il nous 
laissa un témoignage non équivoque de sa patriotique recon- 
naissance. Ici,  Messieurs, les faits parlent, e t  son tesiament, 

dont je vais avoir l'honneur de vous donner lecture, sera plus 

........................ éloquent que tous les discours.. 

.................................................. 
Ce testament, pour ce qui nous regarde, vous le remarquez, 

iîlessieurs, contient deux points principaux : d'abord il nous 
légue des objets d'un prix inestimable, et ensuite nous attribue 
un droit bien prlcieux, celui dc choisir les éléves qui seront 
appelés à jouir à Rome des pensions si généreusemeril créées par 

M. WICAR , pour l'encow~agement des beaux-arts. 
Le legs fail à la société va. premièrement fixer notre attention ; 

entrons dans quelques détails. 
WICAR , comme vous l'avez vu,  avait, selon un usage suivi à 

Rome , laissé un hCiiiiei fiduciaire, c'esl-à-clire , un héritier dé- 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 427 
'positaire oral de sa volonté. Cet hériiier avait une double mission: 

expliquer les volontés du testateor et  les accomplir; elle fut 
remplie quant aux objets légués, d'abord par l'acte passC devant 
le notaire Bacchetti le 24 janvier 1834,  et  ensuite par le  dép8t 
qu'il fit de ces ohjets à l'établissement de Saint-Louis des Fran- 

çais à Rome, en prdsence de l'ambassadeur de France et de 
diverses personnes, ainsi que cela résulte du procès verbal qui 
en a été dressé le 21 mai 1834. Ce procès verbal, que je vais 
vous lire, vous donnera toute sécurité sur l'identité et la con- 

servation des objets qui nous ont été léguds, e t  rappellera à 
vos souvenirs toute leur imporlance.. .................... 
.................................................. 

Ic i ,  Messieurs, pour rendre avec exactitude l'historique 

de cette affaire, je dois vous rappeler la divergence d'opinion 
qui s'éleva entre le corps municipal de notre ville et la société. 

Il  n'agissait d'accepter régulièrement les libéralités faites par 
Wicna; le conseil municipal n'hésita pas à demander, ponr ce 
qui le concernait, l'autorisation royale nécessaire à son accep- 
tation ; mais, -pour ce qui regarde la société, il éprouva quelque 

embarras. M. le  maire sentit que Ic concours au moins de la 
socidté lui deveqait indispensable, e t ,  l e  23 août 1834, ce 
magistrat nous écrivit une leltre dans laquelle il cherchait à 
établir que la société était un établissement couimunal ; il puisait 
ses motifs dans le local e t  le subside que nous recevons de la 
ville, e t  il en concluait que la société était simplement usu7 
fruitière des objets légués par WICAR et que la nue propriétk en 

appartenait à la ville. 
La position de la sociéti était délicate. D'un cô16, elle ne 

pouvail adopter les principes développés dans cette lettre et se 
placer dans la situation qu'on voulait lui. faire prendre. En 
effet, on voulait qu'elle se reconnût établissement corninunal, 
et son titre le lui interdisait. L'ordonnance qui l'a constitube 
8ociCtC roralc lui a créi. une esisience propre, indépendante 
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de la commune au sein de laquelle elle riside ; elle est devenue 
un établissement national, un &lre organique dont la vie, 

quoique artificielle, n'est pas moins pourvue par la loi de 

toutes les facultés civiles ; u n  &tre qui possède, qui peut acquérir, 
soit à tilre ondreux, soit à litre gratuit, et qui s'él6ve m&me 

jusqu'à remplir certaines fonctions politiques. Abdiquer ces 
principes, c'était cesser d'htre, c'était commettre un véritable , 
suicide. Certes, Messieurs, un pareil dévouement ne nous eût 
pas arrbtés s'il avait pu Btre fructueux pour notre patrie ; inais 
c'eût été un  dévouement , .non seulement stérile , mais dange- 
reux, car il compromettait I'elXcacité même du legs, qui eût pu 

&Ire certainement fait à un Ctre sans existence légale. On dc- 
mandait aussi que la socikté,se reconnût simplement usufruitiére 

des objets légués ; mais des principes que nous venons d'exposer 
il r4sultait t?videinineut que noua étions bien et dûment proprié- 

taitcs, propriCtaires, il est vrai, sous la tutelle de I'dtat, mais 

toujours cependant réels propriétaires ; refusant les prineipcs , 
nous'ne pouvions admettre les conséquences. 

D'on autre cbté, Messieurs? la société apercevait bien quelle 

intention, e t ,  liâtons-nous de Ic dire, quelle louable intention 
portait M. le maire à nous faire admeltre les principes développés 
dans sa lelire. II s'agissait d'assurer à tout jamais à la ville la 

possession des magnirique~ libéralités de WICAR. La ville a une 
vie plus certainement longue que notre société; quoique la 
mort de notre. société soit peu vraisemblable, cependant elle 

est plus possible que celle de la ville ; o r ,  Messieurs , notre 
héri~ier présomptif, c'est l'état, et WICAR nous a mis dans une 
position j: faire attacher du prix à notre héritage.Notre affection 

est et sera toujours pour la ville qui fions aide dans nos travaus, 

qui est la ville natale ou d'adoption de la plupart d'entre 

nous, ct certes notre tcstamcnt ne saurait &ire douteux. Mais 

dans notre situation dc minorile, touk disposilion spontanée 

noils est refuséc. II fallait donc aviser aux moycns de concilier 
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les principes essentiels à nutre cxidence avcr nolie afleclion 

Dans votre séance du 2 7  aoht 1824, oh furent exposEsles prin- 

cipes et les considéralions que je viens de vous rappeler, voua 

noininltes une oommisaion pour remplir cet importai11 et 

difficile objet. 
Le rapport de cette commission fut fail. à votre sdance du 5 

septembre 1834, par M. Th. Lestiboudois, q u i ,  apr& de lumi- 

neux développemens, proposait à votre adoption les conclusions 

................ suivantes........,................. 

.................................................. 
C'étai.t Id une transaction dont voici les combinaisons : d'une 

part elle maintenait les principes de notre existence Iégalc, ainsi 
que nos droits de propriété complète sur les objets légués ; 
d'une autre part elle détachait de cette pleine propriété, notre 
apanage incon testable, la nue propriétd pour la concéder à la 

ville mojennant quelques stipulations, dont la plus impor- 
tante était la formation d'un musée spécial toujours accessible 
au puhlie; et comme cette transaction ne pouvait se réaliser 
sans le concours et I'aiilorisation de l 'd~at ,  de l'état, notre héri- 

tier présomptif, e t  qui seul pouvait élever, en cas de disso- 
lulion de la aociéti, des prdteniions légitimes, il s'en suivait 
que cet acte, où avaient ainsi comparu et stipulé tous les iritd- 

ressés, tant pour le présent que pour l'avenir, assurait les 
droits de la ville d'une maniére indestructible et indépendante 
de tous les événemenn ultérieurs. 

Sans doute, Messieurs, à n e  considérer que I'intéret privé 

de la société, cette trangaction lui imposait un grand sacrifice; 
elle lui faisait abandonner une propriétti d'une iinmense impor- 

tance ; vous le savez, Messieurs, parmi les objets légués se 
trouvent de nombreux dessins de Raphaël et de Michel-Angc ; 

vous citer de pareils noms, c'est vous signaler d'exquises raretks 

qui manquent anx collections Ics plus fastueuses, que se disputc- 

raieni. avec avidité les ainateun, les souverains les plus opulens de 
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1'Euiope. Mais aucunsentilnent d'intérêt ~ersonnel ne pouvait ani. 
mer la société. Elle n'avait va dans la propriété de ces richesses 

qu'un nouvel et magnifique ornement pour notre ville, qu'un 

moyen d'offrir aux artistes et au public une source de nobleu jouis- 
sances et  de hautes leçons. En réclamant pour tout,e indemnité 
la formation d'un musGe spécial et toujours ouvert au public, 

elle était fidèle ji sa plus belle mission : celle de propager et de 
favoriser le goût des sciences et des arts. Aussi, Messieurs, ces 
conclusions fuient-elles adoptdes séance tenante. 

De son cbtC, le conseil municipal coinprit e t  apprécia la 
conduite de la sociét6, et , dans sa sdancc du  18 octobre 

.................. 1836, i l  prit la délibéralion suivante.. 

.................................................. 
Enfin le  2% janvier 1835 fut rendue l'ordonnance royale qui 

approuva les délibirations de la société et du conseil municipal, 
e t  dont je vais voua donner lecture.. ..................... 
. Y . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . , . . . . . . . . . . . , . . . . . . .  

Ainsi se trouva consommde cette importante affaire. 
L'exécution suivit. 
Le I i octobre dernier, arrivèrent à Lille quatre caisses con- 

tenant une grande partie des objets légués par WICAR à la ville 
e t  à la société;'les dessins et les autographes manqooient seuls ; 

ils avaient éti: jugés trop précieux pour &tre adressés par une 
voie ordinaire. M. de Latour-Maubourg, ambassadeur de France 
A Rome, qui a apporté dans toute cette affaire un zèle 'et des 

soins qui méritent toute la reconnaissance de la socikté, n'avait 
voulu les confier qu'à a n  bâtiment de l'état. 

BI. le maire avait invité les membres de la sociétd à assister il 
l'ouverture des caisses : plusieurs d'entre-nous s'y trouvèrent e t  

parmi eux MM. '(Terly et Musias. 
M-Verly voulut bien présider aux mesures d'ordre qui furent 

prises; les objets furent étiquetés, revêtue d u  cachet de la 

mairie, e t  inventaire en fut dressé; copie de cet inventaire 
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a dté jointe aux pièces, je vais avoir l'lionneur de vous le  lire. 

.................................................. 
II r'agissait ensuite de déterminer le lieu où provisoirement 

seraient déposés ces objets. Comme parmi eux se trouvaient des 

objets légués à la ville et à différens établissemens, M. le maire 
composa une cominission mixte où devaient figurer deux membres 
de la société. Dans votre séance du  16 octohe , vous nommites 
MM. Verly et Musias pour vous représenter. Vos délégués, 
accompagnés de  M. Bailly, alors votre président, assistèrent aux 
délibérations de cette coininiseion et, sur le  rapport qui fut fait 
par M. Verly , M. le maire prit I'arrbté que voici.. .......... 
.................................................. 

E t  le 29 octobre dernier, le cabinet d'histoire naturelle 

reçot les objets qui devaient y Btre déposds momentanément, 
ainsi que le constate le récépissé dc M. Verly, dont le dossier 

contient une copie.. .................................. 
Nous devons, Messieurs, pour l'acquit de nos devoirs et pour 

empCcher que pareille chose se renouvelle, vous faire observer 
que la socidtC, dans tout ce qui sés t  passé relativement aux 
objets arrivés, n'a pas tenu assez strictement à ses droits et à 

l'exécution littérale de son traité aveo la ville. Rappelons-nous 

bien que, d'après ce traité, c'eat la société qui a la garde et 
l'administration, c'est la société qui doit dresser inventaire et  en 
remettre copie a la ville 5 le dépôt provisoire doit Btre ordonné 

par la société jusqu'ii la formation d'on musée spécial, e t  
chaque objet doit être revCtu d'une inscription rappelant qu'il 
provient du legs fait à la société par le Chevalier WICAR. Ces 
irrégularités, qui ont p u  se commettre j. cause de la conrusion 
et  du melange dans les caisses des objets légués é. la ville et à la 
société, ne pourront plus s'exercer lors de l'arrivée des dessins, 
puisqu'aucun triage n'est à faire et qiie tous ces dessins sont le 
lot de la société. 

Vous venez de voir, Messieurs, ce qui a été fait : il s'agjt 
maintenant d'aviser à ce qui reste ii Taire. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 4 3 2  ) 
Les dessins J e  grands maîtres, aiiisi que j'ai eu l'honneur de 

voue le dire ,  ne sont point encore arrivés, mais ils ne peuvent 
tarder. J'ai appris de M. le secrdtaire géniral de la mairie que 

M. de Latour-Maubourg , avec son obligeance accoutumbe , les 
avait expédiés sur le navire de l'état le Castor, qui l'avait 
ramené de France à Civita-Vecchia; qu'ils étaient arrivés 
Marseille e t  que les ordres étqient donnes pour leur prochain 

départ. Ainsi, Messieurs, bientdt nous jouirona de la vue de ces 
précieux objets. 

Aussitbt leur arrivée , il sera nécesaire : 
I .O Que tous les membres de la sociéti soient convoqués pour 

assister A l'ouverlure de  la caisse; 
2.' Que tous ces dessins, autant que faire se pourra, soient 

estampillés du cachet de la société; nous disons tous les des- 
sins, car il ne saurait suffire d'apposer le cachet sur la feuille 

du volume à laquelle ils sont attachds; il faut que l'original 
lui-méme soit frappC du sceau, ou,  si l'on craint quelque altéra- 
tion, d'un signe quelconque qui rende impossible toute erreur 
et  toute confusion ; 

3.0 Qu'il soit pris par la société ou par la commission une 
détermination sur le lieu oii ces dessins seront provisoirement 
déposés ; 

4.0 Que la société s'entende avce M. le inaire sur les moyens 
les plus prompts pour faire jouir le public de la vue de ces des- 
sins, moyens qui,  tout en procurant l'exhibition la plus coin- 

plète, devront préserver ces dessins dc toute altération, m&ine la 
plus légère ; 

5 . O  Qu'il soit écrit par M. le président à M. De Latour-Mau- 
bourtj une lettre où soit exprimée toute la gratitude de la société 
pour les soins constans et multipliés qu'il a apporlés dans cette 
affaire. 

Ces mesures prklimiqaires accomplies, il fandra s'occuper 
activement de la formation d'un musCe spécial destiné à r h i r  
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tous les objets légués par \YICAR et qui sera sans doute décor6 
de  son nom ; ce serait ici pour nous, Messieurs, une mission de 
reconnaissance envers notre illustre bienfaiteur. Par  là: nous 
prou"vrions B la postérité que Wicrr ne nous a pas trouvés in- 
grats e t  que tout ce qui peut rappeler sa mémoire, la faire 
honorer et  chérir, nous inspirera toujours une ardeur dévouee. 

Nous avons maintenant 3 vous entretenir du  deuxième point 

quivous est relatifdansle testament W I ~ A R  ; c'est-à-direde la part 
de droit qui nous est attribuée dans le choix des pensionnaires B ' 
envoyer A *Rome. A cet égard, Messieurs, permettez-nous de 
remettre toute explication jusqu'au moment oh nous aurons 

sous les yeox le texte original qui établit le legs ; mais en atten- 
dant ce document important, i l  sera toujonrs essentiel d'exercer 

une vigilance continue sur I'esécution de cette partie importante 
du  testament Wicrr. 

D'après l'exposé que je viens de voua faire des mesures 
diverses que nécessite le testament WICAR , il est évident que la 

société ne peut elle-mCme s'en occuper ; aussi allons-nous vous 
proposer la formation d'une commission spéciale dont les attri- 
butions seraient : 

1.0 De surveiller l'exécution litterale et  rigoureuse des condi- 
tions proposées à .la ville par la société et  telles qu'elles sont 
consigntes dans le  procès verbal de notre séance du 5 septemhre 

1834, et acceptdies par délibération du conseil municipal. 

2.' De prendre les mesures les plus propres A la conservation 
des objets légués et notaminen1 celles indiquées dans le présent 
rapport. 

3.0 De poursuivre avec la plus grande activité la formation 
d'un musée spécial et toujonrs accessible au public, oh seron t 
déposts tous lea dons faits par le  Chevalier W-icrn. 

4.0 D'établir d'une manière précise les droits de  la sociétd 
dans le  choix des pensionnaires à envoyer à Rome; activer 

28 
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autant que faire SC pourra le moment où ces droits pourront 

6ti.e exercés, et alors les maintenir dans leur intégrith. 
Celte commission serait composée de cinq membres, et, dans 

une affaire qui crise de la suite, une surveillance continue, il 
nous a paru convenable que cette conimission ne fût renou- 
v e l b  qu'annuellement et par cinquiéme seulement , sauf le 
droit de la société de dissoudre cette commission et d'en créer 
une nouvelle. Cette commission ferait un rapport trimestriel dans 
lequel elleinstruirait lasociétd de ses démarches et  deleur risultat. 

Si vous adoptez ce projet de commission, il sera bien qu'aus- 
sitat sa himation,  I. le président en donne avis à M. le maire 
pour qu'elle p i s s e  se mettre en rapport officiel avec ce magistrat. 

Il est encore une mesure d'wdre que nous jngeons necessaire ; 
la voici : toutes les pièces qui concernent te testainent WICAR 
seraient rdunies en un dossier spécial ; il serait établi un  registre 
snr leqoel seraient copiées toutes les pidcee avec tonles les ddlibé- 
rations de la société qui ent 8th ou y seront relatives ; le dossier 
serait d6posé dans les archives dc la société et le registre serait 
mis à la disposition de la commission nommée. De plus, l e  
dossier serait imprimé dans le prochain volume que publiera 

la sociéié. 

Ici, Messieurs, se termine notre tâche et la vbtre corninence. 
Cette affaire appelle votre attention la plus sérieuse ; Wicnn , par 
sa rnunificenee, nous a imposé de grandes obligations. Nous 
devons compte aux beaux-arts e t  du magnifique dkpôt qu'il nous 
a confié et du bon et judicieux emploi des pensions qu'il asi lihé- 
ralement créées ; nous devons, et ce n'es( pas le moins impérieux 
de nos devoirs :faire tous nos efforts pour mettre en honneur et  
pour populariser le nom et  la mémoire de ce ~énéreux  bien- 
faiteur de notrc ville. Tel est le triple objet de la décision à 
prendre par la aociLté. La commission. se tronvera heureuse 
si son travail peut vous être de quelque utilitb dans cette 
grave d6libé.intion. 
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Dans sa séance du 18 mars 1836, la SociPté a pris la 

ddcirion suivante : 
n 11 sera créé une commissiouporlant l e  titre de : Commission 

d u  legs Wrcn~; elle 'sera composée de cinq membres et  renou- 
velée par cinquihme annnellement; les membres   or tans seront 
rééligibles; les membres absens, démissionnaires ou morts 
seront remplacb immédiatement. Cette commission fera u n  

rapport chaque trimestre. Tontes les pièces relatives an legs 
WKAR seront réunies dans un  seul dossier, déposées dans les 
archives de  la Soc.iété transcrites sur un registre spécial e t  im- 
grimées dans le prochain volume de la Société. a 
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Pour être décernés en 1837. 

Coa~o~uÉairn~ à sa délibération du  8 6ctobre 1836, la SociétE 
royale des Sciences, de l'Agriculture et  des Arls, de Lille, 

décernera en séance publique, le 28 juillet 1837 , les prix 
suivans : 

I N D U S T R I E  A G R I C O L E .  

Statistique agricole. 

La Société, persuadée qu'un expos6 fidèle de l'état actuel de 
I'Gconomie rurale dans l'arrondissement de Lille contribuerait 

A généraliser les ineilleures inétliodcs de culture et  pourrait 
exercer une influence puissante sur la prospérité du pays, offre 

une iuédaille d'or de la valeur de 300 francs à l'auteur du 
mdinoire le plus complet et le plus exact sur la statistique 
agricole de l'arrondissement de Lille. 

I I .  

Culture du mûrier blanc. 

La culturedu mûrier blanc, t e n t h  avec succès dans plusieurs 

contries voisines et soumises aux inêmes condilions atmosphé- 
riques, permet d'espdrer la réussite de cette culture dans l'ar- 
rondidsement de Lille. Des expériences faites avec soin ayant 
démonlrh quc la culture en hait: plutôt qu'cn pépinikre pouvait 
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devenir très-avantageuse dans nos campagnes, la Société pro- 
pose une prime de aoo francs en faveur de nouveaux essais 
bien entendus de la culture du mûrier hlanc en haie (zoo 

mètres au moins) dans l'arrondissement de  Lille. 

I I I .  

Houblonnières. 

La Sociétd décernera une prime de aoo francs pour I'ktablis- 
sement, en 1836, d'une nouvelle houblonnière d'au moias 40 
ares, et une prime de roo francs pour l'établissement, pendant 
la m&me année, d'une houblonnière d'au moins 20 ares. 

Lei propriétaires des nouvelles houblonnières, les plus éten- 
dues et les mieux cultivées, auront le plus de droits aux primes 
proposées. 

1 v. 
Espériences agronomiques. 

1.' Deux primes de 75 francs seront distribuées aux cultiva- 
teurs qui auront planté du blé en lignes SUS une étendue de 
terre d'au moins 50 ares. Ils rendront compte B la Société des 
frais de plantation, du prix et de la quantith du blé planté; des 
produits de Ia récolte en blé et en paille; ils déduiront des 

résultats obtenus les avantages de cette méthode de plantalion 
sur celle du semis à la volée. 

2 .0  Une inédaille de la valeur de roo francs est offerte à 
l'auteur des meilleures observalions sur l'emploi des pipes de 
betteraves e t  des mélasses pour la nourriture des I~estiaux. La 
Société désire connaître tous les avantages et les ineonvéniens 
que présente l'emploi de ces matiéres aux diverses époques de 
l'année. 

V. 

I n s  trumerzs. 

1.0 Une médaille de la valeur de zoo francs sera dicernée A 
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celui qui aura inventé ou importd dans l'arrondissement de 
Lille un instrument de culture dont l'adoption prksentera 
l'utilité la plus grande et  la plus gdnéraie. 

o.' La Sociétk décernera une prime de 300 Francs ii celui 
qui établira un  manhge ou tout autre moteur appliqné aor 

divers travaux qui s'exécutent hal,ituellement dans les fermes ; 
i b a t ~ r e  le beurre, hacher la paille, couper les légumes, écraser 
les tourteaux, vanner, puiser de l'eau, broyer les graines, etc. 

Bergers. - YaZets de charrue. 

11 seri accordé : 
i .O Une houlette d'argent de  la valeur de 50 francs à celui 

des bergers de l 'arrondisse~~ent de Lille qui prdeentera un cer- 
tificat constatant : 

I .O Qu'il demeure depuis vingt-cinq ans, au moins, chez 
le propriitaire du  troupeau; 

2.0 Que sa conduite est irréprochable ; 
. 

3.0 Qu'il n'a jamais cornmis de dilits ruraux. 

Le certificat énoncera le nombre des brebis qui composent 
le troupeau et celui des agneaux mis bas pendant t'année. A 
rne'rite égal, la Sociéte' donnera la préférence au berger qui 
aura conserve le plus d'agneaux proportionnetlement au 
nombre des brebis confiées à ses soins. 

2 . O  Une gerbe d'argent de ia valeur de 50 francs au maître- 
valet de l'arrondissement de Lille qui présentera un certificat 
constatant : 

1.0 Qu'il deuxcure depuis cinq ans, au moins, chez le 
même fermier ; 

2.' Qu'il est d'une conduite et d'une probité i i r é p -  
chables ; 

3.0 Qu'il soigne bienles chevaux et  économise les fouirages; 
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4.' Qu'il trace bien un sillon et se fait remarquer par son 

hal~ileté à exécuter les différens travaux dont il est chargQ. 
Les certificats concernant les bergers et valets de charrue 

devront être signés par trois des principaux cultivateurs de 
la commune, e t  confï~rnés par l'avis du maire de la commune. 

INDUSTRIE MANUFACTU~IERE.  

Mélasses. 

La Société décernera une médaille d'or de la valeur de zoo 
francs à l'auteur du  meilleur mémoire S U P  les nioycns d'appré- 

cier comparativement la valeur des mélasses destinées i la dis- 
tillation et sur les causes auxquelles doivent étre atlribuées les 
grandes diffirences qui existent dans la quantilé d'alcool que 
produisent les mélasses de betteraves. La Société attache une 
grande importance i la connaissance d'an procédé prompt et  A 
la portée des manufacturiers, pour apprécier la valeur et la 

qualit6 des mélasses. ' 

Céruse. 

Une me'daillc d'or de la valeur de zoo francs sera décernée 
au fabricant de c h s e  de l'arrondissement de Lille qui justiiiera 
avoir adopté, dans l'oi~ganisation des travaux de son cilablisse- 
ment, les mesures les plus efficaces pour a t t h u e r  les dangcis 
irihérens à la manutention de la céruse. 

Histoire littéraire, scientifique et industriclle de la Flandre 
française. 

Bien rpi'il existe des doçumens sans nomhic sur I'bisloiie des 
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progrès de l'esprit humain dans cette contrie, on peut dire 
cependant que l'Histoire littéraire et  scientifique de la Flandre, 
aussi bien que cellé de son commerce e t  de son industrie, n'a 
roint encore hté écrite. La Société ne demande pas que les con- 
currens embrassent celte histoire tout .entière; ce serait un  
cadre beaucoup trop vaste pour un mémoire académique : elle 
se borne à appeler leur attention sur la brillante &poque de 
la domination des ducs de Bourgogne ; elle offre donc: 

1.0 Une medaille d'or de la valeur de 300 francs à l'auteur 
du  meilleur tableau des sciences, de la littdrature et  des arts,  
dans la Flandre française, depuis l'avinement de Philippe-le- 
Hardi, en 1384, jusqu'à la mort de Charles-le-Téméraire, en 

'477. 
2.' Une mddaille d'or de mbme valeur, au meilleur mé~noiie 

sur l'état de l'Industrie et du Commerce dans la Flandre frau- 
$aiset durant les mbmes Bpoques. 

La Socidté se réderve de décerner, en outre, des médailles et 
dcs primes aux auteurs de  quelque découverte ou de  quelque 
perfectionnement, non compris dans le présent programme; elle 
s'efforcera toujours d'encourager et de récompenser les travaux 
qui pourront contribuer aa progrEs des iciences , de l'agricul- 
ture et des arts,  surtout lorsque ces travaux s'appliqueront aux 
iniér2ts ou aux besoins du département d u  Nord. 

COi7Dl ' I lO iVS  D U  C O N C O U R S .  

Les cultivateurs qui  dlsa'rent concourir p o u r  les médailles 
et  primes offertes en faveur de l'économie rura le  devront 
faire  connaitre leur intention avant  le i.er j u i n  1837, par 
une lettre d'avis ù M. Hnurnrva, Secretaire de la  commission 
d'dgràcullure, auquel devront également étre adressés p o u r  
la même époque les certificats concernant Ces bergers et les 
valets de ferme. 

Les mémoires et notices prisentés au cencows seront 
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adressds avant le I.er juillet 1837, à M. DAVAINE, Secrétaire- 
général de l a  Société. N e  seront admis  à concourz't- que les 
mémoires [nedits et  q u i  n'auront pas été présente's a d'autres 
Sociétés académiques. Chaque mémoire portera une  épigraphe 
reproduite sur  un billet cacheté contenant le n o m  et I'adressc 
de I'auteur. Ce billet ne sera ouvert que dans le cas O& le 
concurrent aura  obtenu une récompense. 

Le Président de l a  Société, 

KUHLMANN. 
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Le 28 juillet i 836, la Société royale des Sciences , de 1'Agi.i- 

culture et  des Arts, de Lille, réunie extraordinairement i la 
Socihté d'Horticulture du département d u  Nord, a procédil à 
la distribution des prix accordés pan ces deux Sociétés. 

L'asuemblte était présidée par M. Ic Maire de Lille, en 
l'alseiicc de M. le Préfel du d6paricment. 

M. le Maire ouvre la séance en prononqant le discours suivant : 

u Messieurs, 

r Le premier magistrat du département devai* présider la 
solennit& qui noua riunit,  mais il est retenu par une assez grave 
indisposition. Cette circons.tance fichense nous privera d'une de 
ces éloquentes dissertations oh il sait rkpandre tant de charme 
e t  d'intérbt. J'occupe le fauteuil qui lui &ait réservé, mais i l  
n'est pas en mon pouvoir de le  suppléer ; ma bonne volonté, je 
le sens, est une bien faible compensation à ce que vous perdez. 

1) L'agriculture fut e t ' s e n  toujours le premier, le plus utile 
des arts ; c'est en elle que les nations trouvent l a  base la plus 
solide de leur force et de leur profipérité. Elle eut aussi la source 
du commerce et  de l'industrie, dont elle fournit presque tous 
les élémcns. Honorée chez les peuples de l'antiquité, elle fut 
long-temps avilie dans notre Europe moderne, où de barbares 
et stupides conquérans avaient réduit i'élat de servage et  
tenaient attachés à la g l è h  les habitans qu'ils avaient vaincus. 

a Mais ils sont bien loin de nous ces temps trop longs pen- 
dant lesquels les hommes étaicni ravalés au niveau de la brute 
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Une nouvelle civilisation s'est développée et  graduellement elle 
a fait disparaître le servage. L'agriculture, qui grandissait dans 
la proportion de l'affranchissement des lahoureura, nons a rendu 
ses trésors ; ce n'est cependant que de l'époque de notre grande 
rénovation sociale que datent pour la France les véritables 
progrès de la culture des terres. Les provinces qui composent 

aujourd'hui le département d u  Nord, jouissant depuis long- 

temps de nornl)reuses franchises, avaient devancé le  reste du  
royanme et présentaient en quelque sorte une terre classique aux 
autres départeiiiens, qui se hâtèrent de mettre à prolit nos pra- 

tiques e t  nos procédés. NOUS fournissions donc, avec l'Angle- 
terre, la Hollandc ct In Belgiqae, un<: picure pnlpahle dc cc 

principe, que l'agriculture a besoin de liberté et  de sages institu- 
tions. Si cet art précieux a fart dans toute la France de si rapides 
progrès, c'est que les obstacles qui l'entravaient et dont nous 
étions en partie délivrés avant elle ont entièrement disparu, et 
que les cultivateurs ont recouvré la dignité et la povitionsociale 
dues à leurs utiles travaux. 

, il Notre beau département a cependant conserd sa supériorité 

agricole ; car nous ne sommes pas restés stationnaires; nous avons 
marché et  nous n'avons récos& aucun des perfectionnemens 
applicables à notre sol. C'est en persévérant que nous conserve- 
rons le rang que nous occupons encore. L'industrie, si active 
dans notre laborieuse contrée, nons viendra en aide. Déjà des 
sucreries s'élèvent de toutes parts pour extraire d'une plante 
indigène, long-temps niéconnue ou mal appréciée, le suave et 
salutaire aliment que les r&gions de la zbne torride et  d a  tro- 
piques paraissaient seuls avoir le privilège de produire, et nos 
champs se couvrent de ce précieux végétal. 

» Les sciences naturelles nous réservent sans doute bien 
d'autres conquêtes dont l'agriculture profitera. 

il Nous ne chercherons pas à pén6trer les secrets de l'avenir, 
niais nous savons déjà les services que la science a rendus a ~ i x  
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agriculteursb A la fin du  dernier siècle, des sociétés ne sont 
formées dans le but de recommander, de propager les bonnes 
méthodes de culture; leur influence rencontra de nombreux 
obstacles, mais leurs efforts ont fini par triompher de la routine. 
La persévérance, leurs encouragemens, leur intervention judi- 
cieuse et  éclairée prés du Gouverneme~it , ont puissamment con- 
tribué aux progrès de l'agriculture. Ces sociétés continuent leur 
noble mission, les succès qu'elles obtiennent excitent, entre- 
tiennent leur zèle. Elles recueillent les faits , les observent e t  en 
forment de  bonues théories dont elles répandent ensuite l'appli- 
cation; elles instruisent les agriculteurs, leur rendeut la science 
accessible ; elles leur conseillent des essais et d'utiles innova- 
tions, et elles honorent enfin par des récompenses ceux qui se 
distinguent dans l'art de la culture. Telle est, Messieurs, la 
Sociétd royale des Sciences, de l'Agriculture et  des Arts, qui 
mérite à tant- de titres la reconnaissance publique. C'est pour 
honorer et encourage; l'agriculture qu'elle nous rassemble dans 
cette enceinte. 

L'agriculture ne peut  prospérer qu'avec la liberté, l'ordre 
et la paix. La légitime rdvolutiou de 1830 nous assure la jouis- 
sance de ces bienfaits sous un  roi et uee dynastie constitution- 
nels émanés d a  vœu national ; aussi la commémoration de ce 
grand évèncmcnt doit-elle ajouter un plus vif intérêt à la solen- 
nité agricole que nous célébrons. 

3, C'est encore dans le repos et dans les loisirs dc la  paix quc 
fleurit l'horticulture. Cet a i t ,  qui nous procure dc douces juuis- 
sances, qu'aucun regret n'accompagne, mérite aussi nos hom- 
mages et nous sommes heurcux d'avoir une occasion de  payer 
un tribut de reconnaissance à la Sociétéé qui s'occnpe de pro- 
pager parmi nous la culture des fleurs et  des fruits, réunissant 
ainsi l'utile à l'agréable. Les expositions que la Sociétk d'Hor- 

culture a indituées seront toujours le .plus bel ornement de 
nos fbtes. 
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M. ~ u i i i . r n ~ n n ,  président de la Société , prend ensuite la parole 

et  s'exprime en ces termes : 

N Messieurs, 

1, Si, dans une ciyconstance aussi solennelle , je viens élever 
la voix dans cette enceinte, c'est pour remplir un devoir que 
m'a imposé la société royale des Sciences, de 1'Agriculture e t  
des Artn, en m'appelant à l'honneur de  la présider. Je n'essaie- 
rai pas de vous présenter , dans un discours académique, l'exposé 
des efforts que ne cesse-de faire la sociétd royale pour s'acquitter 
dignement de sa mission ; la société place la récompense de ses 
efforts plus haut que dans un exposé louangeur de ses travanr ; 
elle la trouve dans le  bien qu'elle peut produire et dans l'estime 
générale, qui,  pour &tre appréciée, n'a pas besoin de manifes- 
tation publique. II n'entrÿ pas non plus dans mes vues de vous 
faire un tableau de cette belle agricultsre de la Flandre, de 
vous énumérer ses anciens titres de gloire; vous dire l a  grande 
part qu'elle a prise dans le  développement de la prospérité du  
pays. J e  ne saurais que rhpéter ce qui a été dit maintes fois, ce  
qui est connu de tous, e t  ma pâle description ne pourrait que 
rapetisser ce qui est déjà grand dans I'espril de chacun. J e  me 
bornerai à appeler votre attention sur Ics causes qui ont le plus 
puissamment secondé le développement de notre industrie agri- 
cole ; sur le concours des circonstances qui scinblent les plus 
propres à conserver i l'agriculture de ces contrées son ancienne 
réputation, e t  au pays en général la richesse et la prospérité que 
sa position géographique, la fertilité de son s d  et le caractére 
laborieux d e  ses habilans lui ont su assurer jusqu'i ce jour. 

rv Une erreur grave, assez généralement répandue, c'est de 
considérer les intérbts agricoles comme distincts da intérétsin- 
dustrids et oommerciaux , sinon mkme en opposition directe 
avec eux. Ces intéréls ne peuvent paraître opposés que lorsqu'ils 

sont envisagés sous le point de  vue restreint des besoins moinen- 
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tanés d'une localit8 ; mais, vus SOUS le rapport d a  bien-&tre 
général, ils sont tellement liés et solidaires l'un de l'autre, qu'il 

ne saurait y avoir de prospérité durable sans le concours de 

chacun. 
r La distihction entre les divers intérkts qui décident de  la 

richesse du  pays est si généralement passée dans nos idées, que 
nos institutions m h e  s'en ressentent ; que noas avons des 
conseils gdnéraux distincts pour le commerce, pour l'agricul- 
ture et pour les manufactures ; que nous avons des chambres 
de commerce, des chambrer consultatives des arts e t  manufac- 
tures et  des sociétés d'agriculture. 

» Toutes ces institutions tendent au m&mc but ;  je dirai 
plus, elles ne p e u ~ e n t  I'atfeindre que par lea inémes voies. J e  
ne sais de meilleure argsrnenlalion en pareille matière que les 
faits, qui portent avec eux une éloquence qui aommande la con- 
viction plus que celle do rhéteor le plus habile, le plos puissant. 
Prenons un  exemple dans nos localités. Personne ne contestera 
qu'en Flandre l'agriculture n'ait atteint le plus haat degré de 
prospérité. Eh bien 1 serait-ce parce que dans ce pays I'agricul- 
ture aurait été favorisée de prhférence à l'industrie manufac- 
turière on au commerce ? Non , certes. C'est parce que la 
Flandre, l'une des premières provinces affranchies du servage 
et des droits arbitraires, a su joindre à l'influence efficace de 
ses institutions libérales le  concours des in.tèrêls agricoles, com- 
merciaux et  manufacturiers. 

M Que d'avantages ne tire pas notre agriculture de nos routes 
ravies, de nos nombreux canaux, de l'étal)lisuement de nos ports, 
tous monumens dus au génie commercial et à I'aetivité de nos 
transaclions !Quelles nouvelles ressources n'attendons-nous pas, 
pour mettre en va!eur les produits de notresol , de l'ainilio- 
ration de notre navigation à vapeur, de l'établissement des 
chemins de fer I Ces conquétes du rg.= siéele, en rendant 
voisines les nations les plus éloignées, détruiront ces jalousies, 
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qui ,  loin de caractdriser l'esprit national d'un pays, ne font que le 
dkgrader, e t  nuisent ji l'essor que peut prendre la pr0spérii.é 
publique par un échange réciproque des inoyensde production et  

d'amélioration sociale. Le perfectionnement de nos voies de cir- 
culation étendra le cercle de nos sources d'approvisionnemens 
de manière à éviter le retour des disettes locales, e t  assurera 
au travailleur u n  dkbouché certain de  ses produits. Avec de 

pareilles conquêtes , nous pûurrons dire avec assurance : la pros- 
périté, c'est le ,travail, car le travail trouvera toujours son 
salaire. 

- » L'industrie -manufacturière n'a pas moins fait pour l'agri- 

culture de la Flandre. A elle appartiennent les nombreuses 
applications de la mécanique, qui, franchissant le seuil de la 
fabrique, ont bientû't passé dans nos champs, et ont puissam- 
ment coniribué au perfectionneinent de nos instrurnens aratoires. 
' s i  les applications de la indcanique on1 eu une influence elficace 
sur l a  prIJ~p6~ité  de nos manufactures, que de bienfaits ne de- 
vait pas en af tendrexotre agriculture ,-elle qiii emploie les deux 
tiers des forces humaines agiseadtes, un  .tiers seulement T p a r -  
tenant aux travaux industriels. (1). 

n Ainsi, l'adoption d'un instrument de  culture qui procure 

la plns mince économie peut avoir des résultats immenses, cm 
l'agriculture est hors ligne des autres industries, par son irnpor- 
'tance et son influence sur le sort des Peut-on calculer 

la portée d'un perfectionnement de la charme ? et n'oublions 
pas , Messieurs, que la charrue elle-méme fut pendant long- 

remps ignoree des cultivateurs; que,  dans ce siècle, il est en- 

( r ) Force vivante, agricole et industrielle de la France. 
Sur une populaiion de 3 i ,600,ooo ames, on peut compter 1s,6og,o5g tra- 

raiheurs , dont 8,406,038 employés aux travaux agricoles, e t  4,ao3,org aux 

travaux industriels. 
Ch. NUPIN, 18sa. 
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eore au S h é g a l ,  en Egppte, au Chili dcs corilrées entières où 
l'on se sert de t ruel ie~,  de cornes de bœufs et d'+&es de fer 

pour remuer laborieusement une terre qui souvent demeure 
ingrale .. 

n Watt, en rendant la vapeur applicable aux travaux de l'in- 
dusirie, fit i son pays présent d'une forde plus économique, 
plus grande et plus nécessaire que celles dont on disposait aupa- 
rayant dans les travanx des arts. La ddcouverte de Wat t  ne 
restera pas stérile pour 1'agric.ulteur. Il est d'entrevoir 

son application aux travaux agricoles dans un  avenir peu 
éloignh. Déjà des essais ont été tentés dans ce but aux htats-unis 
d'hme'rique. Il y a peu de temps encore, Ica journaux anglais 
nous entretenaient des succès qu'obtenait, prés de Bolton-Le- 
moore , M. Heathcoat , représentant de Tiveston , de la substi- 
tution de la vapeur ii l a  force animale pour le défrichement des 
maraid. Je laisse à votre appréciation l'importance de ces faits; 
pour moi, ila présentent cette perspective consolante que le 
perfectionnement des moyens mécaniques, en rendant le tra$ail 
des champs moins pknible, est destiné à appeler le développe- 
ment intellectuel dans nos campagnes, e t  à réaliser ainsi cette 
pende du poète des Géorgiques : a Heureux, cent fois heureux 
n l'homme des champs s'il pouvait apprdcier toute l'ktendue de 

u son bonheur. r (11 
JB Si nous examinons sous d'autres rapports l'influence de  

notre industrie manufacturikre sur  notre industrie agricole, 
noua arrivons encore A cette conclus.ion que les travaux des arts 

indurtrieh ont puissamment secondé le  développement de notre 
richesse agricole. 

( 1 )  O fortunalos nimiùrn rua si bonn norint 

Agricolas . . . . . . . . . 
P. VIRE. - Georg. - Lib. II. 
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n t a  fabrication de l'huile, en conservant au pajs l'une des 

t u l ~ u r e s  les plus proritables, rend 3 la terre un de ses plus 
précieux engrais, Nos distilleries, qui souvent forment des an- 

nexes des grands établissemens de culture, nos nombreuses 
brasseries, nos amidonneries, nos fécnleries sont pour le culti- 
vateur de l'arrondissement de Lille autant  d'éléinens de pros- 
périté par les débouchds qu'elles lui procurent et la grande 

quantité d'engrais qu'elles offrent à la reproduction. 

a Mais de toutes les indiistries il  n'en est pas qui présentent 
de plus grandes ressources à une exploitation agricole que la 
fabrication du  sucre indigène. Celte industrie, dont les succés 

ont été long-temps traités de chimères, de rêves creux, a déjà 

réalisé parmi nous des bienfaits inappréciables. En quelques 

années la fabrication du  sucre de betteraves a fait plus pour les 

progrès de l'agriculture que l'experience d'un siècle. Deux cents 
fabriques réparties sur tous les points de notre départernené ont 
fait pénétrer jusque dane les villages les plus ignorés des ins- 
trumenn de culture perfectionnés, l'emploi d'engrais nouveaux, 
des assoleinens plus profitables; e t  si nous examinions la ques- 
tion sous le rapport de l'amélioration intellectuelle des habitans 
d c  la campagne, nous serions teni& d'élever des statue3 à 

Margraff, à Achard.'Le voyageur qui visite le plus petit hameau 
du  Nord reste étonné d'y trouver des chemins pavés à grands 

frais, de vastes hdtimens élégamment conslriliis e t  doininés par 

des cheminées monumentales. S'il pénélre dans les lieus de 
riunion publique, il entend de  simples ouvriers aborder 
dans leur conversation des questions qui semblaient au-dessu$ 
de la portée de  lcur intelligence; ils parlent de machines 3 
vapeur, d'appareils nanveaux, d'essais de culture ou de fabri- 

cation. E t  ces mêmes hommes une annéc auparavant étaient 
loin de se douter de l'effet de I'expan>ion de la vapeur :jusque 
alors leur mission s'était b o r d e  i s'acquitler d'un travail où la 

force coryoi.elle seulc était mise à profit, et auquel ils étaiedt 

29 
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faqonnés par l'habitude de nombreuses annbes. Vous voyez, 
Messieurs, ce qu'a pu faire une expkrience cliimiquc en résul- 

tais industriels, ce qu'a pu faire une industrie en résultats 
moraux ou intellectuels. 

n L'accroissement si prodigieusement rapide du nombre des 
sucreries dans le département du Nord tient essentiellement h 
oe yuc dans ce département existait &jh cette heureuse alliance 

entre les industries agricoles et manufacturiérea ; i ce que I'es- 
prit commercial et spécu!atif avait déjà pénétr; dans nos champs 

par le  contact de nos agriculteurs avec les industriels pïopre- 
ment dits. L'influence la plas salutaire 'des sucreries, c'est 

d'avoir rendu cette alliance plus intime et d'avoir fix8 dans nos 

eampagnes un plus grand nombre d'hommes espérimentis, de 
grands propriétaires qui ,  en dirigeant les travaux de culture 
dans des vues moins restreinies, en les soumettant aux calculs 

rigoureux des autres genres de production ou de fabrication, 

procurent par leur exemple un  enseignement dont les résultats 
sur l'esprit de nos cultivateurs sont plus puisuaiis que ne le 
seraient ceux des cornices agricoles ou des fermes-ruodAles. 

D L'alliance de  l'industrie agricole et de l'industrie mannfac- 
turière a surtout une heureuse influence sous le  rapport moral. 
E n  attirant vers l'industrie agricole des capitaux offerts 4 Ta 

spiculation, nous les enlevons le plus souvent à l'agiotage, e t  
alors méme que par d'imprudentes combinaisons ces capitaux 

s'anéantissent entre les mains de leurs propriétaires , ils laissent 
après eux des résultats moins regrettables pour le bien public 
que lorsqu'ils s'engouffrent dans le jeu des rentes. 

u Il vient pour l'agriculteur une époque où le  sommeil des 

champs condamne une grande partie des ouvriers à l'inaction 
et cela au moment méme où,  en raison des rigueurs de la 

saison, leurs besoins sont les plus nombreux. C'est alors surtout 
que l'industrie manufacturière vient en aide à l'industrie agri- 

cole. Un métier à tisser occupe les longues soirées d'hiver et 
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sert à pourvoir aux besoins de toute une faniille; il éloigne de 

l'ouvrier des campagnes toute pensée de recourir ji la contre- 
bande, cette malheureuse ressource qui dthoralise tant la 
population de nos pays frontiéres. 

Je crois en avoir dit assez, messieurs, pour vous convaincre 
que les industries humaines sont enchaînées les unes aux autres, 
comme les diverses parties d'un mêiue corps; je crois en 
avoir dit  assez pour vous convaincre de l'influence qu'exerce 
cette alliance sur le sort des classes pen aisées, influence heu- 
reuse pour qui sait mettre au rang des bienfaits e t  des prosph- 
rités sociales non seulement les progrès de l'agriculture, l'acti- 
vité des manufactures et les ressources du commerce, mais 

aussi le développement physique et moral des classes inférieures, 

qui vivent du  travail de leura mains. 
3) En parlant de l'amélioration du sorl de la classe ouvrière, 

je crois rencontrer quelque sympathie dans cette enceinle, car 

tout ce qui nous entoure est animci d'un zéle infatigable lorsqu'il 
s'agit de vues pliili intr~~iques. Administration et citoyens, tout 
concourt, tout travaille à la réalisation de celte grande œuvre 

sociale. L'administration donne aux travaux publics une direc- 
tion particulièrement utile aux classes peu aisées; ses 

efforts tendent à. a8rcr , à assainir les quartiers populeux, à sup- 
primer ces habitatoins sombres et humides où s'étiole et se dé- 
moralise notre population 'ouvrière entassde sans distinction 

d'âge ni de sexe. Elle agrandit la cité en facilitant ses rapports 
avec la campagne, et trace ainsi un rayon plus étendu pour 
l'hahitûtion du pauvre. Puisse-t-elle aussi un jour itendre à uil 

grand rayon le partage des bienfaits que rkpandent sur la 

classe indigente nos é(ah1issemeus de bienfaisance, nos hospices 
publics ! 

11 Je ne saurais passer sous silence le zèle qui anime nos ins- 

titutions charitables, les efforts soutenus des citoyens, pour la 
propagation des bienfaits de la caisse d'épargnes, je dirai aussi 
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ce généreux dcvoucincnt des dames de la cité pour I'Etablisse- 
ment der salles d'asile. Honneur t l'administration ( p i  coin- 
prend ainsi sa mission; honneur aux citoyens qui la secondent 
si bien dans ses vues d'am6lioration sociale; honneur aux dames 

qui, aux grâces de leur sexe, savent joindre ces vertus évan- 

géliques, sources de tant de joies morales et de tant de bien- 
faits. 

3, Je  le répète avec bonheur, tout ce qui nous entoure est 

animé d'un zéle infatigable lorsqu'il s'agit d'une ocuvre pliilan- 

thropique. 
» A c6té de ce bien-&tre matériel que nous cherchons à con- 

quérir pour les classes laborieuses, que l'administration r6pande 

i pleines mains l'instruction qui rend le travail plus productif, 
et qui apprend ü. uliliser le salaire , l'instruction, ce grand 

élément civilisateur sans lequel il ne saurait y avoir de prospé- 
rité durable. 

1) Si notre ville possddc peu de  monumens propres j. exciter 
la curiositk du voyageur, qu'elle brille par ses instihtionr 
utiles. Ce ne sont pas toujours les travaux Celaians, les travaux 
gigantesques qui concilient la reconnaissance de la postérité. 
Consullez l'histoire, vous y liiez que les kgyptiens avaient tant 

d'aversion pour les rois qui ont fait construire les Pyramides, 
qu'ils ne voulaient pas entendre prononcer les noms des auteurs 

de ces irnmorlelles folies (1). D'un autre côté, est-il un nom 
qui soit resté plus populaire que celui du  minislre Colbert ? 
Colbert, qui, le premier, a su duter la France d'établisuemens 
d'instruction industrielle ; qui, le premier, a su comprendre 
que l'industrie, qui féconde le travail, et la science, qui sert 

( r )  Les ÉgJplieIIs ont tant d'asersiori pour les rois auxquels sont dires 

les Pjraniidei, qu'ils rie veulent pas même les nommer. . . . . . 
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de guide à l'industrie , sont les plus sûrs appuis de l'ordre, (le la 

puissance et du bonheur ptiblics. 
n Ces vérités, messieurs, I'adininistralion les a senties ; déjA, 

allant au-devant de nos vacux, elle a fait étudier un projet 
d'érection d'un monument digne d'elle. Cc n'est pas un palais 

soinplueux capable d'absorber les ressources de la commune, 
c'est un monument modeste destin$ à recueillir nos précieuses 
collect~iops des sciences et des arts,  c'est un sanctuaire offert 

aux mdditations du savant et aux inspirations de l'artiste. C'est 
un  monumcnt dédié à l'instruction générale, et qui ,  A ce titre, 

doit recevoirle produit de la inunificence d'un enfant de la cité. 
La ville de Lille veut loger dignement leu richesses artistiques 

lt!guCes par WICAR, et rendre ainsi un éclatant hoininage à 
l'homme quf a su faire un si nol~le usage dc sa fortune. Magis- 
trats de la cité, conseillers de la corninune, en honorant l'acte 
de WICAR, VOUS faites r6tléchir sur VOUS une part de la reeon- 
naissance publique acquise A ce généreux donateur. La SxiPté 
royale des Sciences, dont je suis en ce moment l'organe, vient 
applaudir à vos louables projets , clle secondera vos efforts, e t  

remplira ainsi les intentions de Wicnn, en faisant jouir le plus 
t8t possible ses concitoyens des dons de l'artiste qu'elle est fiére 
d'avoir compté au nombre de ses membres correspondans. 

N Si dans quelques circonstances la Société s'inscrit pour 
avoir sa part i la répartilion des deniers pdblics, c'est qu'elle 
se constitue le mand~taire  d'une puissance prépondérante dans 
la balance des intérêts sociaux; elle parle au nom des Sciences 
et des Arts. 

n Elle vient dans cette solennité faire un noble emploi des 
subsides qui lui ont été alloués par le conseil-général du dépar- 

tement: elle vient décerner des primes et des inérlaillcs aux 
agrïculteurs de notre arrondissement qui ont le inienx répondu 
à son appel. La Société kprouve le besoin de signaler le disin- 
téresscinent si digne d'éloges d'un des IaurCats, qui a désiré que 
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la somme qui lui était accordée à titrc de pridie fût rendue à sa 

destination ; qu'elle servît A fonder des primes nouvelles. 
a Dans le progisamme de ses récompenses la Société a cherché 

A rencontrer plus particulièrement les besoins de l'agriculture 

de ces contrées. Après avoir porté sa solliciiude sur la propa- 
gation des cultures profitables, sur l'étude comparée des engrais, 
sur l e  perfectionnement des instrumens aratoires e t  l'amélioration 
des races de nos bestiaux, elle a pensé qu'iI lui restait quelque 

chose d'utile à tenter, qu'il lui restait un  mérite à signaler, 

une couronne à décerner. S i ,  dans une bonne direction donnée 
aux cultures, un  discernement profond dans les assolemens, e t  
l'adoption d'appareils perfectionnés nous voyons une source de 

agricole, il en eut une autre plus importante, peut- 
ê tre ,  dans l'intelligence de l'ouvrier qui exécute les travaux, 

dans sa bonne conduite, sa docilité à mettre i profit le bien 
fait d'une innovation utile. 

» La Socidtd est heureuse de p o u ~ o i r  signaler l'empressement 
porté dans le concours pour la houlette et la gerbe d'honneur, 
offertes aux bergers et aux garçons de charrue qui, par leurs 

longs services et leur conduite irréprochable, y ont acquis Ic 
plus de droits. On a su apprécier ce que nos distinctions ont 
d'honorable, et leur prix est augmenté encore par le grand 
nombre des concurrens. Aussi, celui que proclament nos suffa- 
ges peut sortir fier de cette enceinte; il s'est concilié la bien- 
veillance publique; il û grandi dans l'estime et  la considé- 

ration dc ses cainarades. Cette récoinpenne si digne d'enuie 
cxcitera l'émulation parmi ceux qui l'entourent; i l  la fera voir 
avec orgueil; ses enfans en hériteront un jour, e t  puiseront 
dans cette relique de famille le respect filial, e t  un désir ardent 
d'étre à leur tour l'objet d'une si noble distinction. JI 

Après M. Kuii~oinnn, M. Douen , secrétaire de la Société d'Hor- 

ticulture, prononce, en l'absence de M, B O ~ ~ I , L Y  , président, uii 

discours au nom de cette Société. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 455  
EnTin , M: le docteur HAUTRIVE, secrétaire de la Cominission 

d'Agriculhwe de la Sociéi8 royale des Sciences, proclame, a a  
bruit des fanfares et  des applaudissemens, les noms des culti- 
vateurs quiS@nt mérité-les rdcompenses promises. 

1." Une prime &e zoo francs ii M. Jean-Baptiste CASTEL, 
brasseur, à Hellcmmes, pour avoir établi, en 1835, une hou- 
blonnière de la contenance de zo ares. 
- 2 . O  Une prime de 150 francs à M. Jean-Baptiste D'HALLUIR, 
cultivateur, Marcq-en-Barœul, pour avoir planté, en 1835, 
IO ares de houblon 1 tiges blanches. 

3.0 Une priiue d a 5 0  francs. à M. Ernest Bnvuuin, brasseur, à 
Wavrin , ponr avoir augment; de 26 ares sa belle houblonni4re. 
40 Une prime de 50 francs à M. F r a n ç o i s . L ~ c ~ E ~ c ~  ,brasseur, 

à Hem, ponr avoir augmenté son ancienne houb1onniéi.e de 20 

ares de houblon français. 

Expériences agronomiques. 

Une médaille d'argent à M. Jean-Baptiste D'HILLUIW, de 
Marcq-en-Barœul , pour avoir continué ses expériences compa- 
ratives sur l'action fertilisante de plusieurs amendemeos. 

Plantat ion de 616 en lignes. 

1.0 Une médaille d'argent de la valeur de 75 fr. à M. Louis 
B h i n  , cultivaie~ir , à Hem. 

2 .O Une médaille d'argent de la valeur de 75 fr. à. M. Jean- 
Baptiste D'HALLOIR ,.de Marcq-en-Barœul. 

3.0 Une médaille d'argent de la valeur de 75 fr. Q M. Edouard 
F L A ~ E N T ,  cultivateur, à Quesnoy-sur-Deûle. 

Instrunzens aratoires. 

1.0 Une médaille de la valeur de zoo fi.. a M. Jean-Louis 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 456 ) 
DESPLANQUE, charron, Q Hem,  pour avoir perfectionné un semoir 
régulateur, à cylindre. 

2 . O  Une médaille d'encouragement A M. François-Louis LEROY, 
cultivateur, à Aubers, pour avoir présenté une herse-semoir de 
son invention. 

3 . O  ITne médaille d'argent de la valeur de 75 Fr. ji M. Jean- 
Baptiste D'Hr~i,um, cultivateur, B Marcq-en-Baroeul, apant 
importé dans l'arrondissement de Lille u n  instiuinefit propre. 
Q planter et B déplanter les perches des houblonnières. 

Tazcreaux , Génisses. 

1.0 M. Julien LRFEBVRB , cultivaleur, à Hem, propriétaire du 
plus beau taureau présenté au concours, a inérité la prime de 
300 francs. 

2.' La plus belle génisse de race hollaiidaise pure ayant été 
pré~ent6e par M. Benjamin MASQUELIER, de Sainghin-en-Mélüntois, 

la première prime de la valeur de I 50 fr. lui est accordée. 
.?.O La seconde prime de la valeur de  i oo  fr. est accordée à 

M. Henri N A ~ Q U E L ~ R R ,  de Saingliin-en-Mélan tois , pour avoir 
présenté au concours la plus belle ghisse après la précédente. 

4.' Une inidaille d'argent est décernée i M. Louis Lere~s ,  
de Wazemines, qui a présenté une belle enisse de  race hollan- 
daise-flamande. 

5.' Une médaille d'argent d M. Louis DRIECOI~RT, de Lomme, 

pour avoir introduit dans l'arrondissement one vachc suisse 
d'une beaiilé rare. 

6.' Une médaille d'encouragement A M. Louis HEDD~RAULT,  
d'Houplin, qui a présenté au conconrs une génisse de race 
croisée. 

Béliers. 

Une médaille d'encouragement est accordée i M. WAYMEL, 
fermier, à ln Chapclled'Arrneniières, possesseur de deux béliers 
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de race hollandaise, destinés à opi.rer, par le  croiselneni, l ' a d -  
lioration de son troupeau. 

La Société, voulant récompenser le zèle, l'intelligence e t  a 

bonne conduite des bergers et  des maîtres-valets de I'airondis- 

sement de Lille, a fondé différens prix pour Btre décernés dans 

la séance publique de ce jour. 

Bergers. 

1.' Le sieur Étienne GILLON, depuis quarante-quatre ans 
berger, en la commune d ' h m e r i n  , et  conduisant depuis dix- 

neuf ans le troupeau de M. Debuchy , a mérité la récompense 

due A ses bons et  loyaux services : une houlette d'argent lui est 

accordde. 
2.0 Deux médailles d'encouragement sont accordées à M. Louis 

Nok, dirigeant depuis vingt-neuf ans le  troupeau de la ferme 
de Nomain , et à M. Ferdinand POULAIN, berger depuis dix-huit 
ans chez M. Du tilleul, fermier, à Gruson. 

Maitres-Valets. 

1.O Les épis d'argent proposks en prix au maître-valet de. 
l'arrondissement de Lille le plus habile à tracer un sillon et  i 
exécuter les travaux agricoles, ont été mérités par le sieur: 

François MARQUILLIES, âg6de quatre-vingts ans, demeurant depuis 
soixan te-quatre ans dans la ferme de la Cour-d'Ennetidres , à 
Ennetières-en-Weppes. 
2.' Une fourche ornée d'argent est accordée au sieur Pierrc- 

Josepli WATTELLE, depuis soixante ans maître-valet chez M. 
Ducroquet, cultivateur, à Marcq-en-Barœul. 

3.' Une médaille d'argent à Hilaire GUILBERT, depuis cin- 
quante-deux ans maître-valet chez M. Jean-Baptisle Bamery , 
fermier, à la Chapelle-d'Armentières. 

4.0 Une médaille d'argent à Maximilien FRUIT, depuis qua- 

rante-quatre ans maitre-valet chez M. DesTontaines, ferinier, i 
Bouvines. 
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5.0 Une médaille d'argent à Jean-Baptiste MARTII, depuis 

quarante-deus ans maitre-valet chez M. P i e ~ r e  Thevelia , fermier, 
i Ennevelin. 

6.' Une médaille d'argent à Bruno Cous~ano~i .~  ,depuis trente- 
huit ans maître-valet chez M. Guillaume Loridant , cultivateur, 
à ~rquinghem-sur-la-L~S. 

7.' Une mddaille d'argent à Jean-Baptiste MACAU, depuis 
trente-six ans maître-valet chez M. Pierre Foutry, cultivateur et 
meunier, à Bougbelles. 

8.' Une médaille d'argent à Louis CUVELIER, depuis trente- 
deux ans maître-valet chez M. André Meurisse, fermier, i 
Anslaing. 

9.' Une mddaille d'argent à Alexis Cnrrrr .~~,  depuis trente-un 
ans maître-valet chez M. Becquart, cultivateur, à Englos. 

10.' Une medaille d'argent i IKichel CASTBL~AN, depuis trente 
ans maître-valet chez M. Libert, fermier et maire de la commune 
de Gruson. 
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r . 0  OUVRAGES IMPRIMËS COMPOSJ?S PAR DES MENBRES DE 
LA SOCIETÉ. 

B ~ G I N .  Description de la bibliothèque de  Metz. 
BIASOLETTO. Di alcune alghe microcospiche saggio. 
BOUILLET. Catalogue des Coquilles vivantes et  fossiles de 

l'Auvergne. 
ROURDON. ~ l é m e n t s  d'arilhrnktique; I vol. in-8.0, i3.e éd. 
CHAMBERET. Mémoire sur un projet de flottage et  de navi- 

gation de l'Ain. 
CORNILLLE ( Henri ). Souvenirs d'orient. 
- Voyage en Espagne. 
DELARIVE. Recherches sur les caures de l'électricité voltaïque. 
DRAPIEZ. Cours complet d'histoire naturelle , médicale et  

pharmaceutique; z vol. in-8.0, pl. 
DUMORTIER. Essai carpographique; I vol. in-4.0, avec pl. 
- Sylloge Jungermannidearuna Europœ indigenarum; 

i vol. in-8.O, pl. 
FRANCOEUR. GÇodésie, on de la figure de la terre et de ses 

par lies. 
GIRARDIN. De la Perrotine. 
- Conseils aux agriculteurs A propos de la sécheresse. 
- Mémoire pour reconnaître l'acide sulfureux. ; 
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GIRARDIN. Analyse chirniquc des eaux miriérales de Saint- 

Allyre (Auvergne). - Mémoire sur les falsilications qu'on fait subir au rocou. 

GUERARD. Plan et  généralités d'un cours de physique 

mkdi cale. 

. - Dissertation sur quelques points d'anatomie 

- Des entozoaires ; - de l'eau cousidCrée sous le rapport 

médical; - de l'électricité. (Ext. du Dict. de niéd.) 
GRATELOUP. Cryptogainie tarbellienne. 
- Diagnostic d'un cas d'hydropneumonie. - Notice g é o g ~ o s t i ~ u e  sur les roches de Tercis (Landes). 

- Discours snr la géologie d'application à l'agriculture ct  

aux arts industriels. 

H~CART. Florula hantaoniensis. 
HUOT. Coup-d'œil sur les montagnes de Sibérie. 

KUHLMANN. Rapport fait à la chambre de commerce sur 

Ic projet da  chemin de fer de Paris à Lille. 
LAIR. Notices historiques lues à la Société aead61nique de 

Caen. - Discours sur la deuxiéine exposition des produits des arts 

du  Calvados. 
- Discours sur la cinquième exposition des produits des arts 

du  (:alvados. 

- F&tes célébrées par la Société académique de Caen. 

- Rapport sur les voyages de M. D'Urville. - Rapport sur l'uiilitt! de 13 culture des pommes de terre. 
- Rapport sur les troupeaux de mérinos. 

LEGLAY. Programme d'Cludes historiques et  archéologiq~lcs 
dans le département du Nord. 

- Discours prononcé à la d a n c e  publique de l'institiition 
dcs Sourds-'Muets de Lille. 

LEFEBVRE (Alexandre). Description de quelques Iépidop- 

téres nocturnes Iiypeil~orécns. (Ext, des Ann. de la Soc. Enloin.) 
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LKPEBVRE (Alexandre). Description d'un c~leopttire nou- 

veau du genre Clcrus. (Ext. des Ann. de la Soc. Entom.) 
- Description d'une nouvelle espèce de Coliade. (Idem.) 
- Nouveau groupe d'orthoptères de la famille des Mantides. 

( Idem, ) 
LELEWEL. Numismatique du  moyen-Age ; z vol. avec atlas. 

- Pytheas de Marseilleet la géographie de son temps. 
LEMAIRE. M. A n n a i  Lucani Pharsa l ia  cunt varietate 

lectz'oaum. . . Yolumen posterius. 
MACQUART. Suites à Buffon. Insectes diptéres; 2 vol. avec 

planches. 
MALLET. Manuel de philosophie. 
MANGON I)E LALANDE. Diverses notices archdologiques. 

( Ext. des Mém. des Antiquaires de l'ouest. ) 
MARQUET-VASSELOT. Examen historique des théories péni- 

tentiaires. 
MARTIN ST.-ANGE. Mémoire sur l'organisation des cirripèdes; 

I vol. in-4.0, pi. 
MOITRONVAL. Observations de Prurigo. 
MULLIE. Fastes de la France ou tableaux chronologiques ; 

synchroniques et géographiques de l'Histoire de France ; atlas 
in-folio. 

OZANEAUX. Mission de Jeanne d'Arc ; chronique en vers. 
PRONY ( L; baron de). Nouveau système de barrage à portes 

tournantes et équilibrées autour d'axes verticaux. 
-'Sur les moyens de perfectionner le compas de réduction 

en donnant à son usage plus dlEtendue et de précision. 
PHILIPPAR. Notice sur la coupe des taillis. 
- Description de deux nouvelled variétés de fruits. 
- Description d'un mucor. 
- Notice sur la culture du mûrier ; éducation du  ver-à-soie 

dans le département de  Seine-et-Oise. 
SOhKE ( Sir John ). Description de la maison e t  du musée 

de l'auteur; in-fol. , atlas. 
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VANMONS. Des arbres fruitiers en Belgique, ou pomonomie 

belge exphimentale et raisonnt5e. 

VINCENT. Précis de geométrie élémentaire ; I vol. in-8.'. 

avec planches. 
- Note sur les fractions continues. 

Note sur les calculs d'intérét. (Est. du Gdomitre.) 
VIRLET. Des cavernes, de teur origine et de leur mode de 

formation. 
- Des cornetes en général e t  de la formation de leurs queues. 
VILLERMÉ. Des épidémies sous les rapports de la statistique 

médicale et de l'économie poiitique. - De la distribution, par mois, des conceplions et  des 

naissances de l'homme. 

r.0 OUVRAGFS ENVOYES A LA SOCIETE PAR DES ETRANGERS. 

BLAMPIGNON. Mérnuire sur le cholkra-morbus épidémique 

de Troyes. 
BRUCH. Art de ferrer les chevaux. 
CHAMBRE DE COMMERCE DE LILLE. Rapport sur la 

question des tabacs. 
DE MOULON. Delirium tremens potatorum. 
- Observations sur le scherlieuo. 
DESSAUX-LEBBETHON. Syllabaire gradué 
DUPONT. Mémoire sur les harnais de l'artillerie belge. 
DUMAS. $oge de Dogas-Montbel. 
HANNEQJJAND-BRAME. De la betterave à sucre. 
NEVEU DEROTHRIE. Quelques réflexions sur l'instruction 

agricole. 
NOIROT. Cours d'agricultüre pratique, traduit de l'alleinand. 
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F A I T S  A L A  S O C I E T É .  

Par M. Bourgeois, Squelette d'un double fœtus monocéphale. - Squelette d'un fœtus de mouton. 
La Société des Architectes de Londres, la médaille frappée 

par elle pour le chevalier John Soane , architecte. 
La Société de Statistique universelle, une médaille en 

argent. 

M. Barré, 38 médailles antiques. 
M. Durant ,  maire de La Bassée , un  morceau de  bois 

pétrifié. - Une médaille consulaire en argent. 
- Une médaille gauloise en argent. 
- Une monnaie d'argent des comtes de Flandre. 
M. Dubus, 1.' une statuette antique en marbre blanc. 

2 . O  Un masque, troisiéme enveloppe d'me momie, ainsi 
que ,les pieds. 

M. Smet, un encrier en terre cuite. 
La Société d'imulation de Rouen, une médaille j. l'elrigie 

de Pierre Corneille. 
Al. Brun-Lavainne, des médailles antiques. 
M. Vanheude, idole indienne. 

M. Margnier, une statuette égyptienne.. 
M. Fays , un  fragment de rase antique. 
M. Charpentier, une amulette antique. 

- Un poisson volant. 
- Unc empreinte de poisson fossile. 
M. Lestiboudois ( Th.), deux médailles en argent. 
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Par M.  Kulilinann, un éperon de chevalier. 

- Un boulet d'Afrique. 

- Une cristallisation de hisrnuth. - Un groupe de cristaux de sulfate de fer. 
MM. Bronval et n e  Bonne, des Lustes et des médaillons en 

plAlre. - Un appareil du physionotype, de l'invention de 

M. Sauvage. 
M. Leclercq , notaire, une suite de poids antiques. 

- Un vase étrusque. 

- Un fragment de vase étrusque. 

- Un vase lacryinatoire. 

- Une agraffe antique. 

- Une clef antique. 
M. Dunhauset, des pétrifications et des coquilles fosriles. 

M. Vanackere père, no portrait, miniature de Gueret , 
ancien professeur de dessin du chevalier Wicar. 

La Société a reçu pour le Mude  d'histoire naturelle e t  d'an- 
tiquité de la ville, dc M. le Maire de Lille, 18 jetuns et  médailles 

trouvés dans le pont de  Roubaix. 

Une caisee contenant une collection de  roches 4 t  des terrains 
des environs de Paris. 

Une madone en pierre. 
3; médailles et  jetons, un fer de hallebarde et  un poignard 

trouvés dans les fouilles du  pont de Roubaix. 
De M. le Maire de Lille, .d'envoi de M. le  Ministre de 

l'intérieur : 5 iriEdüilles du règne de S. M. Louis-Ptiilippe 1.w 
Un médaillon reprksentant Casimir Périer. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



E N V O I S  

nES SO~IETES CORRESPONDANTES 

PENDANT LE DEUXIBNE SEMESTRE DE 1835 ET L'ANNEE 1886. 

ANGERS. Bulletins de la  Société industrielle. 
ANGOIJLÊ~TF,. Annales de  la SoeiétC d'agriculture, arts e l  

commerce du département de la Charente. 
BESANGON. Académie des sciences, belles-lettres et arts 5 

sGnce publique , 1835. 
BORDEAUX. Académie royale des sciences, belles-lektree e t  

arts:; séance puhlique, septernhre 1835. 
BORDEAUX. Actes de la Société linnéenne, de i 832 à 1835. 
BOTTRGES. Bulletins de la Société d'agriculture d u  dépar 

tement du Cher. 
BRUXELLES. Bulletins de l'Académie royale des sciences 

et  belles-lettres. Années 183a-r 836. 
CAMBRAI. Mémoires de la Société d'6mnlation; 1833. 
EVREUX. Bulletins de I'Acadéinie ébroïcienne. 
EVREUX. Recueil de la Socidté libre d'agriculture, sciences, 

belles-lettres'et arts du  département de l'Eure. 
FALAISE. Recueil publié par la Société d'agricullure de 

I'arroiidissement. 
FOIX. Annales agricoles, littéraires et  industrielles du dépar- 

tement de l'briége. 
LE HAVRE. Résumé des travaux de la Société havraise 

d'études diverses ; 1835. 
3 O 
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LE MANS. Bulletins (le la Société royale d'agriculture, 

sciences et arts. 
LILLE. Annales de la Sociéié d'horticulture. 

LONS-LE-SAULNIER. 3'Iérnoires de la Société d'dmulation 

du Jura; 1836. 
LYON. Compte rendu des travaux de l'Académie royale der 

Sciences, helles-lcttres et  arts,  pendant l'année 1835. 
MEAUX. Sociélé d'agriciillure , sciences et  arts ; publications 

de janvier 1834 à mai 1835. 
METZ. Mémoires de l'Académie royale ; année 1835. 
MULHAUSEN. Bulletins dc la Société industrielle. 
NANCY. Mémoires de la Société royale des sciences, lettres 

et arts; 1833-1834. . 
NANTES. Journal de la section de médecine de la Société- 

académique du département de la Loire-Inférieure. 
PARIS. Journal de la Sooiété de la morale chrétienne. 
- Bulletins de la Société géologique de France. 
- Bulletins de la Sociétd de géographie. 
- Annales de la Société d'horticulture. 
ROUEN. Prkcis analytique der travaux de l ' bcadhie  royale 

des sciences, belles-lettres et arts de  Rouen, pendant l'annCe 
r 834. 

SAINT-ÉTIENNE. Bulletin de la Société industrielle. 
TOULOUSE. Histoire et  mémoires de 1'Académie royale des 

sciences, inscriptions e t  belles-lettres; année 1834. 
TOURS. Annales d'agriculture, publiées par la Sociét6 d'agri- 

culture, des sciences, arts e t  belles-lettres du département 
d'Iudre-et-Loire . 

TROYES. Mémoires de la Société d'agriculture, sciences, arts 
e t  belles-lettres d u  département de l'Aube. 

VERSAILLES. Mémoires de la Société royale d'agriculture 
et des arts; année 1836. 

C O N G R ~ S  SCIENTIFIQUE DE FRANCE, troisième session 
tenue A Douai; sep tembre 1835. 
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BNVOYÉS P A R  LE G O U V E R N E M E N T .  

Description des machines et  prockdés spécifiés dans les bre- 
vets d'invention, de perfectionnement et d'importation dont l a  
durée est expirée ; publiée d'après les ordres du ministre de 
l'intérieur, par M. Christian, directeur du Conserva-toire des 
arts et métiers ; 2 valumes in-4.0, avèc planches; tomea 27 
.et 28. 

Dixièuie et  onzième supplémens du calalogue de spécifications 
des principaux moyens et  procédés pour lesquels il  a été pris des 
brevets d'invention; brochnre in-8.0 Paris, 1835. 

Némoires d'agriculture, d'Cconomie rurale ct domestique, 
publies par la Sociktéroyale et centrale d'agriculture; I volume 
in-8.' 

Annales de l'industrie nationale, recueil industriel, mann'fac- 
turier, agricole et commercial de la saluhrit-k puldique et des 
beaux-arts, renfermant la description des expositions publiques 
Kailes en France et à l'dtranger, par M. de Moléon. Année 1835. 

LA SOCIETR A RECU PAR ABONNEMENT: 

Annales de chimie et  de physique; par MM. Gay-hssac et  
Arago. 

Annales des scienccs naturelles ; par MM. Audoain, Ad. 
Brongniart et Dumas. 
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L'Institut, journal général drs Socidlks, et travaux scienii- 

fiques de la France et de 1'Ctranger. 
Bibliotli&que universelle de  Genéve. 
Journal hebdomadaire des progrès des sciences et  institutions 

médicales. 
Journal de la Société phrénologique de Paris. 
Journal des connaissances usuelles et pratiques. 
Journal des connaissances utiles. 
Revue du  Nord. 
Annuaire statistique du  département d u  Nord. 
Petiteshistoires de Flandre et d'Artois ; par M. Dnthillœul. 
La Flandre agricole et manufacturière. 
La maism rustique du X1X.e siècle. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



MEMBRES DE LA SOCIETE ROYALE DES SCIENCES, 

DE L'AGRICULTURE ET DES ARTS DE LILLE. 

M E M B R E S  H O N O R A I R E S .  

MM. le ~ r é f e t  du département du Nord. 
le maire de d il le. 
GODIN, docleur en médecine. 
PEUVION, négociant. 

M E M B R E S  T I T U L A I R E S .  

................ Président. M .  KUHLMANN,  professeur de 
chimie; admis le 20 mars 
1824. 

............ Vice-présidewt. M. LEGLAY . docteur en méde- 
cine, archiviste-gériéral du 
département du Nord; adinis 

l e  19 juin I 835. 
........ Secrétaire-général.. M .  DAVAINE, ingénieur des 

ponts et chaussées ; admis le 
3 aoîit 1832. 

Secrétaire de  correspondance. BI. MOULAS,  propriEtiiire j ad- 
mis le 29 avril 1831. 
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( 470 ............... Trésorier.. M .  RORELLYG, inspecteur des 
douanes; admis le 2 mars 
I 832. 

Bibliothécaire.. ........... M. VAILLANT, docteur en ni& 

decine;admis le 6 avril 1831. 

Président.. ............... M .  LEGLAY. 
Yice-président.. ........... M. LESTIBOUl>OIS ( T h h . )  , 

doctenr en midecine; admis 
le 17  août 1821. ........ Secrétaire-gé~aéral.. M .  DAVAINE. 

Secrétaire de correspondance. M .  LEGRAND, avocat ; adinb 
le 3 février 1832. 

Trésorier.. ............... M .  BORELLY. 
Bibliothécairs. ............ M, VAILLANT. 

MM. MACQUART, propriétaire ; admis le 27 incssidor an XI. 
DELEZENNE , professeur de physique j admis le iz sept. 

1806. 
DEGLAND, docteur en médecine ; admis en 18 1 E. 

DESMAZIERES, naturaliste ; admis le  22 août 181 7. 
~ ~ É ~ h ~ ~ , ~ r o f e s s e u r  de dessin ; admis le 5 septembre 18 i7. 

MUSIAS, propriétaire; admis le 3 janvier 182a. 
VERLY fils , architecte, admis le 18 avril 1823. 
MURVILLE, dooteur en m6deciiie; admis le 18 f&v. 1825. 
BAILLY, doctenr en médecine ; admis le z octobre r Bali. 

HEEGMANN, négociant; admis le  2 décembre: I 815. 
BARROIS, négociant; admis le 16 decernbre 1825. 
LESTIBOUDOIS (J.-B.te) , docteur en médecine ; admis le 

20 janvier 1826. 
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hM. DAMBRICOURT, négociant; admis le 1 7  février 1826. 
DELATTRE, négociant ; admis le 3 mars 1826. 
HAUTRIVE, docteur en médecine ; admis le 7 nov. 1828. 
DECOURCELLES, propriétaire ; admis le 21 nov. 1828. 
DANEL, impiimeui ; adinis le 5 décembre I 828. 
DOURLEN fils, docteur en médecine ,admis le  3 décemlwe 

i 830. 
MARQUET-VASSELOT, directeur de la maison centrale do 

détention de Loos; admis le a mars 1832. 
NULLIE, chef d'institution; admis le  so avril I 832. 
BENVIGNAT , architecte ; admis le ~.er juillet 1836. 
DUJARDIN, docteur en médecine; admis le 4 nov. 1836. 

MEMBRES A S S O C I J ~  AGRICULTEURS. 

MM. ADAM, cult. et propriét., à Aubers. 
BEGHIN , id., à Faches. 
BONTE, id., à Flers. 
BRULOIS (Vincent), id., A Croix. 
CHARLET, id., à Houpliries. 

CHIJFFART (J.-B.'e), id., à Ascq. 
COLLETTE (Louis), id., à Baisieux, 
CORIlONNIER , id., à Anstaing. 
DEBUCBY (Fianp.), id.: i Nojelies. 
DELECOURT (Louis), id.,  ii Lomme. 
DELECOURT (J.-B.t@), id., à Loniine. 
DELOBEL, id., à Sailly-lez-Lannoy. 
DESCAMPS , id., à Croix. 
DESPATURES, id., à Marcq-en-Barœul. 
DESURMONT (Fr. ) , brasseur, à Tourcoing. 

D'HALLUIN (J.-B.) , h i q .  et cultiv., à Marcq-en-Barœul. 
D'HEFPEL, pmpr.,  cons. d ' a r r~nd .~ ,  à Haubourdin. 
DUHAYON, notaire, à Ronchin. 
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MM. HAVEZ, cultiv. e t  piopridt., à Ascq. 

HEDDEBAULT, id., à Faches. 

HOCHART fils ainé, id.; à Loos. 

LECOMTE, id,, à Boushecques. 
LEFEBVRE, id ,  à Lezennes. 

LEFEBVRE ( Julien ) , id., A Hem. 
LEPERS ( François ) , id., à Flers. 

LIENARD, id., i Annappea. 
LORIDAN, id., à Flers. 
MASQUELIER (N. ) , id., a Saioghin-en-Nil. 
MSSQUILLIER , id., i Wiileins. 

POTTIER, id., A Hallennca-Ica-H. 

WhTrELLE,  id., ii Radingliem. 

M E M B R E S  C O R R E S P O N D A N S .  

MM. AJASSON DE GRANDSAGNE, naturalisie et homine de 
lettres, à Paris. 

ALAVOINE, propriétaire, à La Baaséc. 

ARAGO ,membre de l'Institut e t  de la Cliainhre des dépt6s.  
ARTAUD? inspecteur-général de l'Université, à Paris. 
AUDOUIN , naturaliste, à Paris. 
BABINET, professeur an collègc Saint-Louis, examinateur 

à l'Ecole poly tkchoique. 
BAILLY DE MERLIEUX, directeur du Méinorinl enc,gclo- 

pédique, à Paris. 
BARRÉ, chef d'escadron d'artillerie en velraik , $ Valçn- 

ciennes. 
BEAUDET-LAFARGE , naturaliste , à Maringue. 
BECQUET DÈ M ~ G I L L E  , a  Douai. 
B ~ G I N  , chirur~ien en chef à l 'l10~ital inililaire d'insiruc- 

tioii de  Strasboiirç. 
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MM. BIDARD, midecin, à Pas ( Pas-de-Catais). 

BLOIIET , proresseur d'hydrographie, à Quimpei*. 
BONAFOUS, directeur du jardin royal d'agriculture, a 

Turin. 
BONARD, chirurgien-major, à 11h8pital militaire de Calai?. 
BOSSON, pharmacien, é Mantes. 
BOTTIN, rédacteur de l'Almanach du commerce, é Paris. 
BOUILLET, naturaliste, à Clermont-Ferrand. 
BOURDON, inspecteur-général de  l'université, à Paris. 
BOURDON (Henri), ancien élève de l'École polytechnique. 
BRIASOLETTO , pharmacien , à Trieste. 
BRA , statuaire , à Paris. 
BRONGNIART, agrégé à la Faculté de médecine de Paris. 
CARETTE, chef de bataillon du Génie, à Paris. 
CHARPENTIER, docteur en médecine, à Paris. 
CHARPENTIER, pharmacien en chef en retraite, à Paris 
CHAUVENET, capitaine da Génie, 4 Roulogne. 
C L ~ M E N T  (M.iue veuve ) , née HÉMERY, à Cambrai. 
COCHARD,  har ri na ci en, H Sedan. 
COGET aîné, propriétaire, à Thilmeries. 
COLLADON fils, à Genève. 
COMHAIRE, littérateur, à Liège. 
CORNE, président du  tribunal de preniiére instance, à 

Douai. 
CORNILLE ( Henri ) , littérateur, à Paris, 
COUPRANT, officier de santé, à Houplines. 
DA CRUX JOBIN, professeur de médecine légale, à Rio- 

Janeiro. 
DARGRLAS, directeur du  jardin botanique et du cabinet 

d'histoire naturelle, A Bordeaux. 
DASSONNEVILLE, docteur en rnédccine, à Aire. 
DEBAZOCHES, naturaliste, à Seez. 
B E  BREBISSON fils, iia(uraliatc, à Faliiisc. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 474 1 
MM. DE CANDOLLE ,'professeur, naturaliste, à Genéve. 

DE CHAMBERET, ingénieur des ponts et chaussées, à 
Lons-le-Saulnier. 

DE CONTENCIN , secrétaire-gknéral de la préfecture, B 
Bordeaux. 

DE GEORGE (Frkdéric) , homme de lettres, à Arras. 
DE GRATELOUP , naturaliste , à Bordeaux. 
DE KIRCHOFF (le Chevalier), docteur en médecine, à 

Anvers. 
DELARIVE (Auguste), professeur de physique, à Genève. 
DELARUE, secrétaire perpétuel de la société d'Agricul- 

ture du département de l'Eure, à Evreux. 
DE LENZ (le baron), conseiller-d'état , à Iéna. 
DE MEUNYNCK, docteur en médecine, à Bourbourg. 
DE MOLÉON, ancien élève de i'école polytechnique , 

membre de la société philotechnique, à Paris.. 
DR PRONVILLE, propriétaire, à Versailles. 
DE PRONY, membre de l'Institut, à Paris. 
DEQUEUX SAINT-HILAIRE , sous-préfet, à Hazebrouck. 
DERHEIMS , pharmacien, à Saint-Omer. 
DERODE (Victor), chef d'institution, 3 Jisquermes. 
DESAYVE, à Paris. 
DESBRIERES , pharinacien-major , à Paris. 
DESMYTTERE , docteur en médecine, à Paris. 
DESPRETZ, professeur de phgsique, au collége royal de 

Henri IV, à Paris. 
DESRUELLES, docteur en médecine, professeur au Val- 

de-Grdce , à Paris. 
DESSALINES D'ORBIGNY, professeur d'histoire naturelle, 

à La Rochelle. 
DE VILLENEUVE-BARGEMONT (le marquis), membre 

correspondant de l'Institut, à Nancy (Meurthe). 
DE VILLENEUVE (le comte Alban), ancien prGSet du 

Nord, 1 Paris. 
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MM. DE WAPERS, peintre du roi, à Brnxellas. 

DRAPIEZ, naturaliste, à Bruxelles. 
DUBRUNFAUT, professeur de chimie, A Paris. 
DUBUISSON, ingénieur des mines, à Paris. 
DUCELLIER, ingénieur, à Paris. 
DUCHASTEL (le comte), à Versailles. 
DUHAMEL , inspecteur-général des mines, à Paris. 
DUMÉRIL , membre de l'Institut, à Paris. 
DUMORTIER , directeur du jardin botanique de Tournai 

e t  membre de la chambre des reprisentans belges. 
DUSAUSSOY , colonel d'artillerie, à Douai. 
DUTHILLOEUL , bibliothécaire, à Douai. 
DUVERNOP, pmfesseur à la facultb des sciences de Stras- 

bourg. 
ELIAS FRIES , professeur, à Upaal (Suède). 
FAREZ, président de chambre à la cour royale, à Douai. 
FÉE , professeur à la faculté de médecine de Strasbourg. 
FLAVIER , ri Strasbourg. 
FRANCOEUR, officier de l'Université, membre de la socilté 

philoniatliique, à Paris. 
FONTEMOING , grellier du tribunal de coinnierce, à 

Dunkerque. 
GAILLON, naturaliste, à Boulogne. 
GARNIER, professeur en retraiie , à BruxeHes. 
GAY-LUSSAC, meinbre de l ' h i i t u t ,  à Paris. 
GEOFFROI SAINT-HILAIRE fils, naturaliste, au jardin 

du roi, à Paris. 
GILGENKRANTL , docteur en médecine, chirurgien-aide- 

major au régiment du Génie. . 
GILLET DE LAUMONT , inspecteur-général des mines, 

à Paris. 
GIRARDIN, professeur de chimie, A Rouen. 
GRAR (Numa), avocat, à Valencienries. 
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MM. GRAVIS, docteur en médecine, à Calais. 

G U ~ R A R D  , agrégé à 14 faculté de médecine, 1 Paris. 
GUERIN, membre de la société d'histoire naturelle, à. 

Paris. 
GUERRIER DE DUMilbST fils , homme de lettres, B Nancy. 

GUILLEMIN, naturaliste, i Paris. 

GUILLOT, lieutenanl-colonel d'artillerie , à Douai. 
HECART , naturaliste, à Valenciennes. 
H ~ R E  , p~ofesseur de mathématiques, à Saint-Quentin. 
HUOT , A Versailles. 
HURTREL D'ARBOVAL, médecin-vétérinaire, à Montreuil. 
JACQUEMYNS , professeur de chimie, i Gand. 
JACQUERYE , professeur de dessin et  de mathématiques, 

à Armentières. 

JAUFFRET, bibliothécaire, à Marseille. 
JOBARD, directeur de I'lfidustriel, à Bruxelles. 
JUDAS, docteur en médecine, à Aire. 
JULLIEN , ancien rédacteur de la Revue encyclopédique, 

ir Paris. 
KUHLMANN ,architecte, à .Sclielestadt. 
KUNZE, professeur, h Leipsick. 
LARARRAQUE, pharmacien, à Paris. 
LACARTERIE, pharmacien en chef à I'hBpital militaire 

d'instruclion de Metz. 
LAGARDE (le baron), ancien préfet, à Paiis. 
LAINE, professeur de mathématiques au colldge de la ville 

de Paris. 
LAIR, chevalier de la Légion-d'Honneur, conseiller de 

pdfecture du  Calvados, secrétaire de la société royale 
d'agriculture et  commerciale de Caen. 

LA ROCHEFOUCAULT (le vicomte de), à Paris. 
LECOCQ, commissaire en chef des poudres et salpkltes , 

à l'arsenal de Paris. 
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MM. LECOCQ, prnfesseur de iniuéralogie , j. Clermont-Ferrand. 

LEBLEU fils, docteur en médecinc , à Dunkerque. 
LEBONDIDIER, chimiste, 4 Béthune. 
LEFEBVRE (Alexandre), secrélaire de la  société entomo- 

loçique de France, à Paris. 

LEGAY, professeur, à Pana. 
LEJEUNE, docteur en médecinc, à Verviers. 
LELEWEL (Joachim), professenr d'histoire à I'universit& 

de Wilna, A Bruxelles. 
LEMAIRE, professeur de  rhétorique au collége Bourbon, 

à Paris. 
LEROY (Onésirne), bomme de lettres, à Passy. 
L B ~ R I C  , gravenr , i Anvers. 
LIBERT(M.leNarie-Aimée),natiiraliste, àMalmédi (Prusse). 
LIEBIG, chimiste, à Guissen, grand-duché de Hesse. 
LOISELEUR DE LONGCHAMPS, docteur en médecine, 

à Paris. 
LONGER, inepecteur des domaines et de  l'enregistrement, 

A Saint-Omer. 

MALLET, professeur de au collCge royal de 

Grenoble. 
MANGON DE LALANDE, direc tenr des domaines, à Poitiers. 
MARCEL DE SERRES, professeur à la facu!té des sciences 

de Montpelliei. 
MARCHANT DE LA RIRELLEKIE, sous-intendant inili- 

taire, à Tours. 
MARMIN, ex-inspecteur des postes, à Boulogne-SUT-Mer. 

MARTIN-SAINT-ANGE , docteur en médecine, Paris. 
MAIZIÈRES, docteur Ss-sciences , à Paris. 
MATHIEU, membre de  1'Instit.nt et d i  hurean de longi- 

tude, à Paris. 
MATHIEU DE DOMBASLE, directeur de l'établieseinent 

agricole de Rovilie (Meurthe). 
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MM. M E K E N ,  naturaliste, secrdtaire de la cliambre de com- 

merce , j. Stolbeig , prés d'Aix-ln Clinpelle. 

M ~ A T ,  membre de l'Académie de médecine, à Paris. 
MICIIAUD, naturaliste, lieutenant au 1o.e régiment d'in- 

fanterie de ligne. 
MILNE-EDWARDS, naturaliste, à Paris. 
MIONNET, membre d e  l'Institut. 

MOURONVAL, docteur en médecine, à Bapaume. 
NOEL , inspecteur-géuéral honor9ire des études, H Paris, 
NOUEL-MALINGIÉ, professeur de physique, .i Pont-Levoi. 
OZANEAUX, inspecteur-général de l'université, à Paris. 
PALLAS, médecin, A Saint-Omer. 
PELOUZE, membre de l'Institut. 
PERSOON , naturaliste , A Paris. 
PHILIPPAR, professeur de culture à l'école royale de 

Grignon, 
PIHOREL, docteur en médecine, A Rouen. 
PLOUBIEZ, docteur en médecine, A Saint-Omer. 
POIRET, naturaliste, à Paris. 
POIRIER SAINT-BRICE, inspecteur des mines, A Paris. 
QUETELET, directeur de l'observatoire, à Bruxelles. 
REGNAULT, colonel de 66.= régiment d'infanterie de 

ligne, à Ancône. 
REIFFENBERG (le baron de) correspondant de l'Institut, 

professeur h l'université de Liége. 
REINARD, pharmacien, à Amiens. 
RODENBACH (Constanlin), membre de la Chambre des 

représentans belges , à Bruxelles. 
RODENBACH (Alexandre), membre de la Chambre des 

réprésentans belges, à Bruxelles. 
RODET, proresseur à l'école royale vétérinaire, à Toulouse. 
SCHREIBER , conseiller et directeur de8 cabinets d'histoire 

natarelle de S. M, l'empereur d'Autriche, j. Vienne. 
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MM. SICARD (Casimir) , naturaliste. 

SINCLAIR (John), agronome, à Londres. 

SCOUTETTEN , professeur à l'hôpital militaire d'instruc- 
tion de Metz. 

SOUDAN, docteur en medecine, professeur an Val-de- 

Grice, à Paris. 
TANCHOU, docteur en médecine, à Paris. 
TABANGET, docteur en médecine, A Donai. 

TASSAERT , chimiste , à Anvers. 
TEISSIKR , membre de l'Institut, à Paris. 
TIMWERMANS, capitaine d o  génie, à Tournai. 

TORDEUX, pharmacien, i Cambrai. 
VANDERMAELEN, fondateur de l'établissement géogra- 

phique de Bruxelles. 
VASSE DE SAINT-OUEN, inspecteur d e  I'Acaddmie de 

Douai. 
VILLENEUVE, docteur en médecine, à Paris. 
VILLERMÉ, membre de l'Institut, à Paris. 
VINCENT , professeur de mathématiques, à Paris. 
WARNKOENIG, docteur en droit, professeur de jurispru- 

dence , à l'université de Fribourg (Baden). . 

WESTMOOD , nataraliste, secrétaire de la société ento- 
mologique de Londres. 

YVART, rnemhre de l'Institut, à Paris. 
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C O R R E S P O N D A N T E S .  

ABBEVILLE. Société royale d'émulation. 
ALBY. Socidte d'agriculture du dipartement do Tarn. 

ANGERS. Socikté d'agriculture, sciences et arts. 
ANGERS. Société industrielle. 
ANGOULÊME. Société dlae;riculture, des arts et du coin- 

merce du dipartement de la Charente. 
ARRAS. ~ o c i é t ~  royale pour l'encouragement des sciences , 

lettres et arts. 
AVESNKS. Société d'agriculture. 
BESAKGON. Acaddmie des sciences, belles-lettre8 et arts. 

BESANGON. Société d'agriculture, sciences naturelles et  ails 
dl1 Douhs. 

BORDEAUX. Académie royale des sciences, belles-lettres et 
arts. 

BORDEAUX. Société linnéenne. 
BORDEAUX. Sociélé philomalhiqiie. 
BOULOGNE-SUR-MER. Société d'agrical turc, da  commerce 

et des arts. 
BOURGES. Socitté d'agriculiure du dipartement du Cher. 
BRUXELLES, ~ c a d é i n i e  royale. 
CAEN. Société royale d'asricnlture et de Commerce. 
CAMBRAI. Société d'émulation. 

CRALONS-SUR-MARNE. Société d'agriculture, commerce, 
ciences et arts du departement de la Marne. 
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CHARLEVILLE. Société centrale d'agriculture, sciences, arts 

et coikimerce du département des Ardennes. 
CHARTRES. Société d'agriculture du département d'Eure-et- 

Loire. 
CHATEAUROUX. Société d'agriculture du département de 

l'Indre. 
CHAUMONT. Sociétk d'agiicultare, arts et commerce du 

département de la Haute-Marne. 
DIJON. Académie des sciences, arts et belles-lettres. 
DOUAI. Société centrale d'agriculture, sciehces et arts. 
DOUAI. Soci6td inédicale. 
DUNKERQUE. Société d'agriculture. 
EVREUX. Academie ébroieienne. 
EVREUX. Société libre d'agriculturc , sciences, arts el belles- 

lettres du département de l'Eure. 
FALAISE. Société académique des sciences, arts e t  belles- 

lettres. 
FOIX. Société royale d'agriculture et  des arts. 

GAND. Société royale des beaux-akts , belles-lettres, agricul- 
ture et  botanique. 

GENÈVE. Société de physique et d'histoire naturelle. 
I ~ N A .  Société de minéralogie. 
LE MANS. SociBté d'agriculture, sciences et  avis. 
LIEGE. Société libre d'6mulation. 
LILLE. Sociétk d'horticulture. 
LONDRES. Société entomologique. 
LONS-LE-SAULNIER. Société d'émulation du départemenit 

du Jura. 
LYON. Académie royale des sciences, belles-lettres et  arts. 
LYON. SociEté de médecine. 
MACON. Société d'agricul tnre , sciences et  belles-lettres. 
MARSEILLE. Académie des sciences, belles-lettres et arts. 
METZ. Acaddmie royale. 

31 
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M ~ Z I E R E S .  Société libre d'agricnlture , arts et commerce du 

département des Ardennes. 
MONTAUBAN. Socidté des rcieaces, agiieulture et belleu- 

lettres du département de Tarn-et-Garonne. 
ïiTULHAL SEN. Société industrielle. 
NANCY. Société rojale des sciences, lettres et arts. 
NANCY. Société centrale d'agricullnre. 
NANTES. Société royale académique du département de la 

Loire-Inférieure. 
NANTES. Société nantaise d'horticullore. 
PARIS. Athénée des arts. 

SociBti royale et centrale d'agriculture. 
- Société d'encouragement pour l'industrie nationale. - Soci6té mddicale d'émalation. - Société de géographie. - Société de la morale ohrétienne. 
- Société géologique de France. - Sociétd pbilomathique. - Société l indenne ,  - Sociét; libre des beaux-arts. 
- Société d'agronomie pratique. - Société d'horticulture. 
POITIERS. Société acadimique d'agricnlturc , belles-lettres, 

sciences et arts. 
RHOUEZ. Soci6té d'agriculture et de négocians du  dépar- 

tement de l'Aveyron. 
ROUEN. Acadéinie royale des sciences, belles-lettres et arts. 
ROUEN. Société libre d'émulation. 
SAINT-ÉTIENNE. Société d'agriculture , arts et commerce. 
SAINT- TIENNE. Sociéié industrielle. 
SAINT-QUENTIN. Saciété académique. 
STRASBOURG. Société des sciences, agriculture e t  arts du 

Bas-Rhin. 
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TOULOUSE. Académie royale des sciences, inscriptions et 

belles-lettres. 
TOULOUSE. Société royale d'agriculture. 
TOULOUSE. Académie des jeux floraux. 
TOURS. Suciéti d'agriculture, sciences, arts et belles-lettres 

du départemslrt d7"IAdre-&-Loire. 
TROYES. Sociétd d'agriculture, sciences et .arts du dépar- 

tement de 1'Auhe. 

VALENCIENNES. Société des sciences, arts et commerce. 
VERSAILLES. SoePiJ b'apicalture et des arts du départe. 

ment de Seine-et-Oise. 
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E R R A T A  

A U X  N O T E S  S U R  L A  P O L A R I S A T I O N ,  

Par M. D E L E ~ E ~ R E ,  Membre résidant. 

(Page 5 et suivantes.) 

Page 5 ,  lignes 6 ,  en remontant, au lieu de : distance des 

pales, lisez : distance commnne des pôles. 
Page I 1 ,  ligne I , au lieu de : y=o lisez : g=o 
Page 5 8 ,  ligne 18, au lieu de:pur, lisez :pur, skchk au soleil, 

S I 
Page 68, lig. r,en remontant, aw liew de: - = 4, - = 5 ,  

t t 
9 

lisez : - = 5,  Q '= 4. 
t t 

Page 99, ligne 6 ,  en remontant, après le mot focale, ajoutez : 
L'mil doit &Ire placé au foyer. 

5 
Page 104, ligne 14 ,  au lieu de : 5 AC lisez : - AC 

2 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



TABLE DES M A T I È R E S  

CONTENUES DANS CE VOLUME. 

Pages 

Suite aux notes sur la polarisation, par M. Delerenne, 
R. (1). ..................................... 5 

Note sur une disposition particulière d u  sol qui perinet- 
trait de déverser les eaux de l'Escaut dans la Scarpe, A 
Denain ; par M. Dava i~e ,  R. ........ ; ........... 'O9 

S C I E N C E S  NATURELLES.  

Discours sur les variations du plan de l'écliptique; par 
M. Marcel de Serrer, C . .  ...................... I i 3 

Observations sur les puits artésiens; par M. Marcel de 
................................. Serres, C . .  I 7 0  

Note sur l'apparition du  spliinx du laurier-rose, en 1835; 
par M. J. Muequart, R.. ...................... 183 

Description d'un nouveau genre d'insectes diptères de la 
famille des Créophiles; par M. J. Macquart, R.. .... 188 

BOTANIQUE.  

Cryptoganaie. Description de quelques espèces nouvelles 

(1)  R. siguilie membre résidant, C membre correspondaiit. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



à ajouter à lai Flore française; par M. J.-B.-H.-J. 
............................. Desmazieres, R. .  

Cryptogamie. Description de ylosieu~a espéces nouvelles ; 
par le mhme.. ............................... 

... Essai sur la phthisie laryngde . par m. A. Bidart, C.. 
.. Opération césarienne; par M. J.-B. Lestiboudois, R.. 

Observations de  calculs salivaires; par M. Doclrlen fils, R. 

A R T S  INDUSTRIELS.  

Rapport sur I'impat à établir sur le sucre indig2ne; par 

....................... M .  Th. Lsstiboudois, R. 
Compteur dynamemétrjque; par M. Daaaine, R., ...... 
Des cheminées mdtûlliques ; par M. K & l m n ,  K. . , . . 
Note sur la fabrication des pannes; par M. Vasse de St.- 

Ouen,C ..................................... 
F,i I S L O I R E .  

De l'importance de la marine militaire; par M. Blotiet, C .  

PKILOLOCIE.  

Recherches sur les premiers actes publics rédigés en Fra* 
çais; par M. le docteur Leglay, R. ............... 

Antiquités trouvées dans le ddparteinent du Nord; par 

M .  C .  Verly lils, R . . ,  ......................... 

Pages 

' g2 

21 1 

.... l'rente ans, stances A un ami; par M. Moulas, H.. 3 5 3  

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 487 ) 
Pages 

............... A Ifluire. stances; par M . Moulas. R 355 
............ Le Panthéon de l'Escurial; par le m&me 356 

........................ A l'Espagne ; par le mbme 369 

IJtilitk de la'collection de dessins du Legs de Wicar; par 
............................. M . Benvignat. R 375 

L E G S  W I C A R  . 
......................... Pieces relatives à ce Legs 382 

Programme des prix proposés pour &tre décernés en 1837 . 
................. Seance publique du  28 juillet 1836 

............................. Distribution des prix 

Ouvrages envoyés à la Société ...................... 
................................. Dons matériels 

................. Envois des Sociétés correspondantes 
.............. Ouvrages envoyés par le  Gouvernement 

....... .... ............. Abonnemens .... ... ... 
Liste des Membres de la Sociétd .................... 
Liste des Sociéiés correspondantes .................. 

....................................... Errata 

436 
442 
455 

459 
464 
466 
468 

Ibid . 
469 
480 
4eC 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



PI. 3 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



PZ. (5'. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



I ' PI: 9 .  eoMnyt.... ay-zn~.. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



PZ. //. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 


	Titre
	Table des matières
	Physique et mathématiques
	Sciences naturelles
	Botanique
	Médecine
	Arts industriels
	Histoire
	Histoire et philologie
	Antiquités
	Poésie
	Beaux-arts
	Legs fait à la société par feu M. le chevalier Wicar
	Liste des membres de la société royale des sciences, de l'agriculture et des arts de Lille
	Sociétés correspondantes
	Errata
	Planches



